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Le  soin  des  soldats  blessés 


|ARMI  les  victimes  du  fléiiu  monstrueux  qu'est  la 
guerre,  il  n'en  est  pas  de  plus  dij^ne  de  pitié  que  le 
soQdat  blessé.  Il  tombe,  en  effet,  le  plus  souvent, 
dans  un  coin  perdu,  au  hasard  d'une  action  mili- 
taire, loin  des  siens,  et  il  n'a  pas  de  secours  à  attendre  de 
ses  camarades,  eng:agés  qu'ils  sont  dans  l'action.  Il  doit 
demeurer  sur  le  champ  de  bataille,  s'abriter  le  mieux 
cju'il  peut,  et  attendre  qu'on  vienne  le  relever  s'il  est  blessé 
grièvement.  Ou  encore,  il  s'efforcera  de  «'éloigner  de  la  zone 
danj^ereuse,  de  trouver  son  chemin  vers  un  poste  de  secours, 
en  un  mot,  de  se  tirer  d'affaire,  soit  seul,  soit  avec  des  cama- 
rades blessés  comme  lui.  Il  a  dans  son  sac  de  quoi  s'appli- 
quer un  premier  pans(*ment.  Il  s'en  sert,  si  sa  blessure  n'est 
pas  assez  grave  pour  l'immobiliser.  Autrement,  il  faut  qu'on 
le  trouve,  qu'on  le  i-eiève,  qu'on  le  ramène  en  arrière,  c'est 
l'affaiwi  des  brancardiei*s. 

Le  soldat,  exposé  tous  les  jours  à  la  mort,  est  heureux 
sans  doute  de  s'en  tirer  avec  mie  blessure,  même  avec  plu- 
sieurs blessures.  Mais  '(jne  de  souffrances  parfois  pour  rache- 
ter sa  vie  1  La  relève  immédiate  des  blessés  n'est  pas  toujours 
possible.  Il  y  en  a  qui  sont  demeurés  jusqu'à  trois  jours  et 
quatre  nuits  sur  le  terrain,  seuls  au  milieu  des  morts,  ou  i>er- 
dus  dans  un  fossé,  dans  un  trou,  derrière  un  mur.  Un  soldat 
blessé,  les  deux  jambes  brisées,  parvint  à  se  traîner  jusqu'au 
bord  d'une  route,  sur  une  distance  assez  considérable.  On  h? 
trouva  là,  trois  ou  quatre  jours  après  la  bataille.  Ceux  qui  le 
recueillirent  s'émerveillaient  que,  blessé  aussi  grièvement,  il 
eut  eu  la  force  de  parcourir  un  mille  ou  plus  de  distauce  :  "  Il 
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le  f<)]Iait  bien,  dit-il,  je  ne  pouvais  plus  y  tenir,  les  morts 
sentaient  trop  mauvais.  "  Et  que  penser  de  ceux  qui,  relevés 
pendant  le  combat,  transportés  sur  une  civière,  sont  blessés 
de  nouveau,  tués  même,  par  un  obus  perdu  ! 

Hem-eusement,  ces  cas  tragi<iues  stnit  Texc^eptiou.  \a 
le  courage,  le  dévouement  du  st»rvice  médical  des  armées, 
bien  peu  de  blessés  sont  ainsi  oubliés  ou  pei-dus.  Les 
secours  arrivent  promptemcnt.  Les  postes  d'assist^ance  sont 
maintenus  à  proximité.  Les  ambulanciers  n'hésitent  pas,  s'il 
le  faut,  à  relever  les  blessés  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Des  méde- 
cins, des  brancardiers  ont  payé  de  leur  vie,  trop  souvent,  leur 
courage  et  leur  sentiment  dn  devoir. 

En  temi>s  de  gueri*e,  c'est  la  grande  préoccupation  de 
ceux  qui  ont  des  leurs  au  front:  "  Sera-t-il  tué'!  Sera-t-il  bles- 
sé*/ Pourra-t-on  lui  porter  secoui-s?"  —  O  sont  des  angoisses 
que  connaissent  déjà  un  grand  nombre  de  nos  familles  cana- 
diennes. Il  n'est  donc  pas  indifférent  de  savoir  comment  s'or- 
ganise, en  temps  de  guerre,  le  soin  des  blessés  et  quelles  sont 
les  leçons  que  nous  a  données,  à  ce  propos,  la  guerre  actuelle. 
Car  les  blessures  se  modifient  avec  les  armements  et  les  mé- 
thodes de  guerre,  et  la  chirurgie  de  guerre  a  dû,  elle  aussi, 
changer  ses  méthodes. 


Voici,  d'après  les  renseignements  que  nous  a  fournis  le 
capitaine  Chabot,  quelle  est  l'organisation  du  service  des  bles- 
sés dans  l'armée  anglaise.  Chaque  régiment,  ccmiposé  de  onze 
cents  homme.s,  est  accompagné  au  front  de  son  médecin  (mé- 
decin régim  en  taire)  et  d'une  section  de  brancardiers.  Quand 
des  hommes  tombent^ — dans  les  tranchées,  en  avant  des  tran- 
chées ou  pendant  une  charge — 'le  médecin  donne  les  premiers 
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soins  et  les  brancawliers  transpoi'teiit  les  blessés  à  l'ambulan- 
fe  de  campagne  (fieW  liospital)  placée  aussi  près  que  possi- 
ble du  front.  A  ranibulan'ce  de  campagne,  les  blessés  transpor- 
tés ou  venus  Kreux-inêines  sont  reçus  par  liuit  médecins  assis- 
tés d'infirmiers.  On  conipilète  les  traitements  -donnés  d'urgen- 
ce. Puis  les  blessés  sont  envoyés  en  arrièi-^,  î\  l'hôpital  d'éva- 
cuation (clearing  liospital)  situé  dans  une  ville  ou  un  village 
localisés  non  loin  du  champ  de  batiiille.  Là  se  trouvent  des 
médecins  et  des  chirurgiens.  Ils  pratiquent  les  opérations 
strictement  urgentes.  Cent  lits  sont  à  la  disposition  des  sol- 
dats trop  grièvement  blessés  pour  voyager  immédiatement. 
Tous  les  autres  blessés  sont  évacués  le  plus  tôt  possible  à 
l'hôpital  stationnaire,  lequel,  fixé  en  xx^rmanence  dans  un 
grand  centre  pas  trop  éloigné  du  front,  possède  deux  <îents 
lits.  A  l'hôpital  stationnaire  on  traite  ou  on  opère  tous  les 
cas  sérieux,  on  garde  les  patients  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  hors 
de  dang-er,  puis  on  U*s  envoie  faire  leur  convalescence,  loin  du 
front,dans  les  hôpitaux  de  l>ase  (1,000  lits), soit  sur  ie  'littoral 
français — au  Havre  par  exemple — soit  en  Angleterre.  La  con- 
valescence terminée,  le  soldat  revient  au  front  s'il  est  valide. 
Dans  le  cas  contraire,  il  est  réformé. 

Jamais  guerre  n'a  produit  autant  de  blessés  que  la  guerre 
actuelle.  Cela  se  comprend.  Le  front  du  combat  est  immense. 
Ijes  soldats  sont  immobilisés  dans  les  tranchées  —  c'est  utie 
guerre  de  siège  —  et  soumis  au  feu  de  projectiles  de  toutes 
sortes  :  bombes,  grenades,  shrapnels,  obus  de  différents  cali- 
bres. Les  balles,  excepté  au  moment  des  assauts,  comptent 
peu  dans  le  pourcentage  des  blessures.  C'est  l'artillerie  qui 
cause  les  plus  grands  -ravages.  Mais  quels  ravages!  Il  faut 
lire,  à  ce  sujet,  les  descriptions  des  chroniqueurs  militaires, 
des  médecins-majors,  des  infirmières.  Pour  donner  une  idée 
du  nombre  des  blessés,  qu'il  me  suffise  de  noter  qu'au  mois 
d'a\'Til  1917    vingt  mille  Canadiens  étaient  dans  les  hôpi- 
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taux  d'Angleterre.  Evidemment,  ce  chiffre  ne  comprend  ni 
les  blessés  soignés  en  France  à  ce  moment,  ni  les  convales- 
cents on  les  invalides  rapatriés  au  Canada. 

Par  bonheur,  ces  blessés  sont  pour  la  plupart  des  jeunes 
gens  vigoureux,  qui  peuvent  résister  à  des  chocs  où  succom- 
bei'aient  de  plus  débiles  qu'eux.  Ecouter  ce  mot  d'un  soldat 
blessé  à  sa  fiancée  :  "  Tu  me  demandes  combien  nous  sommes 
dans  ma  salle?  Soixante-douze,  et  le  plus  vieux  a  vingt-neuf 
ans.  ''  C'est  une  observation  faite  par  beaucoup  de  médecins 
militaires,  et  qu'a  confirmée  le  capitaine  Donald  Kingston 
dans  ses  Xotes  sur  la  vhinirifie  de  f/uerre,  que  les  blessés  gué- 
rissent habitiiellement  très  bitMi  parce  qu'ils  t)nt  une  merveil- 
leuse vitalité.  Ils  ont  même  le  sourire,  comme  le  prouve  ce 
mot  d'un  officier  français  apporté  grièvement  blessé  dans  un 
hôpital  qu'il  avait  visité  trois  joui'S  aupainivant  :  "  Je  ne  m'at- 
tendais pas,  madame,  au  plaisir  de  revenir  si  tôt  vous  voir.  " 

Avouons  que  les  circonstances  rendent  parfois  ce  sourire 
bien  méritoire.  Le  transport  en  civière  sur  des  terrains  bou- 
leversés ne  se  fait  pas  sans  secousses.  Le  cahotement  des 
trains  sanitaires  est  parfois  bien  long  et  bien  pénible.  Que  ih- 
souffrances  endurées  avant  d'atteindre  le  lit  blanc  et  confor- 
table de  l'hôpital  !  En  France,  on  s'est  ingénié  à  diminuer  ies 
►souffrances  des  soldats  blessés.  Jje  transport  en  péniches,  sur 
les  rours  d'eau,  a  été  un  réel  bienfait  quand  il  était  possible, 
connne  aussi  le  dres*sage  des  chiens  sanitaires,  lequel  a  permis 
fréquemment  de  secourir  des  blessés  qui,  sans  eux,  ris- 
quaient de  périr  avant  l'arrivée  des  secours.  Ce  merveil- 
leux sourire  de  la  bravoure  française,  ce  courage  indomptable, 
on  les  retrouve  chez  les  membres  du  corps  médical  de  rarmé(\ 
Que  dites-vous  de  ce  chirurgien,  dans  une  ambulance  de  cam- 
pagne, qui  termine  froidement  une  opération  pendant  que  les 
obus  allemands  démolissent  son  ambulance  et  ne  se  dérobe 
au  danger  que  lorsque  son  opéré  est  lui-même  à  l'abri?  Que 
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pensez-Fous  de  i*ette  infirmière  de  l'hôpital  de  S...  qui,  à 
l'approche  des  Allemands,  embaitiue,  le  soir,  les  blessés  éva- 
cuable«  dans  les  derniers  trains,  transporte  les  autres  durant 
la  nuit  à  l'hôpital  civil  et  s^enfuit,  sur  le  matin,  avec  ses 
compagnes,  au  moment  où  l'on  fait  sauter  le  dernier  pont  'f 

A  l'arrière,  la  vie  est  moins  pénible,  il  est  vrai.  Les 
blessés  sont  à  l'abri.  Mais  l'horreur  de  la  guerre  ne  s'y  fait 
pas  moins  vsentir.  Ecoutez  ce  récit  de  l'arrivée  des  blessés 
dans  un  hôpital  stationnaire  :  "  Ils  arrivaient,  appuyés  sur 
des  bras,  silencieux  et  lugubres.  On  leur  ouvrit  les  portes  des 
salles.  Ils  tombaient  dans  les  fauteuils  de  paille,  au  pied  des 
dodos  blancs.  Sur  de  longues  tables,  on  avait  préparé  des 
soupes  chaudes,  auxquelles  ils  ne  voulurent  pas  toucher.  A 
peine  mouillèrent-ils  leurs  lèvres  d'un  excellent  grog.  Dor- 
mir! Dormir!  Dormir!  Que  de  nuits  sans  sommeil  représen- 
tait cette  fatigue  suprême!  Nous  nous  mîmes  tous,  avec  des 
gestes  précautionneux,  à  ôter  leurs  chaussures  boueuses,  à 
délivrer  leurs  corps  martyrs  des  vêtements  durcis  de  terre,  à 
les  porter  dans  leurs  draps.  Toute  la  nuit  se  passa  à  défaire 
les  pansements  collés  aux  chairs  et  qui,  même  pour  des  plaie.s 
saines,  répandaient  une  horrible  odeur.  Ils  s'endormaient 
déjà  sous  la  caresse  de  l'eau,  de  l'ouate  douce  et  des  bandes 
fraîches.   Et  nous  nous  retirâmes  à  pas  feutrés.  " 

Hâtons-nous  de  montrer  le  revers  argenté  de  ce  nuage 
noir  et  continuons  de  citer  le  médecin-major:  "  Deux  jours 
après,  ils  riaient  au  soleil,  à  la  vie  revenue,  heureux  de  se  sen- 
tir propres,  nourris,  reposés,  presque  guéris  déjà,  et  bavards, 
et  malicieux,  comme  de  vrais  fils  de  Gaulois.  D'ailleurs,  ces 
excellents  enfants  sont  émerveillés  d'être  choyés  à  ce  point  et 
de  voir  autour  d'eux  un  respect  si  i)eu  militaire.  "  "  On  est 
fêté  comme  des  saints  dans  leur  niche!  "  disent-ils.  On  leur 
apporte  de  petits  cadeaux,  des  gâteries.  Rien  n'est  trop  beau, 
ni  trop  bon,  pour  eux  î 
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iîertes  non  I  Et  l'on  eonipixmd  très  bien  le  mot  toucliant 
de  la  bonne  vieille  tirant  la  manche  du  major,  et  lui  disant  : 
**  Ah  î  docteur,  soignez-le  bien  !  "  Et  l'on  compi-end  aussi  le 
grand  nombre  des  sociétés  de  secours  aux  blessés,  en  tête 
desquelles  il  faut  placer  l'admirable  Croix-Rouge.  Nous 
avons  au  Canada  une  section  de  cette  société  qui  a  retnieilli 
des  millions  pour  les  blessés,  envoyé  en  France  des  milliers 
de  caisses  de  linge  et  de  médicaments  (34,945  depuis  la  ba- 
taille de  la  Marne)  et  construit  ù  ses  frais  de  nombivux  hôyn- 
taux  militaires.  L'hôpital  I^aval,  à  lui  seul,  coûtera  ^100,000. 

Ici  même,  en  territoiix'  cîinadien,  la  couimi«sioii  des 
hôpitaux  militaires  a  pris  possession  de  vingt-neuf  établisse- 
ments, situés  depuis  Halifax  jusqu'à  Vani*ouver,  où  10,683 
soldats  blessés,  invulides  et  tuberculeux,  au  3  février  1917, 
recevaient  les  soins  rcMjuis  par  leur  ét;it.  C'est  une  j)artie, 
uiM»  bien  petite  pjirtie,  de  ces  blessés  que  le  maréchal  Joffix', 
tout  dernièrement,  Siiluait  sur  le  terrain  de  l'univei-sité 
McGill. 


.l'ai  fait  allusion,  au  début  de  cet  article,  aux  métliodes 
nouvelles  de  guerre  et  de  chirurgie  militaii-e. 

T^  tactique,  dans  une  gueri*e,  dépend  des  méthodes  sui- 
vies par  l'ennemi.  Elle  doit  s'adapter  à  cliaque  situation.  J>e;s 
lîoches  s'étaient  préparés  depuis  un  demi-siècle  à  une  guerre 
de  «iège,  à  une  guerre  destructive  «^ans  mei*ci,  à  une  guerre  d'é- 
crasement. Ils  la  mirent  en  pratique  dès  le  commencement  des 
hostilités.  L'artillerie  de  siège,  rartillerie  de  campagne,  l'ar- 
tillerie de  tranchée,  l'artillerie  aérienne  et  l'artillerie  sous- 
marine  y  jouèrent  tout  de  suite  le  premier  rôle.  Ive  fusil 
compte  surtout  pour  sa  baïonnette.  T>es  balles  n'entrent  en 
jeu  qu'avec  les  mitrailleuses,  au  moment  des  assauts.   Il  n'y 
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a  plus  de  combats  en  rase  campagne,  La  tranchée  fortifiée 
devient  un  ceiiti-e  de  bataille.  On  l'écrase  de  projectiles,  on 
l'entoure  de  tirs  de  barrage,  on  la  fait  sauter  avec  des  mines. 
Ije  soldat,  pour  vivre  dans  cet  enfer,  doit  se  terrer.  Lorsqu'il 
est  atteint,  ce  n'est  pas  habituellement  par  une  baiie  qui  le 
perce,  c'est  le  plus  souvent  par  un  projectile  d'éclatement  qui 
le  déchire,  le  mutile,  l'ensevelit  dans  des  dé'bi'is  de  toutes  sor- 
tes. Tout  le  perfectionnement  des  armes  modernes  est  mis  au 
service  des  métli-odes  de  gueri-e  les  plus  barbares  qu'on  ait 
encore  vues. 

I^s  peuples  civilisés  n'avaient  pas  prévu  l'infinie  barba- 
rie de  la  culture  germanique.  Au  début  de  la  guerre,  les  Al- 
liés, pris  par  surprise,  n'étaient  nullement  organisés  pour 
faire  face  à  œ  cataclysme.  Il  a  fallu  trois  ans  de  lutte  et 
d'héroïsme  pour  arrêter  ce  choc  formidable  et  ne  pas  être 
écrasé  sous  lui.  La  stratégie,  la  tactique,  l'armement,  l'équi- 
pement, il  a  fallu  tout  changer,  tout  modifier.  Le  merveil- 
leux, c'est  qu'on  ait  pu  accomplir  cette  transformation  au  mi- 
lieu même  de  la  tourmente.  La  gueri'«  des  Boches  est  une  dure 
leçon  dont  les  peuiples  ont  fait  l'expérience  au  milieu  du 
sang  et  des  ruines. 

La  terrible  leçon  s'est  imposée  à  tout  le  monde.  Le  corps 
médical  des  armées  a  dû,  lui  ausisi,  faire  son  apprentissage, 
modifier  ses  méthodes.  A  cette  dnre  école,  personne,  aux  pre- 
miers j'oui's  de  la  guerre,  n'a  plus  souffert  que  le  soldat  blessé. 
Sachons  l'avouer  vsans  dissimulation,  à  ce  pénible  moment,  et 
pendant  tout  l'automne  de  1914,  chez  les  Alliés,  le  soldat  Mes- 
se fut  un  martvr.  Il  fut  la  victime  de  l'uTiiverselle  désorganisa- 
tion et  de  la  barbarie  de  l'adversaire.  Durant  l'avance  des  hor- 
des allemandes,  les  Boches  commirent  cette  infamie  de  massa- 
crer les  blessés.  Ceux  qu'ils  firent  prisonnieps  furent  traités 
dans  des  conditions  tellies  qu'ils  appelèrent  parfois  la  mort  à 
leur  secours.  La  désorganisation  était  comiplète.  Il  fallait  re- 
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euJer  et,  en  même  temi>s,  faii*e  une  coivvei'si'oii  <lo  tix>ui)es, 
transporter  les  armées  «de  Test  au  noi'tl.  K^*enler,  cela  vou- 
lait dii-e  relever  les  blessés  à  la  course,  évacuer  en  toujte  hâte 
les  postes  de  secours  et  les  ambulance*,  transporter  rapide- 
ment blessés  et  hôpitaux  eu  arrièi-e,  et  cela  sur  des  i*outes 
encombrées,  d'un  côté,  par  la  x^<^>pii^«'ition  civile  cpii  fuyait 
et,  de  l'autre,  par  les  armées  ennemies*  qui  avaui^tiient.  Il 
y  eut  là  des  jours  de  confusion  indescriptible.  Le  matériel 
des  véhicules  de  toutes  sortes  avuit  été  réquisitionné.  On 
étendait  les  blessés  dans  de.s  wajïons  à  umn-handis^'s, 
sur  de  îa  paille.  On  h^  mettait  eu  route  pour  une 
destination  souvent  indécise,  sur  des  lignes  encombi'ées, 
où  ils  devaient  à  tout  instant  laisser  Je  passiijçe  aux  trains 
militaires.  On  les  nourrissîut  au  hasard  dt>s  arrêts.  On  les  trai- 
tait lors<iu'il8  étaient  rendus  au  bout  du  voyage,  c'est-à-dii-e 
après  plusieurs  jours  de  transport,  de  cahotements,  de  wmf- 
fran^es  «ans  nom  ! 

Dans  ces  conditions,  beaucoup  de  bless('»s  succombaient 
en  route.  D'autres  atteignaient  leur  destination  dans  uji  état 
désespéré.  Les  complications  des  plaies:  gangrène,  téfanos, 
septicémie,étaient  fréquentes.  I>es  médwins  mMitaires,fondant 
leuT  pratique  sur  l'expérience  du  pa'ssé,  suivaient  l'ens(»igne- 
ment  des  vieux  profes.seurs  du  Va  1-de-G races:  "  Ne  touchez 
aux  plaies  que  le  moins  possible;  n'opérez  pas  au  front;  con- 
tentez-vous d'un  pansement  sommaire;  les  blessés  seront  trai- 
tés dans  les  hôpitaux  stationnaires  et  les  hôpitaux  de  base; 
les  armes  modernes  font  des  plaies  qui  guérissent  toutes  seu- 
les, etc.,  etc..  ''  Cet  ensegnement  s'applique  très  bicTi 
aux  balles  de  petit  calibre,  lancées  par  une  force  de  propul- 
sion énorme,  qui  font  des  plaies  petites,  nettement  tracées  et 
stériles.  C'est  l'expérience  des  guerres  antérieures,  fondées 
surtout  «ur  les  combats  d'infanterie  en  rase  campagne.  Mais 
les  conditions  étaient  devenues  tout  à  fait  différentes.  Le>s 
hommes,  terrés  dans  les  champs  de  terre  meuble,  souillés  de 
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Itoxxe,  niaJpiHypres,  se  faiîîaient  déchiqueter  par  rarti-Werie. 
J^urs  plaies  étaient  larges,  irrégulièi^es,  anfrax'tueuses.  ha. 
terit',  les  moiH3eaux  <ie  vêtements,  les  saletés,  restés  au  fond 
de  ces  plaies,  le«  infectaient.  Ne  pas  toucher  à  ces  plaie», 
c'était  condamner  le  blessé  à  la  mort.  Ce  qu'il  fallait  faii*e, 
au  contraii*e,  c'était  d'opérer  le  plus  tôt  possible,  d'élargir,  de 
nettoyer,  de  drainer,  d'antlseptiser.  La  chirurgie  de  gueii^e, 
l>our  être  efficace,  dut  s'exercer  en  avant,  près  du  front.  Là 
aussi,  il  fallut  tout  changer,  les  méthodes  et  le  matériel,  afin 
de  s'adapter  aux  conditions  nouvelles. 

Disons-le  à  l'honneur  du  service  médical  des  armées,  les 
eri-eurs  du  début  ne  durèrent  pas  longtemps.  Une  fois  le 
chaos  du  premier  choc  passé  et  les  armées  fixées  en  terre,  on 
eut  le  temps  de  se  retourner,  de  comparer,  d'organiser.  De 
cette  expérience  est  sortie  une  organisation  médicale  nouvelle, 
rendue  d'autant  plus  nécessaire  que  le  nombre  des  blessés  esr 
plus  grand  et  plus  constant,  que  la  majorité  des  blessures  sont 
plus  graves.  Cela  se  comprend,  quand  on  songe  à  la  concentra- 
tion de  Tartillerie  nécessitée  par  chatjue  assaut,  par  chaque 
avance.  Dès  1915,  il  fallut  doubler  le  personnel  et  le  matériel 
des  hôpitanx  militaires.  Puis  l'on  comprit  bientôt  que  les  sol- 
dats blessés  devaient  recevoir,  <le  plus  tôt  possible,  les  soins 
requis  par  la  gravité  dte  leur  état,  que  la  nature  de  leui*s  bles- 
sures rendait  dangereux  l'ajournement  de  l'intervention  "chi- 
rurgicale, qu'il  fallait  de  toute  nécessité  agir  vite  et  bien. 

C'est  l'automobile  qui  permit  de  résoudre  le  problème.  On 
mit  sur  pneus,  non  seulement  les  voitures  de  transport  des 
blessés  et  les  ambulances  proprement  dites,  mais  les  hôpitaux 
de  campagne  eux-mêmes,  qui  devinrent  par  ce  moyen  plus 
mobiles,  les  salles  d'opération  et  les  laboratoires,  qui  se  rap- 
prochèrent du  front  On  vit  bientôt  arriver  parmi  les  convois 
de  ravitaillement  des  camions  automobiles  appartenant  au 
corps  de  santé.  lis  apportaient,  pour  les  blessés,  des  tentes,des 
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lits,  des  tables  d'opération,  des  stérilisateurs  à  pansements, 
des  appareils  à  i*ayons  X,  des  instruments  de  chirurgie.  En 
trente  minutes,  on  pouvait  décharger  et  installer  un  hôpital 
de  camx>agne  avec  son  matériel  complet,  plus  complet  que  pré- 
cédemment Et  les  chirurgiens  se  mettaient  immédiatement  à 
l'oeuvre.  Un  recul  devenait-il  nécessaire,  on  pouvait,  en  quin- 
ze minutes,  démonter  Finstailation  et  remettre  le  matériel  sur 
les  camions.  Les  blessés  ne  venaient  plus  vers  les  hôpitiiux, . 
c'étaient  les  hôpitaux  eux-mêmes  qui  allaient  au-devant  des 
blessés,  et,  au  tresoin,  U^  accompagnaient  vers  l'arrière.  A 
partir  de  ce  moment,  les  chemins  de  fer  ne  furent  plus  encom- 
brés, les  blessés  reçurent  dans  les  vingt-quatre  heures  les 
soins  voulus,  et  les  résultats  s'améliorèrent  de  cinquante  pour 
cent. 

La  nécessité,  on  l'a  dit,  est  la  mère  de  l'invention.  Tout 
un  matériel  médical  nouveau  est  né  de  cette  gueri-e.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  miéthod<?s  de  traitement  des  blessures  qui 
n'aient  été  modifiées  et,  dans  certains  cas,  simplifiées.  Tous 
les  journaux  ont  parlé  des  bons  résultats  que  donne,  XK>ur  l'ir- 
rigation des  plaies,  la  solution  de  Dakin,  laquelle  renferme 
par  litre  d'eau,  12.5  grammes  de  chlorure  de  chaux  et  12.5 
grammes  d'acide  borique.  C'est  une  solution  simple,  peu  coû- 
teuse et  ti'ès  efficace.  Ce  traitement  à  l'eau  de  javelle,  comme 
l'ont  baptisé  les  infirmières,  a  rendu  des  services  énormes  aux 
blessés  de  guerre,  lorsque  les  antiseptiques  plus  dispendieux 
ont  manqué.  Quant  à  l'installation,  près  du  front,  de  salles 
d'opération  avec  tous  leurs  accessoires  (8térélisateuPS,rayons 
X,  etc.,),  elle  a  permis  de  sauver  bien  des  vies. 


Cette  guerre  mondiale,  qui  pèse  d'un  poids  si  lourd  sur 
l'univers,  a  créé  bien  des  misères.    Personne  n'en  a  souffert 
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plus  que  les  soldats  eux-mêmes,  que  les  soldats  blessés  sur- 
tout, si  ce  n'est  peut-être  les  femmes  et  les  enfants  martyrs. 
Mais  disons  à  riioimeur  de  riiumanité  qu'où  a  tout  fait  pour 
diminuer,  dans  la  mesure  du  i)ossible,  les  souffrances  de  ces 
pauvres  blessés.  On  a  changé  les  tactiques  de  guerre  pour  mé- 
nager les  soldats.  On  a  perfectionné  le  matériel  médical  de 
rarmée  pour  sauver  le  plus  <le  vies  possible.  On  a,  de  partout, 
de  tous  les  pays,  accumulé  dans  les  hôpitaux  militaii'es  le  ma- 
tériel voulu.  De  partout  également,  des  médecins  et  des  infir- 
mière«  sont  venus  secourir  les  blessés.  On  peut  les  plaindre 
encore,  sans  doute,  mais  on  doit  se  rendre  le  témoignage  qu'on 
a  tout  fait  pour  les  soigner  convenablement. 

Boeteur  B. 


L'inspiration  patriotique 

dans  la  poésie  française 

AU  GRAND   SIECLE 

(sum) 


L'  luouient  où  lauU'ur  ilii  Cid  se  t^'t^J'i^^it  à  don- 
ner au  publk  son  Agésilas  (qui  rime  ti-op  bien 
arec  hélas  î  ainsi  que  le  dira  lioiieau),  un 
jeune  poète,  qui  n'avait  pas  eneoi'e  trouvé  sa 
véritable  voie  et  qui  marchait  sur  les  trace»  de  c<?  glorieux 
prédéeesseur,  rimait  pour  la  troupe  de  Molière  les  aventures 
d'Alexandre  le  (Irand.  Une  partie  considérable  du  public, 
habituée  aux  bergeries  de  Quinault,  reprocha  au  conquérant 
de  l'Asie  de  n'être  "  qu'un  glorieux  qui  ne  disait  rien  de  ten- 
dre ".  Nous  lui  ferions  aujourd'hui  exaet<»ment  le  reproche 
contraii*e.  Mai«  si  l'amour  fade  tient  beaucoup  tn>p  de  place 
dans  cette  tragédie  de  début,  de  i>Iu8  noble>?  sentiments  s'v 
font  jour  et,  parmi  tous  les  pei-sonnagt*s  courbés  devant  la 
tyrannie  du  conquérant  macédonien  ou  admirateurs  de  son 
génie,  nous  voyons  avec  plaisir  se  redi-esser  la  silhouette  de 
Porus,  "  ce  roi  ennemi  des  tyrans  ''.  L'envoyé  d'Alexandre 
est  venu  lui  dire  âvec  l'orgueil  ordinaire  des  serviteurs  du 
despotisme  : 

Ayant  qae  le  combat  qui  menace  vos  têtes 
Mette  tous  vos  Etats  au  rang  de  nos  conquiêt«s, 
Alexandre  veut  bien  différer  ses  exijloit« 
Bt  TOUS  offrir  la  paix  pour  la  dernière  fois. 
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II  offre  la  paix  :  il  suffit  <le  la  recevoir  à  genoux.  Porus  gar- 
dera son  royaume  s'il  veut  bien  avouer  qu'il  le  tient  de  la 
maiu  d'Alexandre.  Voilà  précisément  ce  qu'il  ne  fera  pas; 
car,  puisque  les  autres  rois  de  l'Inde  se  sont  humiliés,  lui  du 
moin>s  "  répondra,  dit-il,  aux  voeux  de  son  pays  ". 

Que   viieiit  chercher   ici   le  roi    qui   vous   envoie?... 

De   quel   front  ose-Ml  prendre  pour  son  appui 

Des  peuples  qui  n'ont  pas  d'autre  ennemi  que  lui   ?... 

Je  vois  d'un  oeil  content  trembler  la  terre  entière 

Afin   que  par  moi   seul   les  mortels  secourus 

SHls  sont  libres  le  soient  de  la  main  de  Parus 

Et    qu'on   dise   partout    dans    une    paix   profonde     : 

"  A'iexajidre  vainqueur   eiit  dompté   tout  le  monde. 

Mais   un   roi   l'attendait  au  bout  de  l'univers 

Par  qui  le  monde  entier  a  vu  briser  ses  fers.  " 

Gomme  ce  roi,  défenseur-né  de  la  liberté  et  des  droits  de 
«on  peuple,  est  différent  de  la  plupart  des  rois  de  Corneille  I 
Vous  vous  rappelez  ce  Pnisias,  roi  de  Bithynie,  qui  tremble  si 
fort  devant  Fambassadeur  romain  et  qui,  lorsque  son  fils 
Nieomède  venge  d'une  tirade  hautaine  la  majesté  royale  hu 
miliée  devant  les  faisceaux,  pousse  cette  risible  exclamation  : 

Ah    !    ne  me  brouillez  pas  avec  la  République    ! 

Roi  de  (?omédie,  vi*aiment  :  il  acKîepte  Sa  déchéance  et  confir- 
me l'opinion  méprisante  que  tout  citoyen  romain  a  des  rois. 
Si  la  jeune  et  fièi-e  Laodice,  reine  d'Arménie,  n'était  point  là 
tout  près  pour  relever  le  prestige  de  la  moiiaPchie,nous  serions 
fondés  à  croire  que  le  grand  Corneille  avait  un  penchant  à 
l'avilir.  Voyez  encorde  le  roi  Tulle  de  la  tragédie  des  Hora- 
ces:  ce  n'est  qu'un  bon  juge  qui  apparaît  modestement  au 
cinquième  acte.  Toute  Faction,  à  laquelle  était  lié  le  sort  de 
sa  patrie  et  de  sa  couronne^  a  été  conduite  par  d'autres  que 
par  lui.  Roi  simple  et  patriarcal,  très  obéissant,  comme  Cor- 
neille lui-même,  à  la  règle  de  l'unité  de  lieu,  il  vient  en  per- 
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sonne  rendre  la  justice  dans  la  maison  d'un  de  ses  sujets,  et 
le  vieil  Horace,  père  du  libérateur  de  Rome,  nous  paraît  plus 
grand  que  lui.  Or  jamais  dans  le  théâtre  de  Racine  vous  ne 
trouverez  la  monarchie  constitutionnelle  effacée,  piirtagée,  du 
i-oi  Tulle,  encore  moins  la  monarchie  d^p^dée  de  Pinisias.  Les 
rois  de  Racine,  qu'ils  se  nomment  Porus  ou  Mithridiate  ou 
Joas,  'le  sont  p'ieinement  et  de  droit  divin.  Non  pas  qu'ils 
soient  des  despotes  :  tout  au  contraire  ils  sont  les  gardiens  de 
la  liberté.  Car  dans  ce  théâtre  la  liberté  n'est  plus  l'aixanage 
de  la  république  mais  de  la  monarchie.  La  liberté  consiste  à 
être  gouvernée  par  un  roi  national,  la  tyrannie,  â  subir  le 
joug  d'un  roi  étranger.  Compai-ez  le  sujet  d'Athalie  et  celui 
de  Cinna.  Dans  les  deux  cas  il  s'agit  d'une  conspiration  : 
mais  c'est  la  république  qui  doit  rendre  la  liberté  à  Rome,  et 
c'est  la  monarchie  légitime,  dans  la  personne  d'un  enfant,  que 
Joad  veut  remettre  sur  le  trône  pour  rendre  la  liberté  aux 
Hébreux.  Il  le  dit  en  propres  termes  aux  lévites  qu'il  vient 
d'armer  : 

Il  faut  finir  dex  ./«</«  le  honteu-x  tnclavage, 
Venfçer  vos  princets  morte,  relever  votre  loi. 

I^  jeunesse  du  grand  Corneille  avait  été  contemporaine  des 
dernières  et  impuiseantes  révoltes  contre  l'autoi'ité  royale:  il 
y  a  dans  son  oeuvre  dee  vers  républicains.  Racine  entra  dans 
la  carrière  au  moment  où  toute  la  nation  se  iHiconnaissait  et 
se  mirait,  ppur  ainsi  dire,  en  mm  roi  jeune  et  victorieux  :  il  fut 
le  poète  de  la  monarchie  nationale  et  légitime. 

Mais  il  fut  auï^i  le  poète  attendri  du  sol  natal.  Il  n'y  a 
point  de  politique  dans  Esther,  ou  du  moins  si  peu.  Et  pour- 
tant Esther  est  une  tragédie  nationale,  le  drame  d'un  grand 
peuple  transplanté  sous  un  ciel  étranger.  Dans  la  ville  de 
Suse  où  elles  ont  accompagné  leur  reine,  comme  sur  les  bord» 
des  fleuves  de  Babylone,  les  jeunes  Israélites  soupirent  les 
malheurs  de  Sion  : 
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O   rives  du  Jourdain,   ô  champs  aimés  des  cieux. 
Sacrés  monts,  fertiles  ^'allées, 
Par    cent    miracles    signalées, 
Dîi  doux  pays  de  nos  ateux 
Serons-nous    toujours    exilées    ? 

Aux  heures  de  la  prière  elles  tournent  leurs  yeux  "  vers  les 
saintes  montagnes  "  où  Dieu  se  jdaisait  à  être  adoré  dans  les 
jours  d'autrefois.  Et  quelle  joie  délirante  loi-squ'enfin  luit  à 
leurs  yeux  Faurore  du  retour  en  cette  patrie  qu'elle  n'ont  pas 
encore  vue  : 

Ton  Dieu  n'est  plus  irrité 
Itéjouis-toi,  Sion,  et  sors  de  la  poussière, 
Quitte   les    vêtements   de  ta   eaptivdté 

Et  reprends  ta  siplendeur  première. 
Les  chemins  de  Sion  à  la  fin  sont  ouverts    : 
Kompez  vos  fers. 
Tribus  captives. 
Troupes    fugitives. 
Repassez  les  monts  et  les  mers 

C'est  la  nation  qui  se  reconstitue  dans  la  liberté,  autour  de 
se^  saints,  autour  de  son  Dieu,  sur  la  teri'e  où  dorment  les 
ancêtres  :  "  J'irai,  dit  la  jeune  Israélite,  j'irai  pleurer  au  tom- 
hea/u  de  mes  pères.  " 

La  poésie  patriotique  des  livres  saints  est  un  des  plus 
beaux  présents  que  Racine  ait  faits  à  la  poésie  française. 

Il  nous  faut  maintenant  descendre  de  ces  hauteurs  et 
examiner  l'oeuvre  d'un  grand  artiste  qui  fut  un  homme  d'es- 
prit et  de  goût  mais  non  pas  assurément  un  grand  poète.  Je 
veux  parler  du  meilleur  ami  de  Racine  :  Nicolas  Boileau. 

Ce  fut  un  bourgeois  paisible,  bon  citoyen  d'une  mo- 
narchie absolue.  Il  prenait  aux  querelles  littéraires  la 
part  que  vous  savez  et  eût  trouvé  fort  naturel  que  l'on 
condamnât  Perrault  à  quelques  années  de  galères  pour  avoir 
attaqué  les  Anciens  en  pleine  Académie.    Mais  les  discussions 
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l>olitiquefi,  qui  étaient  alors  ce  qu'elles  sont  encore  aujour- 
d'hui (avec  cette  différence,  à  l'avantage  de  nos  aïeux,  qu'el- 
les ne  se  traduisaient  pas  en  votes),  lui  paraissaient  vaines  '»t 
ridicules  : 

]je  vin   au   plus   muet    fourni&saiit   des   jjaroles. 
Chacun  a  débité  ses  maximes  frivoles. 
^  IJéîçié  les  intérêts   de  chaque   potentat, 

Corrigé  la  rpolice   et  réformé  l'Eta'    : 
Pui«  de  là,  s'embarquant  dans  la  nouvelle   gfueiTe, 
A   vaincu   la  Hollaoïdc  ou  battu   rAnglet\>rre. 

Boileau  n'allait  pas  si  loin  :  il  se  contentait  de  sa  paisible  mai- 
son d'Auteuil  d'où  il  pouvait  à  loisir  guerroyer  contre  Chape- 
lain. Quinault,  Pradon  et  quelques  autres  contrebandier»  du 
Parnasse.  En  1667,  l'année  même  où  le  roi  se  disposait  à 
conquérir  la  Flanidi-e,  n'avait-il  pas,  dans  sa  satire  sur  l'Hom- 
me, écrit  que'lques  vers  malsonnants  sur  le  plus  grand  con- 
quérant de  l'antiquité  : 

L'enragé    qu'il   était,    né    roi   d'une    province 
Qu'il   ipouva-it   gouverner    en   bon   et    s-nre    prince, 
S'en    i-lla   follement   et   pensant   être   dieu. 
Courir  comme   un  bandit   qui   n'a   ni    feu   ni   lieu. 
Et  traînamt  avec   soi  les   horreurs  de  la   guerre. 
De  sa   coste  folie  emplir  toute  la  terre. 

Mais  le  raisonnable  Boileau  était  seul  en  ce  temps  à  chan- 
ter, ou  du  moins  à  rimer,  les  avantages  de  la  paix.  T>e  roi 
ayant  conquis  'la  Flandre  en  trois  mois  et  la  Franche-Comté 
en  trois  semaines,  tous  les  poètes,  petits  et  grands,  se  -mirent 
à  entonner  des  chants  belliqueux.  Tous  ne  furent  'pas  aussi 
spirituels  que  Pellisson,  dont  le  dialogue  d'Acante  et  de  Pé- 
gase contient  une  ingénieuse  flatterie  à  l'adresse  du  jeune 
conquérant  : 
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Aoante. 
A  mon  secours,  Pégase    !     en  ce  besoin  exti*ên»e, 
\]   me   manque   un   cheval,   il   faut   suivre   le   roi. 

Pégase, 
lie  saiivre    I     Et  quel  moyen  ?     Je  ne  le  puis  moi-même, 
Non  plus  que  ton  bidet  ou  ton  gro-n'^  palefroi. 

Acante. 
Tu  suiA"is  toutefois   le  diligent  Aclulle 
Dans  le  coui-s  glorieux  de  ses  hardis  exploits. 

Pégase. 
D'ajC<;ord    I     Mais  eu  dix  ans  il  prenait  une   ville    ; 
En   prit-il   jamais   quatre   en   la   moitié   d'un    mois    V 

Jîoiloau  se  réservait  toujours.  Enfin  lorsqu'on  1669  eut 
été  signée  la  glorieuse  paix  d'Aix-la-Chapelle,  il  adressa  au 
roi  «a  première  épître.  Le  fin  satirique  avait  compris  trois 
choses  que  les  rimeurs  de  cour  ne  savaient  pas  encore:  d'a- 
boi-d  qu'il  est  assez  ridicule  pour  un  bourgeois  casanier  de 
raconter  en  vei*s  des  combats  qu'il  n'a  pas  vus  et  dont  il  con- 
naît le  récit  par  la  gazette;  ensuite  qu'il  faut  trouver  du 
nouveau  et  se  débarrasser  une  bonne  fois  des  formules  louan- 
geuses qui  ont  déjà  servi  ;  enfin  qu'il  faut  éviter  l'hyperbole. 
Malhei'be  n'avait  jamais  pu  s'adresser  à  Louis  XIII  sans  lui 
promettre  la  conquête  de  l'Egypte.  C'était  une  erreur.  Mais 
tous  les  sous-Malherbes  qui  imitaient  le  maître  par  sies  côtés 
les  plus  facilement  imitables  avaient  pieusement  continué  la 
tradition.  Ils  livraient  poétiquement  au  roi  le  Bosphore, 
Memphis  et  Byzance,  conduisaient  l'armée  française  sur  les 
boi-ds  de  l'Euphrate,  abattaient  le  turban  et  faisaient  aux 
nécessités  de  la  rime  le  sacrifice  des  cèdres  du  Liban.  Boi- 
leau  raille  finement  tous  ces  vieux  oripeaux  fanés.  L'ami  du 
jeune  auteur  d^Andromaque  va  même  jusqu'à  donner  en  pas- 
sant une  nasarde  au  grand  Corneille.  Dix-huit  ans  aupara- 
vant, dans  le  prologue  de  son  Andromède^  le  poète  de  l'héroïs- 
me, qui  n'était  point  fiait  pour  les  compliments  de  cour,  avait 
prédit  en  termes  un  peu  emphatiques  la  gloire  future  du 
jeune  Louis  XIV  : 
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Je   lui  montre    Pcwiiipée,   Alexandre   et   César 
Mais  comme  des  héros  attachés  à  son  char. 

Ijes  admirateurs  du  vieux  poète  durent  être  bien  scandalisé» 
de  trouver  la  parodie  de  ces  d'eux  vers  dans  l'épître  de  Boi- 
leau: 

("e  uVst   pas  qu'aisément,  comme  un  autre,  à  ton  char 
.Te  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  César. 

Dans  ces  moqueries  légères  et  qui  devaient  plaire  au  bon  seu« 
de  Louis  XI\',  il  y  avait  tout  un  art  poétique  nouveau:  celui 
de  ta  nature  et  de  la  vérité.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  adroit 
exoi*de  par  lequel  un  poète  qui  veut  chanter  les  bienfaits  de  la 
paix  «'excuse  de  ne  pouvoir  emboucher  la  trompette  belli- 
queuse. Ce  dont  il  veut  féliciter  le  roi  c'est  d'avoir  rendu  la 
paix  au  i-oyaume  et  d'avoir  compris  que  la  gloiixi  véritable 
d'un  moiuirque  est  de  fain*  \v  bonheur  de  son  peuple  : 

Ou   peut,  «'tre  un    héi-os  s;ni.s   ra\ajjt'r   lu   terre. 
Il    est    plus   d'une   g'ioire.      En   vain    aux   conq'iérants 
L'erreur,  parmi   les  roi.s,  donne  les  premiers  i\ui^    ; 
Kntre  les  trraiwls   héros  ce  sont   le«   plus   viwlpaires. 
Chaqtie   «iècîle   e.st    fécond    en    henreu.x   téméraires... 
Mais   un   roi    vraiiment   roi   qui,  sape   en   ses   projet*». 
Sache  en   un  cahne   heureux   maintenir  ses  sujets. 
Qui   du  bonheur  public  ait  cimenté  sa  ifloire. 
Il  faut,  pour  le  trouver,  courir  toute  l'hi-stoire. 

Trop  heureuse  eût  été  la  France  si  le  roi  avait  compris  la 
valeur  du  conseil  qui  lui  était  discrètement  donné  par  ce  bon 
citoyen.  En  traits  sobres  et  éloquents  lîoileau  de.ssinait  sous 
les  yeux  de  T^ouis  XIV  le  riant  tableau  des  bienfaits  de  la 
paix  :  (les  fêtes  splendidos  sont  données  à  la  cour;  les  fermiers 
des  impôts  sont  condamnés  à  la  restitution  ;  la  taille  est  di- 
minuée; la  discipline  militaire  est  rétablie;  des  manufactures 
de  tapisseries  et  de  glaces  sont  fondées  ;  de  vastes  construc- 
tions sont  entreprises;  un  immense  canal  est  creusé  par  où 
viennent  se  rejoindre  la  Méditerranée  et  l'Atlantique   : 
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J'entends    déjà    frémir    les    deux    mers    étonmées 
De    voir   leurs    flote    unis    aux    pieds   des   Pyrénées. 

Enfin,  et  c'est  bien  par  ce  trait  qu'un  poète  devait  achever  le 
tableau,  le  roi  a  donné  des  pensions  aux  gens  de  lettres  et 
aux  savants  : 

C'est  [jar  toi  qu'on  vu  voir  leis  Muses  enrichies 
De  leur  longue  disette  à  ja,mais  affranchies. 
<îrand   roi,   poursuis   toujours,   assure   leur   rc^ws. 

Sans  elles  un  héros  n'est  pas  longtemps  héros 

Non,  à  quelques  hauts  faits  que  ton  destin  t'appelle, 
Saiis  le  secours  soigneux  d'une   iluse   fidèle. 
Pour  t'immortaliser   tu   fais  de  vains   efforts. 
Apollon  te  la  doit    :  ouvre-lui  tes  trésors    ; 
En  poètes  fameux  l'ends  nos  climats  fertiles    ; 
Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles. 

Dans  son  zèle  pour  les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivent, 
Boileau  exagérait.  Les  générosités  d'un  monarque  peuvent 
empêcher  un  poète  épique  de  mourir  de  faim  :  elles  ne  le  font 
pas  naître.  Boileau  sjivait  d'aillenrs,  aussi  bien  que  personne, 
que  le  rimeur  qui  avait  la  plus  grande  part  aux  munificences 
royales,  "le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  es|>rits",  était  noi»- 
pas  un  Virgile,  mais  le  très  ridicule  Chapelain. 

Louis  XIV  accepta  les  conseils  de  Boileau  mais  il  ne  les 
suivit  pas  longtemps.  Trois  ans  après,  il  prenait  prétexte  des 
railleries  de  quelques  gazetiers  hollandais  pour  déclai*er  la 
gueiTe  à  leur  pays.  Cette  campagne  qui  ne  fut  au  début 
qu'une  promenade  triomphaie  s'ouvrit  par  «l'épisode  fameu:x 
du  passage  du  Rhin.  Il  a  été  immortalisé  par  le  pinceau  de 
Van  der  Meulen  qui  y  donne  la  place  d'honneur  à  Loui«  XIV 
dirigeant  l'action  sur  la  rive  ;  par  l'éloquence  de  Bossuet  qui 
l'appelle  "  ce  prodige  de  notre  siècle  et  de  la  vie  de  Louis  le 
Grand  ";  enfin,  par  la  poésie  de  Boileau. 

Ce  passage  du  Rhin,  fantaisie  épique  d'un  poète  satiri- 
que, nous  l'avons  tous  étudié  au  collège  comme  une  manière 
de  chef-d'oeuvre.    Il  serait  de  mauvais  goût  de  vouloir  le  dé- 
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nigrer  outre  mesure.  A  tout  le  moins  faut-il  reconnaîtrt*  la 
v^aleur  plastique  et  riiarmonie  imitative  de  cette  versification 
très  savante  : 

Le   llhin  tranquille   et   fier  du  progrès   de  se-s   eaii\ 
S'appuyant  d'une   maJn  sur  son    urne   penchante 
Donnait  au  bniit  flatttnir  de  .son  onde  naissante. 
Quand  un  cri  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris 

On  vous  a  dit  sans  doute,  et  l'on  a  eu  niison  de  vous  dii*e,  que 
Ja  majesté  calme  du  fleuve  était  admirablement  rendue  par 
la  lenteur  sonoi*e  et  bien  rythmée,  par  les  rime.s  allcmgées  des 
pi'emiei's  vers,  et  que  le  dernier,  saccadé,  arbitrairement  cou- 
pé, aux  sons  discoixlants,  donne  bien  rimpression  des  bruits 
tumultueux  <iui  viennent  ti«oubler  le  repos  'du  dieu.  On  ne 
saui*ait  trop  insister  là-dessus,  lîoileau  est  un  tms  gi'anil 
artiste. 

Mais  Boileau  est  aussi  un  homme  de  son  temps  et  Boileau 
est  un  théoricien  qui  a  des  idées  lamentables  sur  la  poésie  épi- 
que. Voilà  pour(|uoi  cette  mnivre  d'un  |>oèU^  ami  de  la  na- 
ture et  de  la  vérité,  <*st  fondée  sur  deux  espèces  de  fictions. 

TxîS  premières  sont  historiques  et  géographiques.  Ive  -pas- 
sage  du  Rhin,  dit  Napoléon,  fut  une  opération  militaire  de 
quatrième  ordre.  Mais  lîoileau  ciM.yait,  av(H*  tout  son  temps, 
que  c'était  un  événement  mémorable  dans  l'histoire  des  guer- 
res. Il  était  persuadé  que  l'armée  avait  passé  le  fleuve  à  la 
nage,  en  présence  d'une  armée  retranchée  et  malgré  l'artille- 
rie d'une  forteresse  imprena'ble  appelée  le  Tholus.  Rappelez- 
vous  les  Naïades  craintives  qui  se  précipitent  auprès  du  dieu 
à  la  barbe  limoneuse  pour  lui  annoncer 

Qu'un    héros    conduit    par    la    Victoire 

A  de  ses  bords  fameux  flétri   l'antique  g'ioire 

"  Nous  l'avon-s  vu,  dit  d'une,  affronter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tête  : 
Il  marche  vers  Tholus  ;  et  tes  flots  en  oourroux 
Au  prix  fie  sa  fureur  sont  tranquilles  et  doux. 
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Or,  dans  la  i-éalité,  tte  Tliolus  fonnidable,  vers  lequel  Louis  se 
j)récipitait  aveu  furie,  était  une  vieille  tour  démantelée,  trans- 
foi-môe  en  bureau  de  péage  et  gardée  par  dix-sept  soldats.  11 
faut  ajouter  que  le  fleuve,  à  cette  saison  et  en  cet  endroit, 
était  guéable,'sau'f  l'espace  d'une  vingtaine  de  pas  où  il  fallait 
nager.  Enfin  la  rive  opposée  était  gardée  par  deux  régiments 
sans  canons,  qui  ne  demandaient  qu'à  se  rendre  et  qui  se  fus- 
sent rendus  sans  combatti*e  si  le  trop  bouillant  due  de  Lon- 
gueville  ne  se  fut  précipité  dans  leur  direction,  le  pistolet  au 
poing,  avec  quelques  auti*es  gentilshommes. 

\jeB  événements  n'avaient  donc  pas  la  grandeur  qu'on 
leur  a  prêtée.  Mais  c'était  là  le  moindre  obstacle  qui  pût 
arrêter  un  poète.  Pour  que  la  matière  épique  existe  vraiment, 
il  suffit  que  le  peuple  croie  qu'elle  existe.  Et  le  peuple  croyait. 
Toutefois  Boileau  aurait  pu  se  documenter  d'une 
façon  un  peu  plus  exacte  sur  la  géographie  de  son  sujet.  Le 
Rhin  se  précipite  des  neiges  du  Saint-Gothard  avec  une  imx>é- 
tuosité  sauvage,  au  milieu  des  avalanches  et  des  rochers.  Rien 
ne  ressemble  moins  à  ce  farouche  torrent  que  le  dieu  barbu 
qui  dort  appuyé  sur  son  urne  "  au  pied  du  mont  Adule,  entre 
mille  iixseaux  ".  Tout  cela  est  de  pure  convention  :  Boileau 
parle  de  choses  qu'il  n'a  pas  vues  et  ne  connaît  pas. 

Il  a  voulu  du  moins  rehausser  ou,  comme  il  dit,  "c^a*/er" 
sa  matière  de  tous  les  ornements  de  la  fable.  II  s'en  excuse 
en  disant  que  la  vérité  pure  en  un  tel  sujet  est  tellement  in- 
croyable qu'elle  prend  un  aspect  fabuleux.  Pourquoi  cette 
pi*écaution?  Il  lui  suffisait  de  citer  par  avance  le  passage  de 
son  Art  poétique  dans  lequel  il  allait  bientôt  donner  la  for- 
mule de  l'épopée.    La  poésie  épique,  dit-il, 

Se  soutient  par  la  fable  et  vit  de  fict-ion. 

Il  aurait  pu  aussi  reproduire  l'éloquent  plaidoyer  qui  suit  et 
par  lequel  il  demande  que  les  Tritons  soient  maintenus  en 
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poQsesaion  de  Tempire  des  eaux,  que  Pan  n«  soit  point  dimi- 
nué de  sa  flûte  ni  les  Parques  de  leurs  cisejiux,  qu'on  veuille 
bien  laisser  à  Oarou  sa  fatale  lyaixjue,  à  Théniis  son  bandeau  et 
sa  balance,  à  la  Guerre  son  front  d'airain  et  au  Temps  sou 
hortogv.  Et  voilà  pourquoi  il  a  voulu  que  le  Rhin  devînt  un 
dieu  fluvial  suivant  la  formule  de  la  statuaire  antique  et  qu'il 
fût  bien  et  dûment  pourvu  de  «es  deux  attributs  essentiels  qui 
sont,  comme  chacun  sait,  l'urne  et  la  barbe. 

Aujourd'hui  toute  cette  littérature  allégorique  a  bien 
vieilli.  Ce  qui  nous  plaît  encore  par  endroits  dans  la  narra- 
tion de  Boileau  c'est  la  description  même  de  la  bataille,  S'il 
avait  fait  porter  sur  ce  point  tout  l'effort  de  son  talent  ;  si,  au 
lieu  de  se  tenir  dans  les  généralités  et  les  énumérations,  il 
nous  avait  montré  de  plus  près  quelques-uns  des  véritables 
liéros  de  cette  journée;  s'il  nous  avait  parlé  de  la  mort  du 
jeune  duc  de  Ivongucvrlle,  ou  de  la  blessure  du  grand  Oondé  ; 
s'il  avait  donné  au  maréchal  de  Gramont,  pour  compagnons 
de  bataille,  non  point  Mars  et  Bellone  mais  des  soldats  fran- 
çais; s'il  avait  fait  gronder  la  poudre  et  siffler  les  balles,  au 
lieu  d'employer  les  ex[)ressions  nobles  et  générales  de  plomb 
et  de  ftalpitrc:  si  en  un  mot  il  avait  eu  le  souci  de  la  grande 
et  simple  vérité,  p)eut-être  nous  eût-il  donné  une  belle  et  poé- 
tique estampe  de  ce  mémorable  événement.  Il  ue  le  pouvait 
pas.  S^es  préjugés  personnels  lui  imposaient  le  langage  mytho- 
logique. Tycs  bienséiinces  du  temps  l'obligeaient  à  mettre  le 
roi  au  premier  rang  et  à  confondre  tous  les  autres  dans  une 
masse  anonyme.  Parler  de  la  mort  du  duc  de  Longueville  ?  Y 
pensez- vous?  C'est  le  fils  d'une  héroïne  de  la  Fronde.  Ne  le 
distinguons  point  de  ceux  qui  sont  tombés  avec  lui. 

Déjà  du   plomb  mortel   plus  d'un  brave  est   atteint    ; 

voilà  qui  est  bien  suffisant.  Le  grand  Condé  a  été  blessé  au 
bras  gauche,  soit:  laissons  le  grand  Corneille  lui  consacrer 
une  hyperbole  : 
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Trois   gouttes  de  ce   sang   vaJent   tout   l'univers. 

Et  taisons-nous.  Pourquoi?  Une  letti'e  que  Boileau  écrira 
qu^que  dix-huit  ans  plus  tard  en  composant  son  ode  malen- 
contreuse sur  la  prise  de  Namur  nous  révèle  le  vice  seci-et  qui 
enlève  à  cette  poésie  de  cour  se»s  plus  beaux  élémentis  et  pres- 
que toute  sa  valeur  nationale.  "  Mandez-moi,  écrivait-il  à  Ra- 
cine, si  vous  croyez  que  je  doive  parler  de  M.  de  Luxembourg. 
Vous  n'ignorez  pas  combien  notre  maître  est  chatouilleux  sur 
les  gens  qu'on  associe  à  ses  louanges.''  Voilà  pourquoi,  dans 
cette  narration  épique  du  passage  du  Rhin,  deux  héros  seule- 
ment se  détachent  bien  et  apparaissent  en  pleine  lumière:  le 
dieu  du  fleuve  et  le  roi  de  France  ;  le  premier  qui  n'existe  pas, 
et  le  second  qui  n'agit  pas  puisque  sa  grandeur  l'attache  au 
rivage. 

C'est  une  tristesse  pour  les  Français  d'aujourd'hui  de 
constater  que  la  grande  poésie  d'alors  est  trop  souvent  muette 
sur  nos  véritables  héros.  Qui  donc  nous  a  parlé  de  Tiirenne? 
—  Bossuet,  Saint-Evremond,  Fléchier  :  des  orateurs,  des 
gens  du  monde.  Tout  le  coeur  de  la  France  bat  dans  la  fa- 
meuse et  terrible  lettrée  de  Madame  de  Sévigné.  Mais  où 
sont  les  poètes  ?  Il  faut  aller  chercher  le  souvenir  de 
ce  liéros  très  pur  dans  les  oeuvres  diverses  de  LaFon- 
taine.  En  1674,  au  moment  de  cette  campagne  d'Alsace 
qui  devait  mettre  le  comble  à  la  gloire  du  célèbre  capitaine,  le 
seul  poète  d'a'lors  qui  fût  mal  vu  à  la  cour  lui  adi'essait  quel- 
ques épîtres  en  style  de  Marot  : 


Hé   quoi    !      Seigneur,   toujours     nouveaux   coînbats 
Toujours  dangers    !     Vous   ne  croyez  donc  pas 
Pouvoir  mourir    ?     Tout   meurt,  tout   héros   passe.. 
Songez-y  bien    :   si   ce  n'est  pour  vous-même, 
Pour   nous.    Seigneur,    qui    sans    douleur    extrême 
Ne  pourrions  voir   un  triomphe   acheté 
Du  moindre  sang  qu'dl  vous  aurait  coûté. 
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En  ces  décasyllabes  lestement  rimes  et  sans  prétention,  le 
ppètc  exprimait  bien  le  sentiment  de  sollicitude  amoureuse 
que  toute  la  nation  éprouvait  alors  pour  le  héi-os  qui  gartlait 
notre  frontière  de  Test  II  disait  aussi  la  confiance  du  pays 
en  son  grand  défenseur  : 

Devws  la  Somiue  ou  est  eu  assurance  ; 
Devers  le  Rhin  tout  vo  bien  pour  la  France  : 
Turenne  est   là,  l'on  n'y  doit  craindre  rien. 
Vous  dormirez;  «es  soldats  dorment  bien. 

Dans  la  fatale  journwî  du  27  juillet  1670  ïui'enne  tomba 
mortellement  frappé  d'un  boulet  de  canon  à  Salzba-ch.  Sa 
mort  fut  un  deuil  nati<mal.  Louis  XIV  oinlonna  que  son 
corps  fût  enseveli,  comme  l'avait  été  autrefois  celui  de  Du 
Gue^'lin,  avec  ceux  des  rois,  à  Saint-Denis.  Le  piMiplo  fit 
mieux  encore:  de  Salzlwch  à  Paris  il  se  pressa  eu  larmes  sur 
le  passage  du  cercueil.  Mais  sa  douleur  ne  reyut  pas  l'expres- 
sion poétique  dont  elle  était  digne.  Turenne  ne  fut  bien  loué 
qu'en  prose.  I>es  .seuls  vei*s  de  ce  temps-là  qui  méritent 
d'être  gravés  sur  sa  tombe  sont  ceux  par  lesquc^ls  La  Fontaine 
terminait  l'épitre  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  : 

Turenne  eut  tout:   la  ^Tileur,  la  prudence. 
L'art  de  la  giierre  et  les  soins  sans  repos. 
Romains  et  Grecs,  vous  cédez  à  la  France. 
Opposez-lui  de  semblables  héros. 

Nous  avons  étudié  jusqu'ici  des  tragédies,  des  épîtres,  un 
fragment  d'épopée.  I^  genre  lyrique  n'est-il  donc  pas  repré- 
senté dans  la  littérature  de  cette  grande  époque  ?  Si  nous 
prenons  les  mots  dans  leur  sens  actuel  et  si  nous  entendons 
par  poésie  lyrique  le  jaillissement  puissant  d'une  personna- 
lité riche,  nous  pouvons  répondre  hardiment  :  non.  Et  pour- 
quoi? C'est  que  la  littérature  classique  française  est  une  lit- 
térature sociale  qui  s'est  développée  sous  un  régime  de  mo- 
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narehie  absolue.  I.»es  deux  termes  de  cette  définition  excluent 
non  pas  le  lyrisme  qui  pourra  toujours  se  réfugier  dans  les 
vers  des  grands  tragiques  ou  la  pi'ose  des  prédicateurs  :  ils  ex- 
cluent la  poésie  lyrique.  Dans  un  monde  où  la  vie  de  société 
absorbe  tout,  l'individu  existe  peu.  "  Le  moi  est  haïssable  '■, 
l'expi-ession,  même  poétique,  d'un  sentiment  trop  i)ersonnel 
ne  l'est  pas  moins  :  Fémotion  intense  et  sincère  est  de  mauvais 
goût. 

Parmi  tous  les  sentiments  lyriques  il  en  est  un  cependant 
qui  se  présente  à  nous  sous  un  certaiu  aspect  de  généralité. 
C'est  précisément  celui-'là  même  qui  fait  l'objet  de  notre  étude. 
Jja  poésie  patriotique  a  besoin  de  l'émotion  publique  pour 
naître  et  pour  vivre.  Elle  n'existe  qu'autant  qu'elle  est 
avouée  par  la  nation.  (3'est  bien  ainsi  que  Malherbe  l'avait 
comprise  et  pratiquée  en  chantant  les  grands  événements  des 
règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  Mais  il  ne  fut  pas  con- 
tinué, d'aboM  parce  que  la  poésie  lyrique  est  un  geni^  dans 
lequel  on  ne  continue  jamais  personne,  et  pour  une  autre  rai- 
son encore,  toute  politique  eelle-là.  Le  sentiment  patriotique 
et  national  qui  avait  été  si  vif  à  la  fin  du  16e  sècle,  quand  la 
patrie  était  divisée,  envahie  ou  menacée,  subissait,  avec  le  re- 
tour de  la  paix  et  de  l'ordre,  une  singulière  et  logique  trans- 
formation. La  monarchie  avait  sauvé  la  France  :  l'amour  de 
la  France  fut  dès  lors  avant  tout  la  dévotion  à  la  monarchie. 
Il  paraît  démontré  aujourd'hui  que  Louis  XIV  n'a  jamais  dit  : 
"L'Etat  c'est  moi."  Il  est  non  moins  certain  qu'il  a  toujours 
agi  comme  s'il  l'avait  dit  et  pensée.  Ainsi  donc,  à  partir  du 
jour  où  la  monarchie  absolue  fut  constituée  jusqu'au  jour  où 
elle  tomba,  les  jwètes  eurent  constamment  l'idole  royale  entre 
eux  et  la  France. 

A  partir  du  traité  de  Nimègue  qui  marque  en  1678  l'apo- 
gée du  règne  de  Louis  XIV,  cette  adoration  devient  la  règle 
générale.    Même  les  vieux  survivants  de  la  première  moitié 
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du  siècle,  qui  jiisque-lù  parlaient  encore  de  la  France,  disent 
maintenant  :  le  roi.  Au  fort  de  la  guerre  qui  précéda  ce  glo- 
rieux traité,  le  grand  Corneille  apostrophait  en  ces  termes  la 
Hollande,  l'Espagne  et  l'Empire,  ligués  contre  nous,  qui 
avaient  rejeté  les  propositions  de  paix  faites  par  Louis  XIV  : 

Obstinés   ennoinis   de    nos    plus   doux   saub&its, 

Qu'enorq-ueillit    une  Triple  Alliance, 
Jusques  à  dédaigTier   les   bontés  de  la  France    ! 
Que  de  pleurs,  que,  de  sang,  que  de  cuisants  regrets 

Va  toik;  coûter  ce  reifus  de  la  paix    ! 

C^^iand  'le  iH>i  eut  imposé  la  paix  par  de  nouvelles  victoires, 
le  vieux  poète  vint  apporter  son  tribut  de  Jouanges  au  s.)u- 
verain,  et  nous  reconnaissons  dans  cette  dernière  épîti'e  les 
mâles  accents  cornéliens  ;  mais  on  n'y  parle  plus  de  la  France  : 

Une  ligue  obstinée  aux  fureurs  de  la  guerre 
Maintenait  contre  toi  jusqu*!»  à  l'Ang-lelerre    : 
Ses  projetas  tout  à  coup  se  sont  évanouis, 
Bt  pour  toute  raison    :  Ainsi  le  veut  LotUs. 

C'est  en  ces  termes  que  l'on  s'exprime  quand  on  est  l'auteur  de 
Cinna  et  de  Niconiède.  Si  l'on  appartient  seulement  à  la  posté- 
rité de  l'aimable  et  spirituel  Voiture,  on  dira  comme  l'acadé 
micien  PavMlon  : 

Sire,   les   Musée  désolées. 
Aujourd'hui  sans  force  et  sans  voix, 
Vien-nent  vous  remontrer  qu'elles  sont  accablées 
Par  le   nombre   de   vos   exploite. 

Enfin  si  l'on  n'est  qu'un  agréable  prosateur,  on  n'en  rimera 
pas  moins  des  platitudes  louangeuses  que  l'on  viendra  dire 
en  pleine  Académie  : 
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Quel  siècle,  pour  ses  rois  des  hommes  révéré, 

Au  siècle  de   Louis  peut  être  comparé    ? 

De    Louis,    qti'environne    une    gloire    immortedle. 

De   Louis,  des   grands   rois   le   plus   parfait   modèle    ? 

Boileau  avait  trouvé  bien  misérable  ce  poème  consacré  par 
Charles  Perrault  à  la  gloire  du  siècle  de  Louis  le  Grand  : 
frt-il  beaucoup  mieux  lorsqu'il  écrivit  son  ode  trop  fameuse 
sur  la  Prise  de  Namur  f 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  notre  grand  critique 
s'essayait  dans  un  genre  si  incompatible  avec  son  tempéra- 
ment railleur.  En  1656,  sur  le  bruit  qui  courut  alors  que 
Cromwell  et  les  Anglais  voulaient  faire  la  guerre  à  la  France, 
le  jeune  Despréaux,  dans  sa  dix-neuvième  année,  avait  com- 
posé, suivant  les  formules  de  Malherbe,  une  ode  patriotique 
qui  n'est  pas  dépourvue  de  souffle  ni  de  vigueur. 

Arme-toi,   France,  prends   ton   foudre. 
C'est  à  toi  de  rédmre  en  poudre 
Ces  sanglants  ennemis  des  lois. 
Suis  îa  victoire  qui  t'a/ppelle 
Et  va   sur   ce  pexiple  rebelle 
Venger  la  querelle  des  rois. 

Il  n'y  avait  pas  là  grande  origina^lité.  ;  du  moins  il  n'y  avait, 
rien  de  ridicule.  Boileau  n'avait  pas  le  don  lyrique  mais  la 
méthode  patiente  et  oi-atoire  de  Malherbe  convenait  à  son 
tempérament.  Pourquoi  voulut-il  imiter  le  lyrisme  du  moins 
imitable  de  tous  les  lyriques  de  l'antiqnité,  pourquoi  voulut-il 
doter  la  France  de  la  poésie  de  Pindare  ? 

C'est  que  Pindare  avait  été  tout  spécialement  maltraité 
par  Char'les  Perrault,  le  grand  ennemi  des  Anciens.  Le  meil- 
leur moyen  de  montrer  à  ce  mécréant  qu'il  n'avait  rien  com- 
pris à  ce  dont  il  parlait,  c'était  évidemment  de  composer  un 
chef-d'œuvre  sur  le  modèle  de  Pindare.  Boileau  aurait  dû 
prendre  conseil  d'Horace,  suivre  son  exemple  et  ne  î)oint 
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s'embaiHjaer  sut  une  mer  si  célèbre  en  naufrages.  Mais  il 
crut  que  sa  dévotion  pour  les  Anciens  lui  tiendrait  lieu  de 
génie  et  péniblement,  vei-s  par  vers,  il  écrivit  cette  ode  pré- 
tendue pindarique  sur  la  prise  de  Naniur  qui  fut  la  plus  belle 
revanche  de  tous  les  mauvais  poètes  dont  il  s'était  moqué 
ju«q  ne-là. 

Peu  d'ouvniges  c<*p<^ndant  furent  préparés  avec  plus  de 
soin.  Il  a  servi  d'orcasion  à  toute  une  correspondance  entre 
l'auteur  et  son  ami  lîaciiie  qui  sui\'ait  le  i-oi  en  qualité  d'his- 
tOTÎogniphe  dans  «-ette  campagne.  Le  dramaturge  reptmti 
était  lîl  bien  à  coutre-<*oeur,  semble-t-il,  car  après  avoir 
décrit  une  revue  générale  passée  par  le  iH>i  il  concluait 
ainsi  :  '*  J'étais  ^i  his,  si  ébloui  de  voir  briller  des  épées 
et  des  mousquets,  si  étourtli  dVntendn»  de.s  tamlwurs,  dea 
trompettes  et  des  timbiiles,  qu'en  vérité  je  me  laissais 
coniduire  par  mon  cbeval  sans  plus  avoir  d'attention  à 
rien  :  et  j'aurais  voulu  de  tout  mon  coeur  que  les  gens  que  ji» 
voyais  eussent  été  chacun  dans  leur  chaumière  et  dans  leui* 
maison  avec  ïeur  femme  et  leurs  enfants,  et  moi,  dans  ma  rue 
des  Maçons,  avec  ma  famille.  "  Néanmoins  ce  peu  belli- 
quj'iix  historien  racontait  A  son  ami  ])ar  le  nuMin  tous  les 
événements  de  'la  guerre,  il  décrivait  les  immenses  tranchées 
par  h*s<iuelles  Vauban  ménagea  si  bien  la  vie  de  nos  sol- 
dats que  Ton  put  arriver  à  prendre  les  abords  de  la  ville  san* 
qu'il  en  coûtât  plus  de  trente  hommes;  il  citait  des  traits  d'hé- 
roïsme admirables  chez  les  Français  et  chez  les  ennemis.  Plût 
à  Dieu  que  la  correspondance  eût  duré  un  an  de  plus  et  que 
Boileau  n'eût  jamais  écrit  son  ode!  De  toute  cette  réalité 
grandiose  et  palpitante  que  son  ami  lui  offrait  il  n'a  su  tirer 
ni  une  belle  description  ni  un  sentiment  vrai. 

Mais  d'abord  comment  lui,  le  grand  artiste,  n'a-t-il  pas 
compris  que  le  rythme  sautillant  du  vers  de  sept  syllabes  ne 
convenait  i)oint  à  un  grand  sujet  ? 
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QueUe   doet-e  et  sainte  ivreswî 
Aujourd'hui   me,- fmt  la,   loi    ? 
Chastes    Xymphes    d\i    Permesse, 
N'est-ce  pas  vous  que  je  vois  ? 

C<»la  i>eut  très  bien  se  chanter  avec  accompagnement  de  fla- 
geolet mais  cela  ne  rappelle  en  rien  la  dignité  de  l'ode  pin- 
dardqiie. 

Suivant  la  méthode  qu'il  a  conseillée  pour  la  poésie  épi- 
<iue,  Boileau  croit  relever  son  style  par  la  mythologie.  Il  se 
demande  très  sérieusement  si  les  remparts  de  Namur  ont  été 
construits  par  x\pollon  et  Neptune.  Il  nous  les  montre  dé- 
fendus par  "  dix  mille  vaillants  Alcides  "  qui,  à  la  vérité,  ne 
portent  point  la  massue  de  leur  ancêtre,  mais  qui  pointent  le 
canon.  Louis  XIV  "  c'est  Jupiter  en  personne  "  ;  Mars  et  la 
Victoire  suivent  à  grands  pas  la  plume  blanche  qui  brille  à 
son  chapeau.  Vous  avez  entendu  le  poète  invoquer  les  Mu- 
ses; plus  loin  il  nous  déclai'era  que  Phébus  l'anime  "  de  ses 
tran.sports  les  plus  doux  ".  Mais  il  ne  persuadera  pei*sonne. 
Vainement  accumulera-t-ii  les  apostrophes,les  interrogations, 
les  hyperboles,  les  plus  violentes  figures  de  langage,  il  ne 
i-éussii^a  point  à  donner  la  vie  à  son  style  et  à  faire  passer 
dans  l'âme  du  lecteur  une  émotion  qu'il  ne  sent  pas.  D'ail- 
leurs cette  tendance  fatale  à  ne  pas  appeler  les  choses  jyar 
leur  nom,  qui  finira  pas  tuer  notre  poésie  classique,  Ini  ins- 
pire des  périphrases  et  des  allégories  qui  obscurcissent  à  mer- 
^^ille  la  pensée.  I^e  blason  remplace  la  r*éalité.  Ce  ne  sont  point 
des  armées  ou  des  peuples  que  nous  voyons,  l'Espagne,  la 
Hollande,  l'Empire;  non,  c'est  ¥  Aigle  germanique  uni  au  Lion 
Belgique  sous  les  Léopards;  le  mois  de  juin  cela  s'appelle  les 
Gémeaux;  une  inondation  ce  sont  les  trésors  de  Gérés  sub- 
mergés sous  les  urnes  fangeuses  des  Hyades.  Toutes  ces  énig- 
mes qui  sentent  le  pédant  de  collège  remplacent  les  descrip- 
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tions  réelles  et  renthousiasme  absent.  Nous  no  sommes  ni 
instruits  ni  émus.  Pis  encore,  Boileau  a  faussé  Fliistoire  ! 

Opemlant   reffi*oi    redouble 
Sur   les   reinpartxs  de   Namur    : 
Son   gouverneur   qui  ne  trouble 
S'eitfuit  nous  son  derniet'  mur. 

Or  nous  savons,  pai-  une  letti-e  de  Kacine  adressée  à  Boileau 
lui-même,  que  le  eonimandaut  de  la  place,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  se  fit  porter  sur  une  i)etite  brèche  que  notre  eanon 
avait  faite,  résolu  d'y  mourir  l'épée  à  la  main.  Comment  le 
jKtète  n'a-t-il  pas  vu  qu'en  diminuant  nos  ennemis  il  dimi- 
nuait notre  victoire  ? 

»rai  insisté  sur  le«  défauts  de  cette  ode  parce  qu'ils  se 
i*<?trt>uvei-ont  dans  tout  ce  qui  porte  de  nom  de  poésie  lyrique 
au  siècle  suivant.  Perrault  n'eut  pas  grand'peine  à  démon- 
trer que  son  advei-siiire  n'avait  pas  compris  son  modèle  grec, 
dont  il  n'avait  repnHiuit  ni  la  sublimité,  ni  le  bt*iiu  désoMre, 
ni  les  hautes  réflexions  ])hilos()phiques,  ni  l'inspiration  i^li- 
gieuse.  Sur  ce  dernier  point,  en  particulier,  Perrault  -était 
en  avance  de  cent-vingt  ans  sur  Boileau:  "  (.'e  n'(?st  ixis  ainsi 
«jue  cliantait  l'indare,  dit-il;  il  n'invoque  ces  divinités  que 
parce  iju'il  y  croit:  il  se  garde  bien  de  faire  agir  des  dieux 
étrangers  à  sa  i*eligion. 

Néanmoins  Boileau  demeura  persuadé  (lu'ii  avait  donné 
à  la  France  un  chef-d'oeuvre  lyrique.  "  Ce  qui  m'embarrasse, 
écrivit-il  à  Racine,  c'est  qn^nyant  épuisé  pour  Namur  toutes 
les  hyperboles  et  toutes  les  hardiesses  de  notre  langue,  où 
trouverai-je  des  expressions  pour  le  louer  s'il  vient  à  faire 
quelque  chose  de  plus  grand  que  la  prise  de  cette  ville?  "  IjC 
roi  le  tira  d'embarras  en  l'evenant  à  Versailles  et  en  laissant 
à  Luxembours:  le  commandement  de  l'armée  de  Flandre.   Le 


L'INSPIRATION  DANS  LA  POESIE  35 

maréchal  bossu  i-emporta  les  vktoin^s  de  Steiiikerke  et  de 
Nenvinde  et  tapissa  Notre-Dame  de  drapeanx  ennemis  ;  il 
devint  l'i<V>le_de  la  nation,,  mais '.on  i^e;  fit  point  d'ode  pin- 
dariqne  en  son  homieur  et  senls  les  chanteurs  du  Pont- 
Neiif  s'occupèrent  de  lui  : 

Je   ne   m'étonne   phis    qti'Atlas 
PoTite  le  ciel  sans  être  las    : 
J'en   crois   fort   la   Métamorphose, 
Puisque  nous  voyons  qu'en  ce  jour 
Toute  la  France  se  i-epose 
Sur  la  bosse  de   Luxembourg. 

René  GAUTHERON, 

professeur  de  littérature   française 

à  l'Université  Laval. 


Comment  nous  sommes  les  héritiers 
de  la  civilisation  gréco-romaine 

(SUITE) 


II 


Aïs  Charlemagne  eût  dû  êtro  continué.  Or,  moins 
de  dix  ans  après  sa  mort,  on  pouvait  prévoir  que 
«on  oeuvre  ne  lui  survivrait  pas. 

Soit  faiblesse  de  coeur,  «oit  conformité  à  la 
détestable  coutume  germanique,  dont  la  dynastie  mérovin- 
gienne étiiit  morte,  liouis  le  Débonnaire,  son  su-ccesseur  immé- 
iliat,  eimimençait  en  effet  cette  série  de  partages,  plus  ou 
moins  arbitraires,  qui  allaient  provoquer  les  plus  tristes  riva- 
lités entre  ses  fils  et  des  révoltes  plus  tristes  encore  contre 
sa  propre  autorité.  Lothain»,  I>ouis  la  Gerniaiii<|ue,  Charles 
le  Chauve  devaient  à  k'ur  tour  voir  leurs  enfants  ivpéter  cron- 
tre  eux  l'histoii-e  qu'ils  avaient  faite  contre  leur  père,  et  par 
leui's  sanglantes  quertMles  de  famille  détruii-e  à  jamais  Tunité 
de  la  monarchie  carolingienne. 

En  885,  par  suite  de  combats  heureux  et  de  la  mort  de  ses 
rivaux,  Charles  le  Gros  parviendra,  il  est  vrai,  à  réunir  sous 
son  sceptre  tout  l'ancien  empii*e  du  vainqueur  des  Saxons. 
Mais  son  succès  sera  des  plus  éphémères.  Sa  préoccupation 
d'assurer  un  héritage  au  bâtard  Bernard,  jointe  h  sa  lâcheté 
contre  les  Nonnands,  lui  suscitera  vite  des  rébellions.  A  la 
diète  de  Tibur  (novembre  887),  il  sera  déposé  et  le  démem- 
brement du  nouvel  empire  d'Occident  consommé. 
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C'est  au  partage  de  887  qu'on  fait  g:éiiéralenient  remon- 
ter l'origine  des  grands  Etats  européens  issus  des  débris  de 
l'oeuvre  de  Charlemagne.  Juscjuc-là,  il  v  avait  eu  une 
France  orientale,  sise  î\  l'est  du  Rhin,  et  une  France  occi- 
dentale située  à  l'ouest  du  même  fleuve,  mais  non  une  France 
et  une  Allemagne,  telles  que  nons  nous  les  figurons  aujour- 
d'imi. 

Est-ce  autour  de  œtte  même  date  de  887  que  commence 
à  se  dessiner  la  distinction  enti-e  la  civilisation  gréco- romaine 
et  la  culture  germanique  ?  Moins  que  jamais.  A  cette  époque 
en  effet  rOccident  subit  une  métamorphose  lente  mais  pro- 
fonde, qui  rompt  entre  les  liaibitants  d'un  même  royaume  les 
relations  indispensables  à  la  constitution  d'un  Etat.  A  la 
faveur  des  guerre^s  fratricides  et  même  parricides  entre  les 
princes  carolingiens,  le  i-églme  féodal  s'introduit  et  la  pro- 
priété se  substitue  un  peu  partout  à  la  souveraineté,  ou  plu- 
tôt se  confond  avec  elle. 

Tout  propriétaire  assez  riche  pour  se  suffire  à  lui-même 
et  à  ses  hommes  vit  dans  une  complète  indépendance.  Il  a 
sa  seigneurie;  et  "  une  seigneurie  est  un  Etat  en  miniature, 
avec  son  armée,  sa  coutume,  son  ban  (ordonnance  du  sei- 
gneur), son  tribunal,  sa  potence  ;  les  gens  qui  l'habitent  ap- 
pellent ceux  du  dehors  étrangers  (  forains  ) .  "  ^ 


^  Ail  moyeii-âg'e  les  gens  assez  iiiche>s  pour  ne  pas  travaiiller  sont  giier- 
riei"s  de  paxjfession.  "  La  nécesisi'té  de  se  défendre,  le  goût  de  l'oisivetié  et 
des  aveoxtnres,  «île  préjupfé  en  faveur  de  la  \ie  g-uerrière  amènent  dans 
toute  riDuTope  la  fomnation  d'une  «.ristocratie  d'hommes  d'armes.  "  — 
Tout  équipé,  le  guerrier  est  si  alourdi  quMl  lui  faut  xm  cheval  spécdial 
pour  le  poptei-  en  bataille.  Il  en  a  même  deux:  le  palefroi,  sur  lequel  il 
chevauche;  et  le  deatrier,  qu'un  valet  conduit  en  main.  D'où  son  nom  de 
cheraUer  en  France,  de  cahallcro  en  Espagne,  de  rittcr  (reitre)  en  Alle- 
magne. —  Les  valets  ou  éetrycrs  sont  primitivement  d'une  classe  infé- 
rieure. "  Ils  portent  la  tête  tonckie  comme  des  domestiques  et  reçoivent 
à  table  un  pain  plus  grossier.  Mais  peu  h  peu  la  fraternité  d'armes  finit 
par  rapprocher  les  écuyers  des  che\^liers:  tons  ensemble,  au  13ème  siè- 
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Au  10e  siècle  la  France,  encore  plus  que  l'Allemagne,  t«t 
dépecée  en  souverainetés  de  ce  genre.  "  Le  compte  n'en  a  pas 
été  fait,  mais  il  atteindrait  certainement  au-delà  d'une  di 
zaine  de  mille.  " 

Faute  de  commerce,  les  anciennes  cités  romaines  sont 
ruinées.  Il  existe  encore  des  agglomératiouB  urbaines,  il  s^en 
croi}  même  quelques  autres,  mais  elles  viennent  sous  la  juri- 
diction d'un  seigneur.  C'est  le  château  de  celui-ci  qui  domine 


oJe,  forment  une  okusHe,  la  jiltis  haute  de  la  société  laïque,  et  oua  leur 
applique  à  toiî-s  l'ancien  nom  latin  de  noble  (nobiliA),  qui  désignait  la 
première  classe.  De  là  deux  catégories  d'hommes  très  distinctes:  les 
nobles  ou  ycntUshommcH  et  les  non  nobles,  hommes  coutnmirrx  ou  hommes 
dr  poxtc  (potcxtntifi).  —  Ix*  mot  roturier  nVst  pa-s  employé  au  moyen- 
fifre  —  "Et  ces  oaitéapories  deviennent  rij»<;ivreusement  héré<l  Maires.  . .  I.»u 
fille  d'un  non  not)le  ne  peut  se  marier  avec  un  nobie;  ceJui  qui  consent  à 
l'épouser  se  tnénaJlie. . .  A  mesure  que  les  de^^rés  s'effacent  entre  les  no- 
bles, la  noMesse  se  séjjare  davantage  du  reste  de  la  nation.  C'est  «n 
France  et  en  AUejnagne  que  le  sentiment  nobiliaire  s'établit  ie  pilus  soli- 
dement. Il  est  affaibli  en  Espagne,  surtout  dans  le  siul,  par  le  oooatact 
ave<î  les  riches  habitants  des  villes  mor©s«ques.  en  Italie  et  peut-être  dans 
le  midi  de  la  France,  par  la  puissance  sociale  des  marchands.  En  Angle- 
terre, où  lies  habitudes  guerrières  ont  cessé  de  bonne  heure,  rie©  ne  dis- 
lingue le  nquirr  (écuyer)  du  riehe  paysan;  aussi  la  démarc-ation  s'établit- 
elile  beaucoup  plus  haut,  entre  les  lords  et  le  reste  de  la  nation,  la  classe 
)>ri^^légiée  se  ré<liiit  à  une  haute  aristocratie  très  peu  nombreuse.  " 

Tar  Je  fait  qu'on  appartient  à  la  noblesse,  on  n'appartient  pas  à  la 
chevalerie:  on  ne  nait  pas  chevalier,  on  le  devient  par  un  acte  solennel  et 
après  un  apprentissage  de  cinq  h  sept  ans.  T^e  jour  de  la  cérémonie,  le 
jeune  noble  ( ordinal i-ement  âgé  de  18  à  20  ans),  qui  doit  être  fant  che- 
valier, se  baigne  dans  une  cuve,  se  revêt  du  haubert  et  du  heaume.  Un 
chevalier  lui-  met  l'épée  à  la  ceinture.  C'est  ce  qu'on  appelle  adouber. 
"  D'onlinaire  le  chevalier  as.sène  au  jeune  homme  un  coup  de  poing  sur  la 
nuque.  C'est  la  colée.  Après  quoi  le  nouveau  chevalier  monte  à  chevaA, 
prend  la  lance,  part  au  galop  et  va  frapper  un  mannequin  préparé,  d'a- 
vance, c'est  la  qnintainc.  "  Plus  tard,  le  clergé  fit  de  l'entrée  en  chevale- 
rie une  cérémonie  religieuse,  précédée  d'un  jour  de  jeûne  et  d'une  nuit 
l^asséc  en  prières  (veillée  des  armex),  avec  assistaTice  à  la  sainte  messe, 
liénédiction  de  l'épée  et  sermon  où'  l'on  rappelait  ou  futur  chevalier  ses 
«levoirs  envers  l'Eglise,  les  pauvres  et  les  veuves.  —  (Vodr  Lavisee  et  Bam- 
Ixiud  :  nutoire  générale,  tome  II,  chap.  I,  pasedm.) 
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aussi  bien  sur  les  villes  que  sur  le»s  campajçiies.  -  lietranclic 
derrière  les  niuT-«  de  sa  place  forte,  les  meurtrières  de  «es  i-em- 
parts  et  les  fossés  qui  les  eutourent,  le  graud  propriétaire 
féodal  est  un  maître  absolu,  il  ne  reconnaît  pas  d'arbitiv, 
encore  moins  de  supérieur  entre  lui  et  ses  tenanciers,  serfs  ou 
vilains.  *  Il  prélève  des  redevanees  de  ceux-ci,  leur  impose  des 


-  JjU  plui>ai-t  des  vifilles  cités  romaines  (mais  pas  toutes)  deviennent 
des  seigneuries  épistro[>ales.  Au  milieu  de  Famircliie'qui  suit  la  dissolu- 
tion des  libertés  municii>ales,  avec  l'arrivée  des  barbares,  un  personnage 
se  distingaie,  qui  maintient  l'oixlre  et  la  sécurité,  i>ourvoit  aux  nécessités 
matérielles  des  habitants,  c'est  l'évêque.  l'ar  la  force  des  choses,  il  ac- 
.quiert  rhégémoiiie  tem[X>relile  aussi  bien  que  spirituelle.  T^ors  de  la  ré- 
volution communale,  cet;te  situation  amènera  de  nombreux  conflits  entre 
les  bourgeois,  qui  veulent  leur  émainci.pation  et  leurs  Sieigneurs  —  évê- 
ques,  quà  la  refusent,  la  plupart  du  temps,  avec  ime  obstination  irréduc- 
tible. Ces  conflits  dégénéreront  parfois  en  émeutes  sanglantes.  Telle  la 
faaneuse  insiirrw'tion  de  Laon  au  début  du  12ème  siècle,  aux  oris  de 
"commune  !  commune!  "  Ce  sei-a  déjà  une  sorte  de  guerre  anti-cléricale 
qui  eommencera.  11  faut  dire  c|iie  les^  prélats  en  devenant  de  grands  sei- 
gneurs temix>rel«  étaient  sortis  de  ileur  rôle:  la  discipline  réformiatrice 
dont  les  grands  papes  du  13ème  siècle  ne  cessaient  de  X)Oursuivre  l'appli- 
cation, l'exemple  et  la  prédication  des  fils  du  pauvre  d'Assise  n'étaient 
sans  doute  pas  éti-angers  à  cette  hostilité  contre  le  clergé  féodal. 

'  En  Fran<'(>  on  désignait  sous  le  même  nom  de  vilains  tonte  la  jx>pii- 
lation  des  campagnes  (ni-stici  en  latin,  hauer  en  allemand).  Quand 
mênKi,  dians  cette  classe  inférieure,  il  y  avait  deux  catégories  bien  mar- 
quées :  les  Hcrfs  et  les  francs.  T^es  serf  h  étaient  les  descendants  ou  du 
moins  les  sucoessiem'^  des  anciens  esclaves  (servi)  romains.  Mais  leur 
condition  s'était  bien  améliorée.  Ayant  cessé  d'être  vendus,  ils  pouvtaien/t 
se  marier,  restaient  fixés  sur  le  même  domaine,  y  faisaient  souche,  trans- 
mettaient de  génération  en  génération  le  lot  reçu  du  naaita-e.  Ils  étaient 
devenus  des  tenanciers.  Mais  ils  étaient  soumis  à  des  charges  particu- 
lières et  caractéristiques  de  ieur  condition:  eapitation  (redevance  due 
par  tête,  et  payée  annuellement)  ;  formariage  (redevance  payée  au  pi'o- 
priôtaire  lorsqu'un  serf  ou  une  serve  épousait  utne  pei-sonne  étrangère  à 
la  seigneurie)  ;  main-morte  (droit  dxi  maître  de  prendre  'possession  de  la 
succession  de  son  serf  mort  sans  laisser  d'enifants).  —  "  Il  semble  que 
les  serfs  formaient  la  masse  de  la  population  rurale  dès  le  temps  de 
Charlemagne.  La  tenure  même  avait  fini  par  s'imprégner  de  leur  condi- 
tion ser\'ile  et  la  transmettiait  aux  gens  qui  venaient  l'occuper  :  en  rivant 
sur  ime  tenure  servile,   un   homme   libre  devenait  serf...    Tar   contre  le 
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oorvées  suivant  son  bon  plaisir;  il  déclare  la  guerre  à  qui 
bon  lui  semble,  sans  examiner  si  le  mobile  est  juste  ou  non. 
Convoite-t-il  la  terre  du  seigneur  voisin,  ou  simplement  s'en- 
nuie-t-il  dans  la  solitude  de  son  donjon,  il  envoie  son  gant  à 
celui  qu'il  s'est  choisi  pour  adversaire,  il  convoque  ses  hom- 
mes, et  eii  avant  le  sport  de  la  guerre  î  * 


serf  pouvait  devenir  libre...  lie.s  serfs  achetaient  leur  liberté,  d'abord 
en  payant  une  somme,  puis  en  s'ens^affeanit  .\  perpétuité,  eux  et  «letirs  wic- 
oe.s.seurs,  à  payer  des  redevances  sjïéciales  qui  nippelaierot.  leur  <x>ndi- 
tion  ant-érie-u-re. . .  ILs  restaient  Jes  tenancierB  du  domaine.  "  —  Le.s  hom- 
mes francs.  étai>li.s  sur  les  grands  domaines,  étaient  des  métayers  ou  des 
fermiers  à  perpétuité.  "  Ils  cultivaient  leur  tenure  à  leur  profit,  si  condi- 
tion de  payer,  soit  une  redevance  fixe,  soit  une  partie  déterminée  de  la 
i"écolte. — Le  servage  était  un  résidu  de  resclavuge  antique  et  du  servajre 
{germanique,  fixé  sur  la  t<»rre  et  par  'la  terre;  mais  il  avait  ces-sé  de  se  re- 
cruter, parce  qu'on  ne  faisait  plus  d'enclavée.  A  mesivre  qu'un  village  de 
serfs  obtenait  unie  cliarte  d'affiraiichis.senien<t,  le  territoire  du  servage  se 
ra.pj>etissait,  ert  il  ne  s'agrandissait  phis.  car  jamais  une  terre  libre  ne 
redevenait  serve.  Dans  les  pays  Jes  plus  civilisés  (l'Italie,  le  midi  de  la 
France,  la  Normandie),  oii  l'évolution  s'est  faite  plus  rapidement,  eMe 
était  déjà  presque  complète  eu  12ème  siècle:  il  n'y  restait  qtie  des  pay- 
Ha«is  libres.  " 

Kn  oirt.re,  "  il  est  resté,  pendant  tout  le  moyen-âge,  des  paysans  pleins 
îïrajîrié.taires,  indépendants  des  seigneurs  du  voisinage,  soumis  seailement 
au  prince  du  •I)a3\s.  parfois  même  organisés  en  communautés  :  les  alla<lieTN 
d'Aquitaine,  les  montagnards  du  liéarn,  du  Bigorre  et  des  pays  bœques, 
les  hommes  libres  de  Schwytz  et  d'AppenzeH,  les  libres  pajrsons  des 
-•Villes,  de  Westphalie  et  de  Prise  —  sans  parler  des  fermiers  de  Norman- 
die, des  franc-tenants  anglais  et  des  ennphj'téotes  d'TtaJie:  —  mais  ils  ne 
formaient  que  des  groupes  épars  de  loin  en  Hein.  On  se  ferait  une  idée 
fausse  si  l'on  se  représentait,  fut-ce  le  quart  seulement  des  paysans  du 
moyen-âge,  à  l'image  de  ces  privilégiés.  "  —  (Cf.  LaAnsse  et  Rambeaii  : 
Histoire  ffénérale,  II,  p.  2-25.) 

*  Heureusement  ce  n'était  'la  plupart  du  teimrps  pas  autre  chose  qu'une 
sorte  de  sport.  Voici,  par  exemple.  Orderic  Vital  rîieontant  la  bataille  de 
Brémule  (1119),  qui  nmis  apprend  que,  sur  900  chevaliers,  3  seulement 
furent  tués  :  "  En  effet,  ajoute^il,  ils  étaient  entièrement  revêtus  de 
fer  et...  ils  s'épargnaient  mutuellement,  cherchant  moins  à  .se  tuer  qu'à 
se  prendre.  " 

Cependant  rauleur  de  la  chanson  de  geste  intitiilée  Raoul  de  €ambrai 
nous  rapporte  que  le  héros  de  son  poème  entira  un  jour  dans  le  Verman- 
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Toutefois,  "  il  y  a  dans  chaque  région  un  seigneur  plus 
pui»Sîint  quo  les  autres,  d'ordiuaii-e  le  descendant  d'un  ancien 
fonctionnaire  carolingien  presque  toujours  investi  d'un  titre 
de  fonction  devenu  dignité  (un  duc  ou  un  eomte),  parfois 
dépourvu  de  tout  titre  (comme  le  sire  de  Bourbon,  le  sii'e  de 
lîeaujeu).  Il  est  le  premier  personnage  du  pays;  il  possède 
ou  a  acquis  de  très  grands  domaines,  qui  lui  donnent  un 


dois,  contra.ir««me)it  à  tons  les  droits  des  héritiers  légitimes.  Il  pilla,  il 
brûla,  il  taia,  il  fut  partout  impitoyable.  Mais  c'est  ù  Origni  qu'iil  appa- 
rut da-ns  tout  Féolat  de  «si  férocité  :  Vouïî  planterez  ma  tente  au  milieu  de 
l'Eglise,  dit-il  à  «es  hommes,  vous  ferez  mon  lit  devant  l'autel,  vous  met- 
trez mes  faucons  sur  le  cnicifix  d'or.  Or  ceitte  église  était  celle  d'un 
moutier  de  religieuses,  Jl  brûla  le  moutier,  il  brûla  l'église,  il  brûla  les 
nonnes.  (Cf  :  Léon  Gauthier:  La  Chccalerie).  - —  Par  bonheua-,  ce  type  de 
sauvage,  mal  (;on\erti,  sans  êtire  le  type  unique,  n'était  pas  le  type  ordi- 
naire de  la  chevalerie.  "  A  défaut  de  gueiTes,  les  chevaliers  arrangeaiecat 
un  tovrnoi.  Il  se  formait  deux  troupes,  qui  se  livraient  en  rase  campa- 
gne une  bataille  aussi  dangereuse  que  les  bataiilles  vériitables.  Au  tournoi 
de  Nevss  (près  de  Cologne),  en  1210,  il  périt  60  chevaliers.  " 

La  guerre  était  tellement  entrée  dans  les  habitudes  des  nobles  que 
pour  eux  l'is'siue  normale  d'un  procès  était  le  duel,  c'est-à-dire  l'appeil  par 
hataille.  Toutefois  ce  régime  n'était  un  plaisir  ou  un  divertissement  que 
pour  les  chevaliers.  l*our  la  masse  du  peuple,  il  était  la  source  de  quan- 
tité de  misères.  On  sait  les  effforts  de  l'Eglise  et  de  la  royauté  potir  le 
faire  cesser,  ou  du  moins  l'atténuer.  Hélas  !  malgré  les  décisions  des  con- 
ciles, imposait  la  paix  et  la  trêve  de  Dieu,  la  yjaix  au  moyen-âge  fut  un 
état  d'exception. 

L'idéal  du  chevallier,  c'était  le  guerrier  vigoureux  et  hardi,  le  Charle- 
magne  de  Ja  chronique  du  Pseudo-Tiirpin,  qui,  d'un  seul  coup  de  son  épée. 
pourfend  un  guerrier  à  cheval,  vêtu  de  son  armure,  du  sommet  de  la  tête 
jusqu'au  bas,  avec  le  cheval, . .  Pour  n'être  pas  afppelé  couard,  lie  chevalier 
est  capable  de  toutes  les  violences.  Sa  règle,  c'est  Vhonneur  (mot  nou- 
veau, inconnu  aux  anciens),  sentiment  fait  d'orgueil  et  de  vanité,  qui  va 
dominer  la  noblesse  d'Europe  jusqu'au  ISe  siècle.  L'honneur  oblige  le 
chevalier  à  ne  rien  supporter  qu'il  suppose  pouvoir  être  interprété  comme 
une  reculade.  En  pi-atique,  c'est  le  devoir  de  se  battre  contre  quiconque 
lui  conteste  un  droit  auquel  il  prétend.  "  D'autre  Tpa.T<t,  la  loi  par  excel- 
lence du  chevalier,  c'est  la  foi  ou  fidélité  à  sa  parole.  Le  preux  (probus) 
est  tout  ensemble  fidèle  et  Ixrave.  Mais  iil  arrive  des  causes  de  conflits 
entre  hommes,  ainsi  unis  par  la  fidélité  :  ii  y  a  alors  lutte  entre  l'hon- 
neur et  la  foi.   €'est  le  noeud  de  l'intrigue  des  chansons  de  geste. 

(Cf  :  Lavisse  et  Bambeau,  II,  p.  60-61.) 
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i*eveim  princier  et  le  rendent  maître  de  plusieurs  milliers  de 
tenanciers  ;  presque  tout  le  territoire  relève  de  lui  en  fief  " , 


'  Kn  F'ranoe.  cheu-un  pouvait  être  ù  ia  fois  seigneur  et  vassal.  Le  lieri 
féotloJ  n'unissait  pdiis  que  des  terres.  Mais  il  y  avait  différent*  modes  de 
jx>ssé<leir  la  terre. 

J/allru  était  la  pleine  propriété  sans  ancnne  charge,  avec  droit  absolu 
d'aliéner. 

Le  fief,  usufruit  à  charge  de  service  ïioble.  I^  tvmire  (divisée  en  ccn- 
itite,  en  vilninage,  en  Herrage),  usufruit  à  charge  de  redevances.  Ces 
droits  de  possession  pouvaieTKt  ooexi«ter  en  se  superposant:  une  même 
terre  éta.it  à  la  fois  pos-sédée  en  censive,  en  fief,  en  alleu,  jwvr  trois  pos- 
sesseurs différents.  Un  alleu  pouvait  être  converti  en  fief  par  le  proprié- 
taire  ;  un  fief  ne  pom-ait  guère  être  convert-i  en  alJeu. 

Pour  la  suc<*ession  des  Jirfx,  le  droit  des  héritiers  était  contrarié  par 
le  droit  du  }»eigneur.  En  logicjue  ngouj-eii«e,  le  fief  devait  être  indivisible 
et  ■|K)s.sédé  par  un  héritier  capaMe  de  ser\ice  :  il  passait  tout  entier  à 
l'aîné  et  toujours  à  un  mâle  :  le  droit  féodal  était  caractérisé  par  le  droit 
d'aînesse  et  l'exolu.sîon  des  femmes.  —  Meie  le  prîncnpe  fléchit  —  plus 
ou  modnis  suivant  les  p«iys  —  devant  la  coutume  générale. 

Quant  aux  alleus  et  aux  terres  non  nobles,  grevées  de  charge,  elles 
étaient  pjvrtugées  entre  les  cnfant.s,  sans  distinction  de  sexe.  —  (Cf  :  !>«- 
vis.se  et  Raml>aud  :  Ilixtoirr  f/rnémlr,  M.  p.  51-Î12.) 

On  ne  naissait  pas  ransal,  on  le  devenait  et  ymr  une  céréuMmie  appe- 
lée Vhommapc.  "  Le  futur  vassal  se  présentait  devant  le  futur  seigneur, 
nu-tête  et  sans  armes.  11  s'agenouillent  devant  lui,  mettadt  ses  mainA 
dans  l€>s  mains  du  seigneur,  et  déclarait  qu'il  devenait  son  homme.  Lesei- 
cneuT  lui  donnait  un  baiser  sur  la  bouche  et  le  reJcATaiit.  Venait  le  ser- 
ment. JjC  vassail  jurait,  la  main  sur  des  rertâques  ou  sur  l'évangile,  de  res- 
ter fidèle  au  seigneiir,  c'est-!\-<lire  de  rentpHr  leis  devoi.rs  de  vassal,  c'était 
la  foi  ou  féanté. . .  En  réooanpeni*e  de  cet  engagement,  le  seigneur  cédait 
au  vassal  ila  joui.s«ance  du  fief  q»ii  lui  appartenait  ;  c'étant  d'ordinaire  uîie 
terre  :  ce  pouvait  être  toute  espèce  d'objet  ou  de  droit  lucratif.  " 

'L'hommage  est  im  trait  trè-s  caractéri.sti'que  de  la  société  du  moyen- 
âge.  A  cette  péj'iode  de  l'histoire,  on  n'e-st  pa-s  de  citoyen  d'une  nation,  ni 
le  sujet  d'un  état,  on  est  le  tenancier  d'un  grand  propriétaire  ou  bien 
l'homme  d'un  ehef,  ù  qui  on  s'est  lié  par  un  serment  personnel.  Tout  sei- 
gneur du  resite  devait  service  à  un  autre  seigneur  i^>lus  grand  que  lui  : 
tout  vassal,  à  son  tour,  pouvait  être  seigneur  d'un  moirwlre  que  lui  ;  on 
ét/ait  tout  à  la  fois  serviteur  et  maître,  homme  d'un  chef  et  seigneur  d'un 
vassal.  Mais  comme  le  dé-sintéressement  n'était  pa.s  la  vertu  dominante 
dan55  ce  monde  violent,  on  ne  jurait  fidélité  à  un  chef  (jue  dans  l'attente 
d'tm  bon  bénéfice,  d'un  bon  eaucment  (annsi  que  l'on  disait  dans  l'est  de 
l'EuroT^e).  De  là,  pour  le  chef,  une  quasi  nécessité  de  batailSer  sans  ces«e, 
et  de  piller  ses  voisins. 
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car  les  autres  soi^ueui*s  ont  fini  par  se  l'econnaître  ses  vas- 
saux; il  a  ainsi  pour  vassaux  presque  tous  leis  nobles  de  la 
pi*ovinei'.  \  ces  pouvoirs  du  propriétaire  et  du  seigneur  s'a- 
joutèrent des  pou  voire  étrangère  à  la  féodalité,  la  domination 
des  villes  anciennes,  qui  lui  asism-ait  un  revenu  et  une  milice, 
la  protection  des  églises  et  souvent  les  droits  régaliens  (ré- 
gale, monnaie,  juifs,  fleuves,  trésx)rs).  Sa  cour  était  le  (?en- 
ti*e  de  réunion  de  tout  le  pays;  là  se  donnaient  les  fêtes  de 
chevalerie;  là  se  tenait  la  cour  de  justice  supérieure  qui,  dans 
quelques  provinces,  devint  un  Parlement,le  tribunal  de  comp- 
tabilité, qui  devint  une  chambre  des  comptes,  l'assemblée  des 
notables,  qui  devint  les  Etats,  '■  ** 

Ainsi  se  formèrent  ces  divisions  territoriales  connues 
sous  les  noms  de  comtés  et  de  duchés:  duchés  de  Gascogne, 
d'Aquitaine,  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  comtés  de  Tojilouse, 
des  Flandres,  d'Artois,  etc. . . 

Os  divisions  "  étaient  d'étendue  très  variable,  suivant 
les  conditions  géographiques  et  la  puissance  du  haut  sei- 
gneur. Elles  n'étaient  pas  fixées  et  ne  cessèrent  TJas  do  va- 
j'ier,  s'il  grandissant  par  des  conquêtes,  des  mariages,  des  hé- 
rit/ages,  diminuant  par  des  partages.  Quelques-unes  disparu- 
rent. Dans  l'ensemble  elles  tendirent  plutôt  à  s'agrandir. 
Les  hauts  seigneurs  avaient  fini  (vere  le  12ème  siècle)  par 
décider  que  leur  domaine,  comme  leur  dignité,  ne  sei'ait  plus 
partagé  entre  leurs  enfants,  et  passerait  tout  entiei-  à  l'jîné. 
Désormais  les  Etats  féodaux  furent  à  peu  près  fixés  et  le 
cadre  des  provinces  fut  formé.  "  ^ 

Mais  tandis  que  se  multipliaient  les  principautés  et  les 
dynasties  provinciales,  que  devenait  la  dynastie  royale?  Au 
milieu  de  ces  partitions  du  domaine  qui  était  censé  relever  de 


«  Lavistie  et  lîambaud,  II,  p.  62-63. 
.'  Ijavisse  et  Raimba.ud,  ibid. 
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la  couronne,  que  lui  restait-il?  Guère  autre  chose  que  son 
propre  duché  de  l'île  de  France.  Encore  avait-il  fallu  le  «oii- 
quérir. 

('epeudant  le  duc  de  l'Ile  de  Fnmct»  n'était  pai?  tout- 
ji-fait  l'égal  des  auti*es  seigneui-s.  Placé  au  sommet  de  la 
hiérarchie  féodale,  il  s'eu  distinguait  par  plusieui*s  traits  ca- 
ractériKtiques.  Lui  seul  portait  le  titre  de  roi.  Lui  seul  i*ece- 
A'ait  la  consécration  divine.  Un  pacte,  semblable  ù  celui  qui 
reliait  ses  hommes  à  chaque  seigneur,  rattachait  il  Ir.i  tous 
li^  ducs,  comtes  et  barons  de  sou  royaume.  Ceux-ci.  en  prin- 
cipe au  moins,  étaient  ses  fidèles  et  ses  vassaux;  il  demeu- 
rait leur  susseniin.  On  lui  i-eiîonnaissait  d'ailleurs  le  monojioh» 
de  <*ertaius  devoirs.  A  lui  revenait  la  protection  d(M^  faibles,des 
opprimés,  des  églis<»s,  des  veuves..., etc.  Il  était  tout  au  moins  le 
trait  d'union  entre  tous  ct^  bai*ons  turbulents  et  cupides  du 
moyen-Age.  On  pouvait  toujours  en  ai>peler  î\  son  tribunal  ou 
»l  son  arbiti*îig(\  Détruire  les  repaires  di*  brigands  comptait 
aussi  parmi  s(»s  fonctions. 

Ive  roi  Vvi\i  vou'ln  (jn'il  n'eût  pn,  connue  les  autres  sei- 
gneui-s,  bornii-  son  coup  d'oeil  aux  confins  de  son  duché,  li 
était  sollicité  de  toutes  fa(;ons  à  »'occuj)er  des  intérêts  géné- 
raux de  son  peuple. 

A  ces  devoirs  le  monai*que  capétien  manquait  d'autant 
moins  qu'ils  étaient  pour  lui  presque  'le  seul  moyen  d'affir- 
mer sa  prééminence.  T^e  iimlheur  c'est  que  ses  fidèles  pou- 
vaient impunément  devenir  infidèles,  voire  lutter  contre  lui. 

Il  apparut  bien  vite  que  le  roi  de  France  n'avait  qu'un 
moj'en  effcace  de  faire  prévaloir  son  autorité,  c'était  de  de- 
venir le  plus  grand  propriétaire  de  son  royaume.  C'est  à  quoi 
il  s'appliqua  avec  suite  et  constance,  soit  par  d(*s  mariages, 
soit  par  des  alliances,  soit  par  des  traités,  soit  par  des  conquê- 
tes à  main  armée.    Mais  vers  le  milieu  du  12e  siècle,  voici  que 
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se  produit  uu  événement  qui  lui  rend  la  Ixisc^ne  singulière- 
ment ardue.  En  1152  Alienor,  femme  divorcée  de  Louis  Vil, 
épouse  le  jeune  iH>i  d'Angleterre,  Henri  II  Plantagenet.  Par 
cette  alliaii'ce  "  'le  gi-oupe  féodal  de  la  Guyenne,  du  Poitou  et 
de  la  Saintonge  se  trouve  immédiatement  réuni  au  fief  limi- 
trophe de  l'Aujoti  et  du  Maine,  lequel  venait  lui-même  de  se 
«ouder  à  la  Normandie  ".  Eu  outre,  comme  duc  d'Aquitaine, 
le  nouvel  époux  d'Alienor  revendiquait  des  di*oits  plus  ou 
moins  fondés  sur  la  Bretagne,  le  Berry,  PAuvergne  et  Tou- 
louise.  Il  était  le  vassal  du  roi  capétien,  si  l'on  veut,  mais  nu 
vassal  qui  possédait  sut  le  vieux  sol  gaulois  ti"oi«  fois  plus 
d'hommes  et  de  territoires  que  son  sn»erain.  ^ 

Par  bonheur,  quelque  trente  ans  plus  tard,  un  prince 
aussi  habile  politique  que  vaillant  guerrier  montait  mw  le 
trône  de  France.  Il  s'appelait  Philippe- Auguste.  "  Pendant 
les  43  ans  que  dura  son  règne  (1180-1223),  il  ne  laissa  jamais 


*  A\\  temps  de  Louis  le  Gras,  le  'petit  l'oyaiiime  capétiieii  caumt  un 
'dang^!!'  presque  aussi  grand  qu'au  teni}>s  de  Charles  VI  et  de  Charles  VIT. 
11  ne  fut  ipas  loin  d'être  absorbé  déjà  par  l'éd^at  anglo-normand. 

"  Quand  on  songe  «à  l'ancontestable  capacité  d'un  roi  coimme  Henri  1er 
Plantagenet,  à  da  densité  et  à  la  Nalleur  militaire  de  la  population  nor- 
mande, à  lia  faculté  qu'avait  cet  enne.mi  d'atteindre  le  roi  capétien  au 
coeur  de  son  Etat,  à  l'entente  régulièrement  établie  entre  le  souverain 
aaiglais,  le  comte  de  Blois  et  la  petifte  féodailité,  hostile  à  Louis  le  Gros, 
on  se  demande  avec  suirpin.se  comment  ce  prince  a  pu  soutenir,  avec  ses 
faibles  ressources,  les  assauts  répétés  que  lui  a  livrés  son  redoutable  voi- 
sin I^s  difficultés  que  rencontra  Henri  1er,  dans  son  royauTne  insulaire, 
les  divisions  et  les  rébellion.s  de  sa  noblesse  noi-mande  et  surtout  l'impos- 
sibilité où  il  fut  de  jnaintenir  dans  son  atlliance  la  Flandre  et  l'Anjou, 
]X>urtraient  expliquer  la  force  de  résisitance  opposée  par  le  roi  de  Paris. 
Tenue  en  échec,  au  nord  par  les  Flamands,  au  sud  par  les  Angevins,  à 
l'est,  dans  Qe  Vexin,  par  les  Français,  la  Normandie  fut  presque  toujours 
obligée  de  disperser  .sur  trois  points  ses  forces  naiiitaires.  C'est  à  cette 
circonstance  que  le  faible  royaume  capétien  dut,  en  grande  partie,  son 
.salut.  "  (Lavisse  et  Rambaud,  Histoire  générale,  TT,  p.  357.) 
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passer  deux  printemps  sans  guerroyer  contre  les  rois  d'An- 
gleterre et  leure  t>ai-on's.  "  •'  Après  la  glorieuse  bataille  de 
lîouvines  (27  juillet  1-llj,  où  fut  éeiusée  la  formidable  coa- 
lition de  Jean  t^ans-Terre,  des  barons  du  nord  de  la  France 
et  de  Fempei-eur  germanique,  le  successeur  de  Guillaume  le 
conquérant  était  i^légué  dans  ses  îles  Iwumeuses  d'outre-Man- 
che; il  ne  lui  restait  eu  de<;a  que  la  Guyenne.  La  i-oyauté  capé- 
tienne commeuyait  à  exister  auti-ement  que  de  nom;  elle  ac- 
quérait ce  qui  lui  avait  manqué  le  plus  jusque-là,  la  force 
matérielle  concrétée  par  l'extension  territoriale.  "  Le  pre- 
mier de  tous  les  Capétiens,  Philippe- Auguste  s'était  senti 
ascM'z  fort  pour  n'avoir  pas  besoin  de  faire  couronner  son 
fils  de  son  vivant.  (\'  i>etit  fait  en  dit  plus  long  sur  k\s  pro- 
grès du  pouvoir  royal  que  toutes  les  considérations  théori- 
ques. Il  avait  fallu  deux  cents  ans  à  la  dynastie  de  Hugue 
(,'apet  pour  atteindi*e  et»  résultat.  "  "  Sous  le  successeur  im- 
médiat du  vainqueur  de  lîouvines,  la  coui*onne  royale  devait 
s'enrichir  d'un  superbe  joN'au.  A  la  suite  de  la  guérite  des 
Albigeois,  le  Languedoc  lui  était  cédé  et  soilidement  uni,  par 
le  traité  de  Meaux  conclu  i>t*ndant  la  régence  de  Blanche  de 
Oastille  (1229). 

Louis  IX  avait  trop  profondénifui  aiicré  dans  son  âme 
le  sentiment  de  l'éiiuité,  il  était  trop  respectueux  de  tous  les 
{Iroits  acquis  et  tra<litionnels,  pour  chercher  à  s'agrandir  aux 
dépens  des  grands  seigneui-s  :  il  se  contenta  de  garder  jalou- 
sement les  droits  qui  lui  revenaient  par  hérédité.  Maiis  s'il 
n'apporta  pas  jt  sa  maison  un  surcroît  de  donmines,  il  lui 
ajouta  une  incomparable  auréole  de  justice  et  de  sainteté,  il 
lui  assura  en  Europe  une  prépondérance  qu'elle  n'avait  pas 
connue  sous  Philippe-Auguste.  "  Les  hommes  du  13e  siècle 


•  Lavissie  et  Rambaud,  II,  p.  366. 
"  Larisse  et  Raonbaiid,  ibi^,  p.  373. 
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virent  ce  spectacle  unique  au  moyen-âge:  un  roi  de  Fi*anc<i, 
par  la  seule  autorité  de  ses  vertus,  accepté  comme  juge  univer- 
sel, ti*anch;int  les  <ju<\stiona  l(>s  plus  délicates,  et  réussiissant 
plus  d'une  fois  à  imposer  la  paix.  "  (") 

Sous  le  deuxième  successeur  de  Louis  IX  nous  voyons 
i-éapparaître  le  droit  romain.  Des  légistes  qui  s'en  sont  im- 
prégnés dans  les  écx)les  du  midi,  notamment  dans  celle  d(; 
Montpellier,  entoui"ent  Pliilippe-le-Bel  et  gouvernent  plus  ou 
moins  en  son  nom.  Mais  ils  ne  cherchent  pas  à  fonder  un 
organisme  constitutionnel,  tel  que  nous  le  concevons  aujour- 
d'hui. Il  est  vrai,  à  cette  date  une  révolution  importante  s'ac- 
complit: les  communes  s'émancipent  et  h\  royauté  favorise  ce 
monvement. 

Dès  le  règne  de  Philipi^e- Auguste,  sous  prétexte  de  met-  % 

tre  fin  aux  discordes  intestines  qui  ruinent  et  déchirent  Ic^s 
groupements  urbains,  nouvellement  affranchis,  plus  ou  moins 
complètement,  de  la  domination  de  leurs  seigneurs,  ^^  les  lé- 


"  LHATisse  et  Kaambaiid,  II.  p.  393. 

"  Bans  ces  petites  républiques  qu'étaient  les  commune^s.  "  le  coti>s 
de  citoj^ens  se  divisait,  en  prénérul,  en  deux  ou  plnsieurs  factions  groupées 
derrière  les  queilquei?  familles  qui  se  réservaient  les  honneurs  publics  (mai- 
rie, échevinat,  trésorerie ... ,  etc.),  en  se  les  disputant:  et  c'était  entre 
elles  des  guen-es  sans  fin,  se  tran.s(met(tant  de  génération  en  génération, 
si  acharnées  que,  dans  plusieiirs  villes  du  midi,  elles  rendirent  nécessair»^ 
l'institution  du  podestat  (sorte  de  dictateur,  investi  de  tout  pouvoir  pour 
gxîiiverner,  sans  haine,  sians  faveur,  sans  crainte,  sans  profit  personnel).  " 
(Lavisse  et  Tîa;mbaud.  TT,  p.  466.) 

"  Au  cours  du  13ème  siècile,  ces  rivalités  de  famiiles  se  compliquèrent 
de  troubles  sociaux  aiitrement  graves.  Dans  toutes  les  viJiles,  même  là  où 
ia  oonstitutiou  avait  eu  au  début  un  caractère  démocratique,  le  pouvoir 
était  aux  mains  de  riches  bourg'eois,  qui  régnaient  sans  partage  et  sans 
contrôle...  ca.ste  aussi  exclusive,  aussi  étroite  que  la  classe  féodale,  aussi 
dure  pour  3a  plèbe  qiià  l'avait  soutenue,  l'accablant  d'impôts,  de  charges. 
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gfi^tes  dt'  la  couronne  "  proclament  le  principe  que  toutes  les 
communes  du  royaume,  celles  qui  sont  situées  dans  les  sei- 
gneuries des  feudataiiH^s,  aussi  bien  que  celles  du  domaine, 
sont  villes  rovales  et  i*elèvent  immédiatement  du  souverain. 
Tieui^  successeui-s  s'appliquent  avec  succès  à  faire  i)révttloir 
cette  doctrine,  évoquant  à  la  cour  du  roi  les  cas  royaux,  qu'ils 
soustraient  aux  juridictions  municipales,  recevant  en  parle- 
ment les  appels  de  leurs  sentences,  convoquaiït  it  Tost  du  roi 
les  milices  ou  communes,  contrôlant  l'administration  des  m«- 
gistnite,  «'immisçant  dans  les  élections  et  fi"appant  d'amen- 
dos  les  communes  indociles.  " 

Stratagème  pllus  ou  moins  machiavélique,  mais  par  où 
la  i*oyauté  fait  d'une  pierre  deux  coups:  elle  amoindrit  la 
puiasan«ce  d^'s  seigneurs  et  réu'ssit  à  mettre  la  main  sur  les 
(X)mmunes. 

Il  est  vrai  encore,  pour  la  première  fois,  sous  Philippe  le 
Hel,  les  Etats  génértiux  avec  représentation  de  la  bourgeoisie 


d'injustices.  Msas  1e  peuple,  qui  formait  Jn  majorité  des  habitants,  ne  tiirda 
pn«  «  s'orfitinispr.  A  former  une  petite  commune  dans  la  pfrande,  une  asso- 
ciation, aynnt  ses  rèplement.s  et  «es  chefs,  se  conjurant  à  son  tour,  fo- 
nientauit  des  émeutes  contre  rariaitocratie.  Ce  qu'il  reprochait  snrtxuit  à 
la  cotwrie  dominante,  c'était  la  mauvaise  administration  des  finanxîes  nau- 
nicipaJes:  à  tout  propos  i'I  acciwiait  le«  ma^strats  de  maJver»atioius  et  de 
vénalité,  et  récilamait  le  droit  de  sur\"eiMeir  leiir  gestion...  P]n  France,  ce 
fut  'la  royauté  qui  se  charjj;«ia  de  rétablir  la  peix  des  cités  et  des  bourgs... 
Soucieuse  de  faii"e  droit  aux  plaintes  popurlaircvs,  de  restreindre  l'arhi- 
tnure  de  l'o/ligarchie.  la  royauté  modifia  souvent  les  constitutions  au 
profit  de  'la  plèl>e  ;  mais  e'ile  en  profita  pour  confisquer  les  libertés  com- 
jnuna.le«...  Ruinées,  agitées  ]>ar  .les  émeutes  dai  menu  peuple,  traciussées 
par  les  fonctionnaires  royaux,  les  communes  finissaient  [>ar  solillciter  une 
liquidation,  et  cette  liquidation  était  la  suppression  de  leurs  privilèges,  de 
leur  autonomie,  de  leur  indépendance.  Nombre  de  villes  devaient  .s.TKX50im- 
ber  ainsi,  notamment  sous  Philippe  le  lîel  ;  et  oeSies  qui  devaient  survivre 
n'allaneat  conserver  qu'un  vain  simulacre  de  leur  ancienne  condition.  Cette 
fois  encore  la  royauté  agissait  envers  elles  comme  avec  les  seigneurs.  " 
(lâ.,  ibid.,  p.  463.) 
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et  du  Tiers  sont  convoqués.  ^^  C'est  une  grande  innovation. 
Maiw  il  ne  faudrait  pas  assimiler  <.*es  assemblées  aux  cham- 
bi*es  législatives  de  nas  démocraties.  Elles  n'ont  que  voix 
consultative.  Elles  ne  sont  qu'un  autre  moyen  pour  le  monar- 
que de  passer  par-dessus  la  tête  de  ses  rivaux  de  la  féodalité 
et  de  venir  en  contact  avec  son  peuple,  d'augmenter  sa  popu- 
larité et  par  le  fait  même  d'assurer  son  hégémonie.  C'est  vers 
l'abî^olutisme  du  pouvoir,  et  non  vers  sa  démocratisation  (ce 
qui  d'ailleurs  n'était  ni  désirable,  ni  guère  possible  à  cette 
époque),  que  tendent  les  scribes  de  moralité  vulgaire,  tels 
que  Pierre  Flotte,  Guillaume  de  Nogaret,  Enguerrand  de  Ma- 
,  rigny,  dont  Philippe  le  Bel  a  rempli  sa  trésoi^eriCySa  chanct^lle- 
rie  et  son  conseil  d'Etat  ;  et  c'est  aussi  vers  sa  laïcisation,  si  Je 
puis  employer  ce  terme,  qui,  pour  être  nouveau  dans  notre 
vocabulaire,  n'en  traduit  pas  moins  exactement  beaucoup  de 
réalités  anciennes,  notamment  ce  qui  se  passa  au  temps  où 
un  Nogaret  dirigeait  la  politique  du  roi  de  France.  Ici  quel- 
ques précisions  sont  nécessaires. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  le  monarque  capétien  ait 
eu  pour  souci  principal  de  mériter  son  surnom  de  roi  très 
chrétien  et  de  fils  aîné  de  l'Eglise.  Les  premiers  représen- 
tants de  la  dynastie,  Hugue  Capet,  Robert  II,  Henri  1er  et 
surtout  Philippe  1er,  se  montrèrent  des  fils  rien  moins  que 
dociles  à  l'égard  du  pasteur  suprême,  soit  qu'ils  fussent  mena- 
cés de  l'excommunication  à  cause  des  scandales  de  leur  vie 
privée,  soit  qu'ils  fussent  invités  à  favoriser  la  réforme  de  leur 
clergé. 

Sans  doute,  il  leur  répugnait  de  renoncer  aux  profits 
matériels  qu'ils  tiraient  des  investitures    (dont  l'abus  du 


"  Sans  doute,  il  y  avait  eu  auparavairt  des  assemi/bléeis  politiques,  nuaàs 
elles  n'étaâenft  composées  que  de  hauts  barons  et  de  hauts  prélats. 
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i-este  chez  eux  était  loin  d'êti-e  au^i  criant  qu'en  Allemagne  )  ; 
iiiai«  peut-être  craignaient-ils  encore  davantage  de  sacrifier 
quelque  chose  de  leur  légitime  indépendance.  Les  rois  di.' 
l'^rance  œ.  refusèi-ent  i)ei-sévéraniment  à  gi-siviter  dans  For- 
bitede  l'org-anisation  théocra tique,  4iui  fut  le  i*évede  Grégoire 
VIL  O  -refus  s'explique,  en  gi-ande  }>artie,  par  le  fait  que  la 
pa[>auté  était  plus  ou  moins  soudée  à  remplix»  gernuinicpn», 
dont  elle  se  donnait  i)our  la  tête.  Mais,  (juand  éclata  le  con- 
flit entre  -Fempii'e  et  le  sacei-doce,  les  choses  changèrent  de 
face.  Ce  fut  le  roi  de  France  qui  devint  alors  le  plus  ferme 
appui  et  le  plus  vigoureux  défenseur  du  pape.  (Vtte  alliance 
de  la  papauté  et  du  royaume  capétien,  Philippe  le  Bel  n'avait 
pas  précisément  l'intention  de  la  briser,  d'autant  moins  qu'el- 
le était  plus  profitable  à  sa  dynastie  qu'au  siège  apostolique. 
Mais,  imbu  par  ses  légistes  des  principes  de  la  Rome  païenne, 
il  visait,  sinon  à  la  suprématie  du  pouvoir  civil,  <ln  moins  à  sa 
complète  autonomie.  Par  sa  triste  conduite  à  l^'-gard  de  lîo- 
niface  VIII,  il  devint  le  vi'îû  vengeur  d««  Ci«ars  germaniques, 
Henri  IV  et  Frédéric  II.  Anagni  fut  la  revanche  de  (^anossa.'^ 


"  Hapi)elons  rincickMil  (pri  dtVhaîna  e«'  lamentable  conflit.  iSais«t/t,i. 
évêquf  de  Piumiens.  nommé  sans  l'intervention  du  roi.  avait  été  envoyé  par 
lîoniface  VIII  à  la  cour  ponr  demaiider  l'éJargissement  du  comte  de 
Flandre  et  le  départ  dn  roi  pour  la  Croifïade.  Ce  prélat,  qui  incarnait 
tout'es  les  haines  encore  >i\Taces  du  midi  contre  le  souverain  du  nord, 
l>arlu  avec  colère:  il   fut  puni  et    ».it-é  devant  la  cour  royale. 

Uoniface  VI II,  à  son  toi»,  ^ubMa  la  bulle  Auftcnlta,  où  il  privait  le 
roi  d«  toute  subvention  du  clergé  et  le  déolarait  déchu  de  toute  gajwn- 
tie  contre  les  annthèmes  pontificaux,  etc...  Dieu,  ajoutavt'il,  en  no\is 
imxx>sîmt  le  joup  de  la  servitude  apostolique,  nous  a  établi  audessus  de« 
rois  e^  des  e-mq>ereurs  pour  ari-ocher,  détruire,  anéantir,  disperser,  bâtir  et 
planter  en  son  nfmi.  —  Philipx>e  le  lîel  ne  s'effraya  pa.s.  Après  avoir  arra- 
ché une  approbation  plus  ou  moins  équivoque  aux  membres  d'une  grande 
assemblée  réunie  à  Notre-Dame  de  Paris,  il  se  dispen.sa  lui-même  d'ailler 
à  Korae,  où  il  était  cité,  et  il  iaiterdit  à  ses  évêques  de  se  rendre  au  concile 
qui  y  était  convoqué.  Le  concile  se  tint  quand  même,  et  Boniface  VIII  y 
la(n(>a  la  f«wneuse  bulle  TIvam  xanctam,  où  il  décla^rait  et  définissait  "que 
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Toujours  est-il  qu'après  aa  triomphe  sur  la  puiesance 
ecclésiastique,  quelque  peu  glorieux  qu'il  ait  été,  suivi  du 
séjour  du  pape.  Clément  V,  en  France,  et  de  la  destruction  de 
l'ordre  des  Temp'liens,  Philippe  le  Bel  ne  connut  plus  de  ri- 
>'aux  en  Europe.  Comme  on  se  plaira  à  le  dire  un  peu  plus 


t.out'e  créature  humaine  est  soumise  au  poiitife  romaÏTi  "  oubliant  cette 
fois  de  faire  la  distinction  que  loii-même  avait  faite  dans  d'autres  circons- 
tances, à  la  siuite  d'ailleuirs  d'Iranoceait  III  et  des  autres  pontifes,  ses  pré- 
décesseurs ;  soumise  ratiorie  peccati,  non  pas  précisément  ratione  juris- 
lUotionis  vel  potestatis. 

"  Le  13  avril  1303.  il  envoyait  à  son  légat  en  France  des  lettres  qui 
.frappaient  IMiiJippe  le  Bel  d'excommunicatâon,  s'il  résistait  à  une  der- 
nière soniiination.  Le  porteur  des  lettres  fut  saisi,  à  Troyes,  jeté  en  pri- 
son, déponillé.  Le  31  mai,  nouvelJe  bulle  détachant  des  sept  provinoes 
ecclésiastiques  du  bassin  du  Rhône,  et  leurs  déjxendances,  de  tonte  vassa- 
lité et  de  toute  fidélité  au  roi  capétien.  "  De  son  côté,  le  roi  tenait  une 
réunion  de  prélats  et  barons,  où,  ipar  la  bouche  de  Nogaret,  un  concile 
générail  était  réclamé,  qui  ne  pouvait  cependant  être  convoqué  qu'après 
déposition  de  Boniface  VIII,  accusé  de  ne  pas  ci-oire  à  l'immortailité  de 
d'âme  ni  à  la  vie  éterneUe,  d'avoir  dit  qu'il  aimerait  niieux  être  chien  que 
français,  de  s'être  fait  élever  des  statues  dans  les  églises  pour  se  faire 
adorer,  d'avoir  un  idémon  familier  qui  le  conseillait.  Mais  Nogaret  avait 
affirmé  qu'il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  rendre  le  concilie  possible  et  d'exé- 
cuter ra({)peil,  c'était  de  s'emparer  de  Boniface.  Il  était  parti  pour  l'Italie. 
Installé  à  Morence,  il  avait  oui-di  un  vaste  complot,  où  était  entré  nio- 
taonment  un  des  Colonna,  Jaoopo  dit  le  Sciarra,  à  la  tête  de  800  hommes. 
Konifaxîe  VIII  était  venu  à  Anagni  d'oii  il  comptait,  le  8  septembre,  ful- 
miner iranathènie  contre  le  roi  de  France.  C'est  la  veiille  de  ce  jour  qu'eut 
lieu  J'attentait  :  le  palais  ^yontifioal  fut  envahi  et  lîoniface  sommé  d'abdi- 
quer, sans  pourtant  qu'il  y  eût  voie  de  fait  contre  sa  personne.  A  toiites 
les  aecusatdons  Bonifaee  refusa  de  répondre.  Dès  le  surleiiidemain,  la 
situatron  changeait;  les  habitants  d' Anagni  se  toiirnaient  contre  les  in- 
siiflteurs  du  vicaire  de  Jésus-Ohrist,  et  ceux-ci  se  hâtaient  de  fuir.  Mais 
Boniface,  épuisé  -pax  de  telles  émotions,  mourait  quelques  jours  après. 
On  sait  que  Philippe  le  Bel  le  poursuivit  jusque  par  delà  la  tombe,  vouftiit 
le  faire  charger  d'hérésie  par  Clément  V.  Celui-ci,  pour  sauver  la  mé- 
moire de  son  prédécesseur,  sacrifia  les  Templiers. 

liCs  légistes  de  Philippe  le  Bel  aviaent  lancé  l'idée  de  la  supériorité 
du  concile  général  STir  le  pai}>e  ;  elle  devait  faire  son  chemin.  Cette  idée 
et  celle  de  la  royauté  de  droit  divin,  et  de  sa  pleine  indépendance  dans 
le  domaàne  temjKvrel.  devaient  amener  la  ruine  de  l'oeuvre  de  Grégoire 
VII  et  d'Innocent  HT. 
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tiird,  H  fut  empereur  en  son  royaume,  ^*  beaucoup  mieux  en 
tous  les  cas  que  le  titulaire  de  la  dignité  impériale  ne  l'était 
en  Allemagne. 

(Â   BUIVKS) 


M.  TAMISIER,  8.  j. 


"  11  tenta  aussi  de  l'être  en  dehors.  Kn  1308  "  la  puissanoe  du  roi  de 
IVance  était  \Tai/men't  inkposante  et  souveraine.  A  côté  de  la  faiblesBe  de 
la  pai()auté,  de  irabaissement  de  r.Yllemagne,  on  N'oyait  de  gouvernement 
de  Philippe  le  Bel  suivre  une  politique  étrangère  de  prépondérance,  avoir 
urne  diplomatie  presque  universelle  pour  le  temps.  Le  i>ajpe  vivait  en 
avance.  En  Italie,  un  capétien  (de  la  maison  d'Anjou)  régnait  à  Naples 
et  prétendait  au  tjrône  de  Hongrie.  Kn  Castille,  les  enfants  de  la  Cerda 
étaient  soutenus  par  le  roi  de  France.  La  Xavarre  avait  pour  souverain 
la  reine  <le  France.  Philippe  le  Bel  avait  fait  de  nombreuses  alliances 
parmi  les  princes  du  Rhin,  de  Liège  et  du  Brabant,  de  la  Savoie  et  du 
Da<uphiné.  Charles  de  Valais  éipousaiit  Catherine  de  Courtenaj',  héritière 
<le  l'empire  latin  de  Constantinople.  Un  mariage,  A  partir  de  1303,  unis-sait 
la  France  et  l'Angleterre.  Des  traités  étaient  conclus  avei-  les  pi-iuces  les 
plus  lointains:  le  kral  <le  Serbie,  le  roi  de  Norvège,  les  khans  des  Mon- 
gols, les  chefs  :.Mongols  de  Syrie.  "  (Lavisse  et  Ilambaud,  III,  p.  24.). 
PoiKTquoi  le  titre  impérial  ne  \iendTait-il  pas  couronner  une  téUe  puis- 
sance? Justemenit,  Albert  d'Autriche  vient  d'être  a-ssassiné,  et  les  élec- 
teurs, divisés  et  incertains,  n'ont  pas  pu  lui  donnea-  aussitôt  un  suicceR- 
seur,  Philippe  le  Befl  n>et  en  avant  soai  frère  bieu-aimé.  Charles  de 
Valois.  Soit  jxir  lettres  personnelles,  soit  par)  amlïa.ssadeurs  et.  cadeaux, 
il  s'efforce  de  lui  gagner  le  roi  de  Bohème,  les  autres  électeurs  et  le 
pape  Clément  V.  Toutes  ces  démarches  sont  vaines.  Le  15  novembre  1308, 
un  petit  prince,  Henri-de-Luxembojirg,  est  élu.  François  1er  aiira  une 
déception  aeaublable.  Heureusement,  dirons-nous,  car  le  roi  de  »ance 
n'aurait  pu  devenir  empereur  qu'aux  dépens  de  l'unité  et  de  la  cohésio» 
nationaiies  en  son  propre  roj'aimie. 


Observations  typographiques 


[jj^K  voyageur  de  commerce,  faisant  l'éloge  de  la  maison 
qu'il  représentait,  disait  un  jour  par  boutade  à  l'un 
de  «es  compagnons  : 

—  Notre  firme  écrit  tellement  de  lettres  que,  si 
nous  omettions  les  points  sur  les  i,  ce  seul  fait  nous  ferait 
économiser  f  100  000  par  année  sur  notre  cori-espondance. 

Les  pointis  sur  les  *  sont  de  rigueur,  et  la  question  d'éco- 
nomie n'est  pas  une  raison  de  les  supprimer,  mais  il  est  une 
foule  de  cas  où  les  points  sont  inutiles  et  même  fautifs,  ce 
qui  ne  nous  empêche  pas  de  les  employer  à  profusion.  Nom- 
bi'e  d'anti-es  signes  orthographiques,  de  mots,  de  lettres,  de 
chiffres,  etc.,  sont  aussi  de  trop  et  ne  font  qu'encombi-er  les 
l(H:tres,  circulaires,  cartes,  menus,  rapports,  procès- vei-baux, 
affiches,  etc. 

En  les  supprimant,  nous  aurions  tout  à  gagner  du  côté 
de  la  clarté,  du  bon  aspect  de  la  copie  et  de  l'économie  du 
travail  typographique. 

Il  est  certaines  notions  de  typographie  française  que 
tout  le  monde  doit  connaître.  On  imprime  aujouiHi'hui  t^nt 
de  choses:  programmes,  circulaires,  têtes  de  letti-es,  affiches, 
rapports  d'assemblée,  qu'il  n'est  pas  excusable  d'ignorer  cer- 
taines règ'les  typographiques;  de  plus,  la  dactylographie  suit 
exactement  les  mêmes  règles  que  la  typographie,  et  qui  n'a 
pas,  à  certaines  heurœ  de  la  vie,  un  travail  dactylographique 
à  exécuter  ? 

De  bonnes  notions  à  ce  sujet  seraient  très  utiles,  ce  me 
semble,  pour  guider  ceux  qui  ont  à  préparer  un  écrit  en  vue 
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de  l'impression,  quelque  bref  que  soit  cet  écrit,  fût-ce  même 
une  affiche  ou  une  ciirulaii-e.  I^e  typographe  s'acquittera 
mieux  de  sa  tûche  et  la  correction  des  épreuves  sera  plus 
brève  et  plus  facile  si  la  copie  est  parfaitement  préi)arée. 


1.  Le  point  est  inutile  : 

(/  )  .Au  bout  d'une  signature; 

h)  Après  la  dernière  leltiv  d'une  indication,  d'une 
inscription  :  «Ei^KETAKlAT  —  ENTREZ  — 
POUSSEZ,  etc.; 

c)  Au  lK)ut  des  lignes  en  caractèi*es  voyants  dans  les 
annonces,  cartes  professionnelles,  têtes  de  lettres, 
circulaire  commerciales,  menus,  etc.; 

d)  Au  Iwut  du  titre  d'un  travail  écrit,  tel  qu'un  thè- 
me, une  dictée,  une  composition  littéraire,  etc.  — 
Même  chiwn^  j>our  le  titre  courant  (placé  au  haut 
de  cha(iue  page  d'un  liviv,  d'nii  journal,  etc.)  ; 

e)  Avant  un  tiret,  dans  k^  sous-titi^'s  :  Le  baptême  — 
La  confirmation  —  L'eucharistie,  etc.; 

f)  A  la  fin  d'une  abréviation  contenant  la  dernière 
lettre  du  mot  entier:  St  —  Ste  —  Mr  —  Me  (maî- 
tre) —  It  (lieutenant)  —  Mlle  —  Mme  —  Ths  — 
Mgr — .  (No  s'abrège  plutôt  n.) — lo,  2o,  3o,  etc.; 

g)  Tjc  point  abréviatif  se  supprime  devant  un  deux 
points:  Tel:  Est  1572,  et  non  Tél.  :  Est  1572— Ex:, 
et  non  Ex.  :,  etc.  ; 
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h)  Après  une  somme  ne  contenant  pas  de  sous  :  2  000 
(et  non  $2  000.). 

2o  l^orsque  le  même  mot  ou  groupe  de;  mots  est  répété  dan» 
plusieurs  ligues  qui  se  suivent,  on  remplace  ce  mot  par  un 
tiret  : 

Séminaiin»  de  Joliette  (Collège  de  l'Assomption 

—  Sherbrooke  —        ValleyfieM. 

—  Rimouskî. 

Il  ne  faut  i)a'S  remplaet^r  le  tiret  par  le  guillemet  an- 
glais, ce  qui  est  malheureusement  quasi-universel.   Ex  : 

Professeurs  de  grec 
"  "  latin 

alors  qu'on  devrait  écrire  : 

Professeurs  de  grec 
—  latin 

Cependant,  dans  une  liste  de  noms  de  famille,  on  répète 
les  noms  en  toutes  lettres  : 

G'agné  (Tx)uis)  Québec 

Gagné   (Pierre)  — 

Gagné   (Yves)  Longueuil 

3o  11  ne  faut  pas  de  trait  d'union  : 

a)  Avant  le  mot  général^  dans  les  expressions  comme 
eelles-ei  :  vicaire  général,  solliciteur  général,  procu- 
reur général,  président  général,  secrétaire  général, 
gérant  général,  etc.  ; 
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Il  en  est  de  même  du  mot  adjoint:  coroner  ad- 
joint, shérif  adjoint,  greffier  adjoint,  conservateur 
adjoint  (d'une  bibliothèque,  d'un  musée),  «ecré- 
taire-trésorier  municipal  adjoint,  etc.  ; 

6)  Entre  les  mots  anti,  archi,  co,  extra,  juxta  et  le 
mot  qui  les  «uit  et  auquel  ils  se  soudent:  unticonS' 
criptionistc,  urchicpiacopal,  copropriétaire,  extra- 
lucide, juxtaposer.  Ixî  contraire  existe  en  anglais  : 
anti-conscription,  co-operative,  etc. 

4o  On  ne  répète  paî*  hns  abréviations  M.  —  Mme  —  Mlle 
dans  une  list*'  verticale  de  noms,  mais  on  met  l'abréviation 
plurielle  devinit  le  premier  nom   : 

MM.  Paul  lïoy  M.  Paul  Roy 

Jean  Drouiu        et  non        M.  Jean  Drouin 
Jacffucff  Cyr  M.  Jacqu'es  Cyr 

M  mes  Louis  Hlovin  Mme  Louis  Hbmin 

Jean  Cadienx     et  non      Mme  Jean  Oadieux 
Charles  Boire  Mme  Charles  Boire. 

On  ne  met  pas  de  |K>int  au  bout  de  ces  noms  mis  ainsi 
en  colonnes  verticah"». 

5o  On  y  gagne  en  brièveté  et  en  apparence  en  remplaçant 
par  des  parenthèses  les  mots  comté  de.  Ex:  S. -Rose  (Laval), 
S.-Angèle  (Rouville),  au  lieu  de  S.-Rose,  comté  de  Laval, 
S.-Angèle,  comté  de  Rouviîle.  (Eriter  l'abré\iation  à  l'an- 
glaise Co.  de. . .) 

60  On  écrit  :  10  h.  30  —  8  h.  15  —  7  h.  20,  et  non  10.30  h.— 
8.15  h.  —  7.20  h.,  ni  10.30  hrs.,  8.15  hrs.,  7.20  hrs. 
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7o  Le  mot  de  est  de  trop  dan«  :  10  d^  mai-s,  15  de  juin  (  10 
mars,  15  juin). 

8o  Les  zéi*os  sont  de  trop  pour  indiquer  qu'il  y  a  absence 
de  sous  dans  une  somme  mentionnée  :  |2  000,  et  non  2  000.00. 

Ex  :  |100  000 

220  232  70 
300  000 
427  521  42 

Dans  ce  cas,  on  ne  répète  pas  le  signe  f  devant  chaque  somme 
mentionnée,  mais  on  ne  le  met  qu'à  la  pi*emière. 

Le  sigTie  $  est  souvent  inutile  dans  les  listes  de  prix,  les 
catalogues  commerciaux,  les  annonces  de  marclian dises.  On 
ne  le  voit  plus  et  avec  raison  dans  les  annonces  des  gi'ands 
magasins  Dupuis  frères  et  Goodwins  publiées  chaque  jour 
dans  les  joumaiix.  Le  texte  est  ainsi  plus  net  et  on  y  gagne 
en  espace. 

9o  En  français,  on  écrit:  le  lundi  M)  octobre  1916,  sans 
virgiiles  ni  capitales,  contrairement  à  l'usage  anglais:  Mon- 
dai/, Octoher  30,  1916. 

10.  Piiemier  s'abrège:  1er;  deuxième,  troisième,  quatrième 
s'abrègent  :  2e,  3o,  4e,  et  non  2ènie,  3ème,  4ème. 

11.  Pour  être  logique  on  écrit:  cinq  pour  cent  ou  5  pour 
100,  et  non  ô  pour  cent  ni  cinq  pour  100. 


12.  Les  guillemets  sont  inutiles  : 
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a)  Dans  les  dialogues  où  l'on  fait  usage  du  tiret  :  — 
Viens-tu?  —  Oui,  et  uon  :  —  **  VieuB-tu?  ''  — 
"Oui"; 

b)  Au  commencement  et  à  la  fin  d'une  citation  faite 
eu  caractère  plus  fin  ou  plus  gros  que  celui  du 
texte  courant  ou  quand  la  citation  est  eu  texte  ren- 
foncé ; 

c)  Aux  citations  mises  en  épigraphe  eu  této  iFun 
livi-e,  d'un  chapitre,  ou  au  texte  biblique  placé  en 
tête  d'un  sermon,  d'une  homélie,  etc.;  aussi  aux 
citations  en  vers. 

13.  Le  tiret  est  inutile  : 

a)  Dans  un  inleri-ogatoiit»,  après  les  lettres  D.  et  R. 
(l>emande  et  Réponse.) 

Q.     Où  allez-vous  f 
R.     A  la  messe: 

h  )  Api*ès  la  vedette  d'une  lettre  : 

Cher  monsieur, 
et  non,  conime  en  anglais: 

Dear  Sir  :  — 

14.  Exemph's  de  ponctuation  dans  les  énumérations,  clas- 
sifications, divisions,  etc. 

Notre  but  est  : 

lo  De  nous  amuser  ; 
2o  De  lire  ; 
3o  De  prier. 
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et  non, 

Notre  hut  est, 

lo  De  nous  amuser. 
2o  De  lire. 
So  De  prier. 

On  met  deux  points,  et  non  une  virgule,  pour  indiquer 
qu'une  énumération  va  suivre  et  chaque  partie  se  termine  par 
un  j)oint  et  virgule,  excepté  la  dernière  qui  se  tennine  par 
un  point. 

SI  Ton  ne  change  pas  de  ligne  à  chaque  division,  on  met 
une  minuscule  à  la  première  lettre  de  chacune.   Ex  : 

Il  y  a  trois  règnes:  lo  le  règne  animal;  2o  le  règne  vé- 
gétal ;  3e  le  r^ne  minéral. 

Si,  danis  la  division,  on  se  sert  de  lettres  minuscules  au 
lieu  de  chiffres,  on  met  en  italique  les  lettres  a,  h,  c„  etc.  et 
l'on  ne  met  qu'une  demi-parenthèse  après  les  lettres  a),  h), 
0)   : 

Il  y  a  trois  règnes  : 

a)  Ijc  règne  animal  ; 
h)  —  végétal  ; 
c)        —       minéral. 

15.  I^es  parenthèses  dans  lesquelles  on  fait  entrer  les  chif- 
fres 1,  2,  3,  indicateurs  de  renvois  au  bas  des  pages,  sont  inu- 
tiles. Ex  :  "  Aide-toi,  et  le  ciel  t'aidera  "  ^  et  non  . . ,  t'ai- 
dera "  (  1  ) .  Si  les  notes  au  bas  des  pages  sont  nombreuses, 
on  les  met  en  deux  colonnes. 
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16.  Dan«  un  règlement  ou  les  statuts  d'une  compajjnii^i 
société,  etc.,  on  j)eut  se  contenter  de  mettre  Article  I  au  long 
au  premier  alinéa  et  mettre  ensuite  2.,  3.,  4.,  5.,  sans  répéter 
le  mot  Article  devant  chaque  chiffre. 

17.  On  n'abrège  pas  le  pi-énom  d'un  personnage  ayant  le 
titiT  de  Hîr  et  l'on  dit  :  sir  Evariste  lieblanc,  tdr  Vincent  Me- 
redith,  sir  Alexandre  Ijaeoste,  sir  Robert  Borden,  et  non  sir 
P.-E.  Leblanc,  sir  H.  V.  Meredithy  sir  Alex.  Lacoste,  sir  A*.  L. 
Borden.  En  anglais,  le  mot  sir  prend  toujoure  la  majuscule. 
En  français  il  prend  In  minuscule. 

18.  Dans  un  texte  ordinaire,  on  écrit  les  nombres  en  let- 
tres et 'non  en  chiffres:  Noiis  étions  qiiatorse  (et  non  14)  ; 
J'ni  vu  entrer  cent  (et  non  100)  hommes,  etc. 

Etienne  BLANCHARD,  p.  s.  s. 

331  est,  Sainte-Catherine,  MouiréaJ. 
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La  guerre.  —  Statu  quo  sur  le  front  oriental.  —  Succès  anglo-fi'a.iiçais 
sur  le  fixMit  occidental.  —  Le  reoinl  d'Hindenburg.  —  Bn  Ang;le- 
terre.  —  Jja  convention  irlandaise.  —  Un  discours  de  sir  Edward 
Carson.  —  En  Finance.  —  Le  cabinet  Ribot.  —  Jja  paix  française.  — 
Séances  secrètes.  —  Vn^.  résolution  significative.  —  IHscoxirs  de 
M.  Ribot.  —  €atlK»liqu«s  français  et  catholiques  allemands.  —  La 
situation  russe.  —  Relations  du  nouveau  gouvernement  avec  les 
Alliés.  —  Mauvaises  dispositions  des  révolution naires  russes.  — 
r^es  notes  des  Alliés.  —  Les  persipectives  s'amêliorent.  —  La  voix 
du  pape.  —  An  Canada.  —  La  csonscription. 


é^^  ^^  mois  qui  s'achève  a  apporté  peu  de  chaugemeuts  daiis^ 
mJB  la  situation  respective  des  belligérants.  Sur  le  front 
^^fi&  oriental  règne  toujours  la  même  inaction.  La  crise 
^^"^  russe  a  entraîné  l'inertie  militaire  presque  absolue. 
Et  les  Allemands,  heureux  de  cette  bonne  fortune,  n'ont  rien 
fait  pour  provociuer  les  Moscovites  à  des  opérations  plus 
actives.  En  Belgique  et  en  France,  les  Alliés  ont  remporté 
encore  des  succès.  Au  sud  d'Ypres,  dans  la  direction  d'Ar- 
mentières,  les  Ang'lais  ont  frappé  contre  l'ennemi  un  coup 
terrible.  Le  8  juin,  ils  ont  assailli  les  lignes  allemandes  sur 
un  front  de  neuf  milles  et  ont  enlevé  plusieurs  villages,  entre 
autres  Messines  et  Wystchaetc.  Ils  se  sont  emparé  d'nne  série 
de  tranchées,  ont  fait  plusieurs  milliers  de  prisonniers  et 
capturé  une  grande  quantité  de  canons.  L'attaque  avait  été 
préparée  par  un  bombardement  intense.  L'artillerie  britan- 
nique avait  lancé  une  pluie  de  projectiles  sur  les  positions  à 
conquérir.  Au  moment  de  l'assaut  les  Anglais  ont  fait  sau- 
ter sous  ces  dernières  des  mines  creusées  de  longue  main  et 
qui  contenaient  plus  d'un  million  de  livres  d'explosifs.   Les 
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détonations  ont  été  telkment  formidables,  tellement  éclatan- 
tes, qne  lo  premier  ministre,  M.  Lloyd  George,  les  a  enten- 
dues de  sa  résidence,  à  Waltonheath,  près  de  Londi-es,  à  cent 
trente  milles  de  distance.  On  avait  travaillé  pendant  douze 
mois  à  creuser  et  à  cliarger  ces  mines.  L'effet  a  été  prodi- 
gieux. Des  colline*;  entières  ont  disparu.  lÀi  liauteur  de 
Messines,  qui  se  tnmvait  entre  les  mains  des  Allemands  de- 
puis 1914,  est  un  point  d'une  importance  eapit^ale.  Subsé- 
quemment,  les  Anglais  ont  fait  fléchir  la  ligne  de  défense  de 
Hindenburg  sur  plusieurs  points,  dans  l'Artois,  au  nord- 
ouest  de  Bullecourt.  De  leur  côté,  en  Champagne,  'les  Fran 
çais  ont  enlevé  des  tranchées  allemandes  au  nord-est  de  Sois- 
sons.  Cependant  aucune  de  ces  opérations  n'a  eu  l'envergure 
de  celles  que  nous  avons  eu  à  signaler  dans  notre  chronique 
du  mois  de  nuu*.  T>es  renforts  puissants,  amenés  par  le  gé- 
néralissime allemand  du  front  oriental  sur  le  front  occiden- 
tal, ont  ralenti  l'offensive  anglo-française.  Mais  il  ne  fau- 
di*ait  pas  en  conclure  que  celle-ci  est  manquée.  Elle  a  déjà 
produit  des  résultats  énormes.  Un  écrivain  militaire  d'une 
hante  valeur,  le  général  Pétetin,  les  apprécie  comme  suit 
dans  la  Croix  de  Paris:  "  Ce  qu'il  convient  de  dégager  de 
cette  phase  de  la  guerre,  c'est  que,  en  effectuant  son  reeul  à 
temps,  Hinden'burg  a  échappé  à  la  terrible  pression  que  nouF 
aurions  exercée  sur  les  deux  branches  de  la  tenaille  et  qui 
aurait  probablement  amené  un  désastre  pour  les  armées  alle- 
mandes. On  ne  saurait  qu'applaudir  à  la  nouvelle  méthode 
employée  par  les  Alliés  dans  cette  bataille,  la  plus  vaste  de 
tous  les  tempe,  qui  ouvre  si  glorieusement  la  campagne  dn 
printemps  1917.  Il  s'agit,  cette  fois,  d'une  véritable  offen- 
sive stratégique,  c'est-à-dire  qui  donnera  des  résultats  straté- 
giques. Espérons  qu'ils  ne  se  feront  pas  attendre!  Les  offen- 
sives précédentes  —  il  faut  bien  le  reconnaître  —  n'avaient, 
malgré  leur  ampleur,  qu'un  caractère  tactique.  Celles  d'Ar- 
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ras  et  de  Cliampaj^ne,  eutaïuées  le  même  jour,  25  septembre 
1915,  n'avaient  aucune  eoi-rélatiou  enti-e  elles.  Celile  de  la 
Somme  était  purement  locale.  D'ailleurs,  les  batailles  à 
fronts  paTalièles  n'ont,  à  aucune  époque,  abouti  à  la  défaite 
totale  de  l'armée  adverse.  Il  faut  toujours  chercher  au  moins 
Tune  <le  ses  ailes,  et,  lorsqu'on  parvient  à  la  déboi-der  ou  à 
l'écraser  (Saint-Privat),  on  obtient  alors  des  résultats  déci- 
sifs. Notre  haut  commandement  paraît  l'avoir  compris, 
«;ette  fois,  et  notre  adversaire  l'a  redouté.  C'est  pour  cela  qu'il 
a  reculé I  La  forme  même  de  notre  front,  ijui  s'infléchissait 
presque  à  angle  droit,  à  Ribécourt,  indiquait  la  manoeuvre 
actuellement  tentée;  elle  nous  permettra,  si  elle  réussit,  de 
prendre  d'eftfilade,  et  même  à  revers,  les  troupes  allemandes 
do  i/aon,  La  Fère  et  Saint-Quentin.  Nous  voici  donc  rentrés 
dans  la  vérité  de  l'art  de  la  guerre;  persévérons-y,  et  les  ré- 
sultats tangibles  apparaîtront  bientôt.  " 

Pendant  que  les  Alliés  et  les  Allemands  se  disputent  le 
terrain  kilomètre  par  kilomètre  sur  le  front  occidental,  ces 
dernieii^  continuent  leurs  criminels  attentats  contre  les  po- 
pulations non  combattantes.  Ainsi  le  13  juin  ils  ont  dirigé 
contre  Londres  un  raid  aérien  au  cours  duquel  ils  ont  bom- 
baiHlé  une  école  où  leurs  projectiles  ont  tué  dix  enfants  et  en 
ont  blessé  une  cinquantaine.  Ils  ont  aussi  lancé  leurs  engins 
destructeurs  sur  plusieurs  autres  localités.  Quinze  appai'eils 
allemands  ont  pris  part  à  cette  incuTsiou.  Les  avions  anglais 
leur  ont  donné  la  chasse,  mais  il  appert  qu'ils  n'ont  pu  en 
abattre  qu'un  seul.  Le  nombre  des  victimes  a  été  considérable. 
On  en  compte  cinq  cent  trente-six,  dont  quatre-vingt^lix-sept 
morts  et  quatre  cent  trente-neuf  blessés.  Seize  femmes  et 
vingt-six  enfants  ont  été  tués  :  cent  vingt-deux  femmes  et 
quatre-vingt-quatorze  enfants  ont  été  blessés.  Il  n'y  a  pas 
d'excuse  pour  de  semblables  actes.  Ce  n'est  plus  là  de  la 
guerre,   c'est  de   l'assassinat. 
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En  AngleteiTe,  M.  Lloyd  George  a  annoncé  la  eompoBi- 
tion  de  la  fameuse  convention  qui  doit  délibérer  sur  la  ques- 
tion irlandaise.  Ix*  gouvernement  s'est  effon.'é  d'y  faire  entrer 
des  représentanti?  de  tous  les  éléments.  Ia^s  conseils  de  comté 
et  les  conseils  des  bourgs  sont  invités  à  nommer  comme  délé- 
gué leur  pi-ésident,  et  It^  consc^ils  urbains  ù  choisir  deux  i^pré- 
sentants.  l^a  (M)nv»»ntioji  renfermera  quati-e  évê(iue«  catholi- 
ques, l'art*! »evèi]ue  de  Dublin  et  ie  modérateur  de  rassemblée 
presbytérienne.  Elle  se  ^-omposera  de  cent  un  membres.  I>?s 
nationaliste»,  lt*s  unionistes  y  seront  représentés.  I^es  Sinn 
Feiners  sont  invités  à  y  figurer.  Et,  pour  aplanir  Ivs  voies^, 
le  gouvernement  a  décidé  d'accoinler  une  amnistie  aux  pri- 
stmniers  incarcérés  à  la  suite  du  soulèvement  révolutionnaire 
dont  Dublin  fut  le  théâtre  en  1915.  Cette  mesure  a  beaucoup 
fait  pour  améliorer  la  situation.  La  mort  glorieuse  du  major 
Redmond,  frère  du  leader  nationaliste,  tué  au  front,  a  aussi 
beaucoup  contribué  au  raHit^ment  de  toutes  les  bonnes  volon- 
tés. M.  Lloyd  Geoi*ge  a  fait  de  ce  héros,  dans  la  Chambre  des 
communes,  un  magnifique  éloge.  Sir  Edward  Carson  a  voulu 
lui  aussi  rendre  hommage  à  sa  mémoire.  Il  a  mentionné  h? 
fait  que  le  défunt  avait  fortement  préconisé  rentn'Hî  des  uls- 
téristes  dans  la  convention.  "  Si  ulstéristes  et  nationalist^îs, 
a-t-îQ  ajouté,  pouvaient  combattre  côte  à  côte  pour  la  grande 
cause  de  la  li'berté  humaine,  je  ferai  certainement  tout  en 
mon  pouvoir  pour  aider  à  une  solution  du  problème  irlan- 
dais réf>ondJant  h  l'idéal  de  liberté  de  tous  les  partis  en  Ir- 
lande. " 

Le  même  sir  Edward  Caraon  a  prononcé  dernièrement 
un  important  discours  à  un  banquet  qui  lui  a  été  donné  par 
les  producteurs  de  l'empire  britannique.  Nous  y  avons  i-e- 
marqué  le  passage  otl  l'orateur  a  parié  de  la  fédération  impé- 
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rùile.  ''  i>os  gens  parlent  folleiiieiit  de  cette  question,  s'est-il 
écrié,  sans  savoir  ee  que  cela  signifie.  11  ne  peut  pas  y  avoir 
de  fédération  impériale  si  l'on  veut  dire  qu'un  acte  du  parle- 
Hjent  va  lier  ensemble  les  diverses  parties  de  l'empii-e.  Peu 
importe  que  le  système  d'as«ociatiou  impériale  ne  soit  que  très 
peu  rigide,  pourvu  ((ue  ce  soit  le  meilleur  système  en  pratique. 
Qu'on  ne  cherche  pas  à  lui  donner  artificiellement  une  plus 
grande  solidité,  mais  qu'on  le  laisse  se  développer  de  lui- 
même.  La  réunion  annuelle  d'un  conseil  impérial,  sous  forme 
de  cabinet,  x>our  la  discussion  des  affaires  de  l'empire  du  res- 
sort de  l'exécutif,  constitue  la  réalisation  la  plus  grande  que 
nous  puifcisions  obtenir,  actuellement,  de  l'idéal  auquel  nous 
visons. 

?^ir  Ed^^■alHl  Carson  semble  aimer  fort  peu  le  mot  d'im- 
périaiisme,  "  Ne  parlons  pas  trop  d'impérialisme,  a-t-il  dit. 
Pour  quelques  pemounes,  ce  mot  évoque  la  domination  ;  pour 
d'auti^s,  l'exploitation  du  peuple  au 'profit  de  quelques-uns  ou 
des  capitalistes.  Il  faut  leur  enlever  cela  de  l'esprit.  Il  fviut 
plutôt  leur  parler  de  l'union  de  l'empire  et  de  la  grandeur 
l)ur  laquelle  chaque  partie  est  une  aide  et  une  force  pour  les 
iïutres.  De  même  que  le  développement  des  affaires  a  ouvert 
parmi  les  ouvriers  un  plus  grand  champ  à  leurs  énergies  et  a 
fourni  de  plus  grandes  ressources  pour  la  hausse  des  salaires, 
de  même,  pour  l'expansion  des  ressources  inexploitées  de  l'eui- 
pire,  vous  leur  démontrerez  que  nous  possédons  de  quoi  leur 
donner  de  meilleurs  et  de  plus  sûrs  fondements  de  bonheur 
que  n'en  a  jamais  eu  le  prolétariat  des  autres  races.  " 

D'après  ce  discours,  il  siemblerait  que  sir  Edward  Carson 
n'est  guère  favorable  à  l'impérialisme  politique. 


En  France  le  ministère  Ribot  paraît  avoir  consolidé  sa 
situation  parlementaire.  Il  a  pris  une  très  ferme  attitude  au 
sujet  de  la  participation  des  socialistes  français  au  congrès 
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iiitei-natioiial  de  Stockholm.  Intei-peJlé  à  œ  pi-opos.  h»  pre- 
iiii<»r-ii)inistre  a  fait  cette  déclaration:  "  Ija  France  ne  vint 
qu'une  paix  française.  On  ne  peut  pi-endre  part  ù  une 
conférence  qui  ^pourrait  en  arriver  à  une  paix  partiale,  à 
une  paix  Iwîteuse.  Quand  les  j^ourparlers  concer)unn  cette 
conférence  se  seront  apaisés,  le  gouvernement  donnera  an.^ 
.s<Mnali«tes  des  passejyoï'tt*  pour  tsi»  i-eiuliv  en  Kussie.  La,  ils 
ne  courront  pas  le  ristjue  de  i*encontivr  des  Allem;nnlx.  La 
paix  ne  i>eut  provenir  que  de  la  victoire.  •' 

A  ces  mots,  la  C'hambre  tout  entière  s'est  levée  et  elle  ;? 
longuement  acclamé  le  premier  ministir*.  Poursuivant  sa  pen- 
sée, il  a  repi-is:  "  On  peut  être  assuré  qu'aucun  parti  ne  pren- 
dra la  pla<*e  du  gouvernement  dans  les  négociations  de  paix, 
ha  paix  de  demain  ne  peut  être  uni*  paix  de  parti,  pjis  plus  d».i 
parti  socialist<'  que  du  parti  catlio'li<]ue.  Comme  la  chos»»  con- 
cerne la  France,  la  paix  devra  êti*e  française.  Quand  l'heure 
sera  venue,  le  gouvernement  demandera  l'avis  de  votre  coniit<f* 
et  il  dira  tout.  T^e  gouvernement  est  pleinement  couvscient 
de  ses  i-espon'sabilités.  Oe  «t^niit  ridi<-ule  de  pens<'r  faire 
croire  au  pays  et  à  l'armée  i\\w  la  paix  pourrait  venir  de  ces 
(conférences.  Seule  la  victoire  nous  apportera  la  paix.  Que 
pens<»rait-on  de  nous  aux  Etats-Unis  si  nous  permettions 
aux  Américains  de  ci-oire  que  n<ms  sommes  fatigués  après 
trois  années  de  guerre?  Notre  énergie  doit  se  continuer  in- 
domptable. " 

M.  Ribot  a  ensuite  fait  allusion  à  certaines  rumeurs  rela- 
tives à  des  ententes  SKîcrètes  que  le  gouvernement  français 
aurait  avec:  la  Russie.  Il  a  démenti  énergiquement  ces  racon- 
tars: "  Nous  demanderons  au  gouvernement  russe,  a-t-il  dit, 
de  publier  tous  les  documents  en  question  le  plus  tôt  possiMe. 
On  va  même  jusqu'à  dire  qu'une  convention  spéciale,  offen- 
sive et  non  défensive,  existe  avec  la  Russie,  et  qu'elle  a  été 
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«•oiH-hit?  par  le  président  de  la  république  Ini-mêDie.    Mes- 
sieiii-îi,  cela  est  une  infamie  !  '' 

Vu  député  socialiste,  M.  Marcel  Coeliin,  récemment  arri- 
vé de  Kussie,  a  alors  déclaré  qu'on  ne  peut  dire  actuellement. 
au  pays  toute  la  vérité.   Il  a  ajouté  qu'il  désirait  soumettre  à 
la  Chambre  certains  documents,  mais  seulement  en  séance  s«;- 
crète.  lAi  liuis-elos  a  été  voté  et  le  public  n'a  pu  assister  au 
débîit  qui  a  suivi,  et  qui  a  duré  deux  jours.    Il  a  eu  pour  con- 
clusion l'adoption  de  la  l'ésolution  suivante,  proposée,  au  nom 
de  la  majorité,  par  MM.  Klotz  et  Chai-îes  Dumont:  "La  Cham- 
bi-e  des  députés,  expi*ession  directe  de  la  souveraineté  du  peu- 
.  pie  français,  mllne  les  démcKiraties  misse  et  autres  alliées  et 
contresigné  l'unanime  protestation  (jue  les  représentants  de 
l'A'lsace-'Ix>rraine,  enlevée  à  la  France  contre  leur  volonté,  ont 
faite  à  l'Asisemblée  nationale.    Mie  déclare  qu'à  la  suite  de  la 
guerre  imposée  à  l'Eui-ope  par  l'agression  de  l'Allemagne  im- 
I)érialiste,  elle  veut  le  i*etour  de  l'Alsace-Loi-fraine  à  la  mèi-e- 
patrie,  ainsi  que  la  'lil>ération  des  teiTitoires  envahis  et  une 
juste  répai*ation  des  dommages  causés.    Bien  loin  d'avoir  des 
ptnisées  de  conquête  et  d'asservissement,  elle  s'attend  à  ce  que 
l'effort  des  armées  de  la  république  et  de  ses  alliés  assui'era, 
une  fois  le  militarisme  prussien  détruit,  des  garanties  de  paix 
durables  et  l'indépendance  des  pimples  grands  et  ipetits,  au 
moyen  d'une  ligue  des  nations  comme  celle  qui  est  projetée, 
(confiante  que  le  gouvernement  parviendra  à  ces  fins  par  la 
<;oopération  militaire  et  diplomatique  de  tous  les  alliés  et  reje- 
tant tous  les  amendements,  la  Chambre  passe  à  l'ordre  du 
jour.  " 

Cette  résolution  était  appuyée  par  le  gouvernement,  qui 
a  demandé  à  la  Chambre  de  la  voter.  M.  Ribot  a  tenu  à  la 
commenter,  et  il  s'est  efforcé  de  préciser  particulièrement  le 
caractère  de  la  réclamation  faite  par  la  France  relativement  à 
r Alsace-Lorraine.  Nous  citons  au  long  cette  déclaration  parci; 


68  LA  REVUE  CANADIENNE 

qu'elle  est  très  importante:  "  Le  gouvei-ueiueiit,  a  dit  le  pre- 
mier ministre,  vou-s  demande  de  voter  pour  la  résolution  Du- 
mout-Klotz.  Ce  long  débat,  qui  tire  sur  la  fin,  a  montré  de 
quel  esprit  de  sincérité  et  de  patriotisme  la  Chambre  est  ani- 
mée. Cette  résolution  affirme  notre  souveraineté  nationale. 
Klle  déclai*e  que,  dans  une  démocratie  comme  la  nôtre,  il  ne 
peut  y  avoir  <le  diplomatie  secrète.  Personne  ne  veut  ni  ne 
peut  jouer  de  finesse  avec  la  souveraineté  nationale.  Personne 
n'.v  a  jamais  pensé.  I^a  politique  frauyaise  e^st  la  politique  <le 
la  franchise  et  de  la  clarté.  J^itjque  sonneni  Theure  des  dé- 
cisions supi-ême«,  ce  sem  aux  i-eprésentant»  du  peuple  à  déter- 
miner les  condition*  de  la  paix.  Notre  <l<V!ir  est  de  .faire  triom- 
pher les  droits  di*s  peuples  et  les  idées  de  justice  et  de  liberté. 
Ne  nous  laissons  pas  tiH>mper  par  une  formule  dont  les  inven- 
teui-s  se  cachent  et  veulent  répandre  "la  conviction  que  nous 
<-herchons  à  faire  des  conquêtes.  Nous  demandons  vseulement 
(jue  ce  qui  nous  appartient  nous  soit  rendu.  Nous  demandons 
i\\ve  las  provinces  qui  n'ont  janmis  cessé  d'être  françaises  nous 
soient  rendues.  Cette  résolution  que  le  gouvernement  vous 
demande  d'adopter  exige  une  i-éparation,  dont  pei-sonne  ne 
saurait  contester  le  bien-fondé,  pour  d'effi'ovables  dommages. 
La  conscience  de  l'univers  ratifieni  ces  prètentions.  Nous 
4l<''«irons  établii*  de  façon  stable  la  justice  et  le  droit  pour 
toutes  les  nations,  des  gai-anties  pour  demain  afin  de  protéger 
nos  enfants  contre  la  renaissance  de  la  barbarie.  Si  nous  re- 
tombons dans  nos  discussions  le  danger  peut  être  grand,  mais 
la  France  unie  ne  peut  être  vaincue.  Au  nom  du  gouverne- 
ment, au  nom  de  la  France,  je  demande  que  votre  vote  soit 
unanime.  " 

La  résolution  a  été  adoptée  à  une  majorité  écrasante, 
453  voix  contre  55.  Ainsi  donc,  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper, 
une  des  conditions  de  paix  pour  la  France,  c'est  la  restitution 
de  PAleace-IjoTTaine  qui  lui  a  été  arrachée  en  1871, 
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Nos  lec-tears  ont  sans  doute  remarqué,  dans  le  discours 
prouoncé  par  M.  Itibot  durant  le  débat  qui  a  précédé  la  séance 
secrète,  le  pa««age  dan®  lei^uel  l'orateur  a  dit  que  la  paix  d(î 
demain  ne  de\Tait  pas  être  une  paix  de  parti,  pas  plus  du 
parti  sociu'liste  que  du  parti  catholique.  Quelques-uns  ont 
cru  A'oir,  dans  ces  derniers  mot«,  une  allusion  désobligeante 
aux  efforts  pacifiques  du  pape.  C'est,  il  faut  le  dire,  une  in- 
tei-prétation  erronée.  M,  Ribot  voulait  évideninient  faire  allu- 
sion à  une  invite  adressée  par  un  groupe  de  catholiques  alle- 
mands aux  catholiques  français.  C'est  Mgr  Baudrillart  qui 
a  révélé  au  public  cette  démarche  dans  un  article  publié  par 
la  Orow?  de  Paris.  Nous  citons  l'éminent  recteur  de  l'Insti- 
tut catholique  :  '^  T^e  18  mai  dernier,  on  tenait  à  Olten  une 
réunion  des  catholiques  suisses  convoquée  par  le  chef  des 
centristes  allemands,  le  député  Erzberger.  Ce  dernier  obtint 
le  concours  des  catholiques  suisses  qui  devaient  approcher  les 
évêques  ententistes  dans  le  but  d'amenet  la  coucluvsion  de  la 
paix  avec  rAllomagne.  Un  professeur  de  loi  internationale  à 
l'université  de  Lausanne,  dont  je  ]X)urrais  donner  le  nom,  fut 
chargé  de  sonder  les  catholiques  français  et  même  certains 
de  nos  évêques.  D'autres  se  déclarèrent  sûrs  d'obtenir  l'ap- 
pui de  certains  évoques  italiens.  Le  motif  caché  de  Erzberger, 
son  véritable  motif,  au  sujet  duquel  il  s'est  ex^Drimé  devant  ses 
meilleurs  amis,  était  celui-ci  :  "L'Allemagne  est  à  bout  de  res- 
sources et  elle  doit  obtenir  la  paix  aussitôt  que  possible.  " 

Comment  ces  avances  furent-elles  accueillies  ?  Les  ca- 
tholiques français  refusèrent  d'entrer  dans  de  tels  pourpar- 
lers, et  Mgr  Baudrillart  en  donne  les  raisons  suivantes  :  "  Il 
n'appartient  pas  aux  catholiques  de  quelque  nation  que  ce 
soit,  pas  plus  qu'aux  socialistes  et  aux  membres  de  tout  autre 
parti,  déclare-t-il,  d'entrer  en  relations  directes  ou  indirectes 
avec  l'ennemi  et  encore  moins  de  se  substituer  au  gouverne- 
ment légitime  et  aux  représentants  autorisés  de  leur  pays 
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en  vue  de  discuter  dans  des  réunions  internationailes  la  ces- 
sation  des  hostilités  ni  les  conditions  des  hostilités.  " 
("'était  manifestement  à  cet  incident  que  M.  Bibot  faitNiit 
aliu-sion  dans  son  discours. 

Quel(|nes  jours  après  les  débats  dont  nous  avons  tlonné 
[>lu«  haut  un  aper<;u,  il  obtenait  encoi-e  un  succès  CH)n«idéru- 
ble  à  la  Chambre  des  députés.  Cette  fois  c'était  le  miuistèrtî 
(le  la  marine  et  ie  ministre  lui-même,  l'amiral  LacaKe,  qui 
étaient  en  cause.  On  leur  i^eprochait  de  ne  pas  combattre 
d'une  manièiHî  assez  efficace  les  «ous-marinM  ullenumds.  Eu 
réponse,  M.  Kibot  a  fait  observer  que  la  guerre  sous -marine 
a  pris  par  sui-prise  tous  les  pays  alliés.  Et  il  a  denuindé  des 
ci-édits  additionnels  pour  organiser  plus  vigourtnisement  la 
lutte  (rontre  les  sons-niaTins.  Le  débat  s'est  terminé  psir  un 
vott»  de  confiance  an  ministèn»  de  310  voix  contn'  178. 


La  situation  russe  est  toujours  l'une  des  pm>ccupations 
majeures  des  Alliés.  Le  gouvernement  provisoiiH',  i>*8n  de  la 
révolution,  a  travei-sé  de  sombres  jours.  On  a  levé  contre?  lui 
le  drapeau  de  l'insurrtHition.  Sous  ki  direction  d'un  étudiant, 
le  conseil  local  des  ouvriers  et  des  soldats  s'est  emparé  de 
Kronstadt,  le  grand  port  militaire  et  la  grande  forteresse 
russe,  et  a  défié  pendant  plusieurs  jmirs  l'autorité  de  Saint- 
Pétersbourg.  Des  mouvements  iusuiTectionnels  et  sépai'a- 
tistes  ont  éclaté  sur  plusieurs  points.  Le  gouvernement  a 
it^ussi  à  se  maintenir  et  semble  reprendre  un  jkîu  d'influence 
et  de  force.  Mais  tout  péril  d'anarchie  n'est  ]m8  encore 
éf!arté. 

Naturellement  les  relations  de  la  Russie  avec  les  Alliés 
anti-germaniques  se  ressentent  d'un  tel  état  de  choses.  Au 
début  de  la  révolution,  on  sait  que  l'un  des  esprits  dirigeants 
du  premier  gouvernement  provisoire,  M.  Milioukoff,  ministre 
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df»  affaii-es  étningère»,  affirmait  qui»  rien  n'était  changé  dans 
les  relations  extérieures  de  la  Russie,  qu'elle  entendait  restcn* 
fidèle  au  jmcte  qui  l'unissait  aux  Alliés,  ispécûalemfnt  à  la 
France  et  à  l'AngleteiTe,  et  qu'elle  continuerait  à  x>ouTsuivr<î 
les  mêmes  fins.  Mais  il  fallut  bientôt  déchanter.  IA^s  socia- 
listes protestèrent  contre  cette  attitude.  Ils  proférèrent  des 
menaces,  et  M.  Milioukoff  dut  s'effacer,  emportant  avec  lui 
sa  politique,  qui  était  celle  de  la  foi  juin^e.  Le  nouveau  gou- 
vernement est  entré  dans  une  autre  voie.  Il  a  adi'essé  aux 
Alliés  sa  fameuse  note  où  il  était  question  d'une  paix  sans 
annexions  ni  indemnités.  Presque  aussitôt,  le  Bulletin  du 
Conseil  des  ouvriers  et  des  soldats  a  publié  un  commentaire 
significatif  de  ce  document.  En  voici  un  passage  :  "  Il  est 
nécessaire  de  r-^pondre  distinctement  et  clairement  oui  ou 
non.  Si  c'est  oui,  cette  réponse  dodt  être  immédiatement  sui- 
vie de  l'offre  de  commencer  les  négociations  de  paix.  Si  c'est 
non,  les  gouvernements  des  pays  alliés  assument  également 
avec  les  gouvernements  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne  la  res- 
ponsaibilité  de  la  continuation  de  la  guerre.  Aucune  réponse 
évasive  n'est  accei)table.  Les  déclarations  faites  par  les  gou- 
vernements finançais  et  anglais  dans  leurs  parlements  respec- 
tifs ne  satisfont  pas,  malgré  toutes  leurs  salutations,  et  ne 
peuvent  pas  satisfaire  la  démocratie  révolutionnaire  russe. 
Nos  ministres  verront  à  ce  que  la  situation  soit  suffisamment 
éclaircie  pour  que  la  question  de  la  paix  et  de  la  guerre  ne 
sombre  pas  dans  la  diplomatie  et  les  faux-fuyants.  " 

Presque  en  même  temps,  le  ministre  socialiste  de  l'agri- 
eultuire,  parlant  à  une  réunion  de  déléguas  du  front,  disait  : 
"  Il  doit  y  avoir  une  paix  sans  vainqueiirs  ni  vaincus.  Il 
n'est  pas  cependant  question  d'une  paix  séparée.  On  a  lancé 
des  appels  pour  une  offensive  immédiate,  mais  l'aTmée  doit 
profiter  de  ce  moment  de  répit  pour  se  réorganiser.  Après 
cela,  elle  n'aura  pas  besoin  de  précipitation,  elle  Saura  ce 
qu'elle  aura  à  faire.  " 
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Kevenant  à  la  chai-ge,  l'organe  du  Conseil  des  ouvriers  et 
des  sottdate  publiait  encore  les  ligues  suivantes  :  '*  Nous  ne 
devons  pas  tolérer  de  mauvaise  interpi^tation  de  noti*e  mot 
d'oi'dre.  L'annexion  signifie  la  saisie  de  territoii^es  en  dehoi'S 
de  la  llussie  lors  de  la  déclaration  de  guerre.  San«  annexion 
veut  dire  que  pas  une  seule  goutte  du  sang  du  peuple  ne  doit 
être  versée  pour  Toeeupation  de  ce  territoire.  '' 

Enfin,  le  même  journal,  après  avoir  cité  deux  journaux 
anglais  qui  s'évertuaient  ii  représenter  comme  identiques  la 
déclai*ation  du  gouvernement  russe  et  le  pi*<)granmie  anglo- 
frauyais  pour  la  paix  futui-e,  ajoutait  ces  paroles  brutalement 
catégoriques  :  '*  Vous  vous  décevez  vous-mêmes,  mi^ssieurs,  ou 
plut/)t,  vous  essayez  vainement  de  tromjx'^r  vos  eomiKitriotes 
concernant  la  politique  réelle  de  la  révolution  misse.  La  l'évo- 
lution ne  Siicrifiera  pas  un  seul  de  ses  soldats  pour  vous 
aider  à  réparer  les  "  injustices  historiques  "  commises  contre 
vous.  Que  faites-vous  des  injustices  que  vous  avez  vous-mêmes 
•cominises,de  votre  violente  op]>resf*i(>n  de  1*1  rland<sde  "l'Egypte 
et  des  Indes  et  du  nombn^  coiisi<léraUle  <le  vos  sujets  habitant 
tous  les  continents  du  globe  ?  Si  vous  êtes  si  désireux  d'éta- 
blir la  justice  et  si  vous  êtes  prêts  à  sacrifier  des  millions 
d'hommes  pour  elle,  commencez  donc,  messieui-e,  par  l'établir 
chez  vous.  " 

Nous  aimerions  î1  savoir  quelle  figure  ont  faite,  en  lisant 
ces  aménités,  les  parlementaires  et  les  journalistes  qui,  au 
lendemain  du  12  mars,  envoyaient  leurs  félicitations  chaleu- 
reuses aux  révolu tionn a iix»«  de  Saint-Pétersbourg  ? 

En  répcmse  à  la  note  russe,  le  gouvernement  brit<inni<)ne 
en  a  adressé  une  au  gouvernement  provisoii-e,  dans  laquelle 
domine  manifestement  le  désir  de  pallier  les  divergences  de 
vues.  Il  y  est  dit  :  "  La  Grande-BiY»tagne  n'est  pas  entr<^e 
dans  cette  gueiTC  avec  l'esprit  de  conquête  ;  elle  ne  la  continue 
pas  avec  cet  esprit.  Au  début,  son  objet  était  de  défendi*»^  son 
existence  et  de  faire  respecter  les  engagements  internatio- 
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naiix.  A  ces  buts  ou  a  maintenant  ajouté  celui  de  la  libéra- 
tion des  populations  opprimées  par  la  tyrannie  étrangère,  Ive 
gouvernement  anglais  se  réjouit  grandement  dès  lors  que  la 
Kussie  libre  ait  annoncé  son  inte-ntion  de  libérer  la  Pologne, 
non  seulement  la  Pologne  gouvernée  par  l'ancienne  autoctra- 
ti<»  russe  mais  également  celle  qui  se  trouve  comprise  sous  la 
domination  des  empires  teutons.  Dans  cette  entreprise,  la 
démocratie  anglaise  souhaite  grand  succès  à  la  Russie,  Par- 
dessus tout,  nous  devons  chercher  un  règlement  qui  procurera 
le  bonheur  et  le  contentement  des  peuples  et  qui  éloignera 
toutes  les  causes  légitimes  de  guerre  future.  Le  gouverne- 
ment anglais  se  joint  de  grand  coeur  à  son  alliée,  la  Russie, 
dans  Facceptation  et  l'apprcybation  des  principes  définis  par 
le  président  W^ilson  dans  son  message  historique  au  Congrès 
américain.  Ces  principes  sont  ceux  pour  lesquels  le  peuple 
anglais  combat.  Ce  sont  ces  principes-là  qui  guident  et  gui- 
deront sa  politique  de  guen'«.  Le  gouvernement  anglais  croit 
que,  généralement  parlant,  il  a  de  temps  à  autre  conclu  des 
ententes  avec  ses  Alliés  qui  sont  conformes  à  ces  principes  ; 
mais  si  le  gouvernement  russe  désire  examiner  et,  si  néces- 
saire, reviser  ces  ententes,  le  gouvernement  anglais  est  prêt 
à  accéder  à  ce  désir.  " 

Le  gouvernement  français  a  envoyé  à  Saint-Pétersbourg 
une  note  conforme  aux  déclarations  déjà  faites  par  lui  dans 
des  communications  antérieures.  De  son  côté  le  président 
Wilson  a  fait  tenir  au  gouvernement  provisoire  un  mémoran- 
dum remarquablement  rédigé.  L'exposé  documentaire  que 
nous  essayons  de  faire  en  ce  moment,  pour  donner  à  nos  lec- 
teurs une  idée  aussi  claire  que  x>ossible  de  la  situation,  ne 
serait  pas  complet  si  nous  ne  donnions  de  larges  extraits  de 
cette  pièce.  Le  président  des  Etats-Unis  commence  par  met- 
tre les  choses  au  point.  "  La  guerre  a  commencé  de  tourner 
contre  l'Allemagne,  dit-il,  et,  dans  leur  désir  désespéré  d'é- 
chapper à  l'inévitable  défaite  ultime,  les  hommes  constitués 
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en  autorité  eu  Ailemague  exploitent  tou«  les  moyens  possd- 
bies.  Ils  emploient  même  l'influenet»  de  certains  groupes  et 
partis,  composés  de  lewi-s  pi*opres  sujets,  envers  qui  ils  n'ont 
été  ni  justes,  ni  généreux,  ni  même  tolérants,  afin  de  ummut 
ties  deux  côtés  de  l'océan  une  pi-opagande  qui  cont^rvera  leur 
influence  ù  l'intérieur  et  leur  puissance  à  'l'étranger,  au  dé- 
triment des  hommes  mêmes  dont  ils  se  servent.  " 

M.  Wil«on  dénoncre  ensuite  la  politique  envahisistinte  et 
dominatrice  appliquée  de  longue  main  par  rAllcniagne.  '*  l^s 
classes  dirigeanti's  en  Ailemag<ie,  écrit-il,  ont  coniniencé  der- 
nièrement à  afficher  des  intentions  analogues  de  Ilibéralité  et 
de  justice  —  mais  seulement  pour  etmserver  leur  pouvoir  en 
Allemagne  et  les  avantages  égoïstes  qu'ils  ont  gagnés  sa;ns 
drt»it  pour  eux-mêmes,  îiinei  que  leurs  secrètes  visées  de  domi- 
nati<»n  ilepiiis  Berlin  jusqu'à  Itagdad  et  au-delù.  Par  leur 
influence,  tous  les  gouvernements,  les  une  après  les  autres, 
se  «ont  vus,  bien  que  sans  apparente  conquête  de  leur  terri- 
toirts  enveflloppés  dans  un  réseau  d'intrigues  dont  l'unique 
objet  était  de  menacer  la  paix  et  la  liberté  du  monde.  Les 
mailles  de  C'e  réseau  doivent  être  rompues.  Mais  dles  ne  peti- 
vent  l'être  à  moins  que  les  torts  déjà  commi-s  ne  soient  réparés 
et  que  des  mesures  efficaces  ne  soient  prises  pour  empêcher 
<|ue  les  mai'l'h^  soient  jamais  refaites  et  la  chaîne  i-enouée.  Evi- 
demment, le  gouvernement  impérial  de  l'Allemagne  et  les 
hommes  dont  îl  se  sert  pour  leur  propre  perte  s'efforcent  d'ob- 
tenir la  garantie  que  la  guerre  se  terminera  par  la  restaura^^ 
tion  du  statusi  qno  ante.  Le  status  quo  ante,  d'où  cette  guerre 
inique  est  sortie,  c'était  la  puissance  du  gouvernement  impé- 
rial à  l'intérieur  de  l'empire  aîlemand,  ainsi  que  la  domina- 
tion et  l*influence  qu'il  exerçait  partout  en  dehors  de  l'em- 
pire. Ce  status  doit  être  modifié  de  telle  -sorte  qu'il  ne  puisse 
jamais  en  résulter  les  mêmes  hideuses  conséquences.  " 

Jje  chef  du  gouvernement  américain  énonce  ensuite  les 
conditions  du  règlement  définitif  qui  devra  suivre  la  guerre. 
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"I<«e8  torts  doivent  d'alK)i*d  être  réparés.  Pui«  dt?s  garanties 
efficaces  doivent  être  créées  afin  d'empêcher  que  ces  torts  ne 
se  répètent,  il  faut  trouver  des  remèdes  aussi  bien  (lue  des 
iléelarations  de  princip<»s  attrayantes  et  sonon«.  ïjes  ques- 
tions pratiques  ne  peuvent  se  régler  que  par  des  moyens  pra- 
tiques. Le  but  ne  sem  pas  atteint  par  des  phrases.  Il  -faut 
<h»s  rajustements  efficatces  et  tous  les  nijustements  nécessai- 
res devrcmt  être  exécutés.  Mais  c*es  rajustements  doivent  s'ap- 
puyer sur  un  principe,  et  ce  principe  est  simple.  Aucun  peu- 
ple ne  doit  être  forcé  de  subir  une  souveraineté  sous  H'aquelle 
il  ne  désire  pas  vivre.  Aucun  territoire  ne  doit  changer  de 
mains,  sauf  pour  assurer  à  ceux  qui  l'habitent  des  promesses 
(''quitables  de  vie  et  de  liberté.  Aucunes  indemnités  ne  doi- 
vent être  exigées,  sauf  celles  qui  constituent  la  réparation  de 
torts  manifestes.  Aucuns  rajustements  de  forces  ne  doivent 
s'ofiérer,  sauf  ceux  qui  tendront  à  garantir  la  paix  future  du 
momie  et  le  bien-êti*e  et  'le  Iwnheur  des  nations.  " 

Enfin,  pour  éviter  le  retour  d'une  guerre  horrible  et  dé- 
sastreuse comme  la  guerre  actuelle,  i'I  faudra  que  les  peuples 
"  «e  rapprochent  les  uns  des  autres  par  une  sorte  de  commune 
alliance,  par  une  réelle  et  efficace  coo{>ération,  qui  unira 
vraiment  leurs  forces  afin  d'assurer  la  paix  et  la  justice  diins 
les  rapports  mutuels  des  nations  ", 

Quel  accueil  ces  notes  ont-eHes  reçues  à  Saint-Péters- 
bourg ?  Dans  k»s  sphères  ministérderies,  eWes  ont  proiduit  une 
impression  avssez  favorable.  Mais  les  organes  socialistes  les 
ont  dénoncées  avec  rage.  Les  récentes  communications  de 
Russie  expriment  cependant  Fespoir  que  les  meilleurs  S.é 
mente  vont  prendre  le  dessus  et  que,  avec  le  concours  de  la 
Douma,  le  gouvernement  provisoire  va  pouvoir  comprimer  les 
extrémistes,  maintenir  l'ordre  et  déterminer  les  armées  rus- 
ses à  reprendre  l'offensive.  Nous  le  souhaitons  de  tout  coeur. 
Mais,  pour  le  moment,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faire  observer  que  "  l'admirable  révolution  russe  "  a  bien  peu 
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justifié  jus^iu'iei  les  acclamations  avec  lesquelles  les  parle- 
meu tailles  et  le«  journaux  des  nations  alliées  l'ont  accueillie. 


Au  milieu  du  fracas  des  ai*mes  et  des  clameurs  furieuses 
des  hommes  «lui  s'entr'égorgewt,  le  vicaii-e  du  Prince  de  la 
paix  a  encore  ime  fois  cilevé  la  voix  pour  solliciter  la  fin  de 
l'effroyable  conflit.  Dans  une  lettit'  au  cardinal  (rasparri,  le 
pape  a  rappelé  ses  efforts  antérieurs  et  leur  i)eu  de  résuiUit.  Il 
écrit:  "  Notre  voix  demeura  sans  écho.     La  sombre  marée 
de  la  haine  délwn-dante  entre  les  nations  bellijçérantes  piuiit 
monter  plus  haut  encore,  et  'la  jçuerre,  enveloppant  d'autn^s 
pays  dans  son  épouvantaMe  tourbiWon,  multipliu  les  mines 
et  les  massacres.     Et  pourtant  notre  confiance  ne  fléchit 
point,  vous  le  savez,  monsieur  le  caixlinal,  vous  qui  avez  vécu 
et  qui  vivez  avec  nous  dans  l'anxieuse  attente  de  la  paix  dési- 
rée.    Dans  rinexprimalule  déchirement  de  notre  Ame  et  parmi 
les  lamM?s  amères  que  nous  versons  sur  les  atroces  douleui*s 
accumulées  sur  les  j>eaiples  tîomlmttants  par  cette  horrible 
tempête,  nous  aimons  à  espérer  qu'il  n'est  désormais  plus 
éloigné  le  jour  attendu  où  tous  les  hommes,  fils  du  même  pèiv 
céleste,  recoramenceront  à  se  pp^rder  comme  des  frères.   T^es 
souffrances  des  peuples,  devenues  presque  insupportables,  ont 
rendu  phis  vif  et  plus  intense  le  désir  général  de  paix.  Fasse 
le  divin  Rédempteur,  dans  l'infinie  bonté  de  son  coeur,  que 
dans  l'esprit  des  gouvernants  aussi  prévalent  les  conseils  de 
douceur,  et  que,  conscients  de  leur  propre  i-esponsabilité  de- 
vant Dieu  et  devant  l'humanité,  ils  ne  résistent  plu»  davan- 
tage à  la  voix  des  peuples  appelant  la  paix.  " 

Pour  obtenir  ce  bienfait,  le  Souverain  Pontife  demande 
que  "  la  prière  de  l'iTi'fortunée  famille  humaine  monte  vers 
Jésus  plus  fréquente,  plus  humble  et  plus  cronfiante  ". 
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Au  Canada,  à  l'heure  actuelle,  la  question  qui  prime  tou- 
tes les  autres,  et  qui  les  relègue  toutes  dans  'l'ombre,  c'est  la 
grave  et  épineuse  question  de  la  conseription.  Ive  11  juin,  sir 
llol)ert  Borden  a  soumis  au  Parlement  la  mesure  qu'il  avait 
annoncée.  Nous  ne  l'analyserons  pas  ici.  La  presse  quoti- 
dienne en  a  fait  connaître  les  dispositions  à  tout  le  publie. 
Kl  le  décrète  que  tous  les  Canadiens  de  20  à  45  ans,  non 
exemptés  par  la  loi,  pourront  être  appelés,  successivement, 
suivant  la  Classe  à  laquelle  ils  appartiennent,  par  voie  de  sé- 
lection, en  service  actif  dans  les  forces  expéditionnaires  cana- 
diennes en  Europe.  Les  classes  définies  par  le  projet  de  loi 
sont  au  nombr(^  de  dix.  Ce  biil  a  provoqué  une  opposition 
énergique  au  Parlement  et  en  dehors  du  Par^lement.  Et  il  -i 
déterminé  une  crise  politique  d'une  intensité  inouïe.  Dès  à 
présent  on  peut  constater  qu'il  va  modifier  profondément  Tas 
pect  et  l'évc^ution  des  partis.  Il  divise  entre  eux  à  la  fois  les 
conservateurs  et  les  libéraux.  Et  il  est  difficile  de  prévoir 
maintenant  quelles  en  seront  les  conséquences. 

Le  chef  de  l'opposition,  sir  Wilfrid  Laurier,  a  proposé, 
lorsque  le  projet  a  été  proposé  en  deuxième  lecture,  l'amende- 
ment suivant:  "  Que  la  discussion  ultérieure  de  ce  bill  soit 
différée  jusqu'à  ce  que  son  principe  ait,  au  moyen  d'un  réfé- 
rendum, été  soumis  aux  électeurs  du  Canada  et  approuvé 
par  eux.  "  Un  sous-amendement  a  été  soumis  par  M.  Barret- 
te, député  de  Berthier,  demandant  que  le  bifll  soit  renvoyé  "  à 
six  mois  ",  c'est-à-dire  aux  calendes  grecques.  Le  débat  est 
engagé  et  promet  d'être  long.  Nous  croyons  entrevoir  à  l'ho- 
rizon des  élections  générales. 

Thomas   CHAPAIS. 

Saint-Denis,  26  juin  1917. 
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SAINTE  PAULE  (347-404),  par  le  K.  V.  llaymond  Génier,  des  Frère»  Prê- 
cheurs. 1  vol.  in-12  de  XII-201  pe^^es  de  la  coUection  Les  Sttints. 
Prix  :  2  f r.  —  Librairie  Victor  I^ecoffre.  .T.  Gaba/lda,  éditeirr,  rue 
Konapart^e.  90.  Paris. 

La  vie  et  les  travaux  de  saànte  J'aille,  la  graiwle  e<t  riche  héritière  des 
Scipion,  des  Paul  Kmïle  et  <!«<  (Jracqu«».  devenue  enstii'te  l'une  des  pre- 
mières héroïnes  des  austérités  des  cloîtres  trhrétie-ns,  lo  coJIaboratrice  <le 
saint  .Iérôn>e  avec  le4)uei  elle  travailla  journellement  durant  tant  d'an- 
nées à  la  célèbre  traductioai  latine  de  la  liible.  réelaina-ient  une  étude  nou- 
velle. No«  écoles  relig'ieuses  de  l'Orient  nous  ont  mieux  fait  connaître,  en 
ces  derniers  temps,  îles  figures  de  femmew  eonteiupoi"aines  et  aussi  la  vie 
den  autres,  les  sainte  Mélanie.  les  sainte  i.Marce.lle,  'les  saint/e  Léa,  i(m 
sainte  P^ustochiinn  (celle-ci  ^a  pix»|>re  fiHe  de  sjiinte  l'aule)  qui  toutes 
avaient  passé  \x>loutairement  de  l'existeaice  la  plus  opulente  à  Ha  vie  la 
plus  laborieuse  et  la  plus  pauvre.  Le  ré»nltat  de  toutes  ces  recherches  « 
été  de  rajeunir  chacun  de  ces  beanix  sujets.  Cetite  fois,  c'est  â,  un  Père 
Donvinioain  de  notre  é<'ole  biiblique  de  .Jérusalem,  le  Père  Génier,  que  n<»us 
devons  un  livre  très  a]iproifoiMli,  très  do<'te,  <rnne  le<rture  ext/rêmenient 
attachante  et  pleine  de  leçons  de  toute  nature. 


LES  DEUX  GUERRES  (1870-1871  «t  1914-1916),  imapres  et  souvenirs,  ptir 
Henry  Cochin.  1  voB.  in-16.  Prix  :  .3  frs  50.  —  chez  Plon-Nourrit,  8, 
me  Garancière,  Paris   (6e). 

L'auteur  de  Lamartine  (n  Fhtnilrc,  '/'iihl<ai(.r  fUiiiiandx,  .lubUén  (Vlta- 
He,  le  bienheureux  Frà  Anf/eliro,  et  nombre  d'étndes  d'art  et  d'histoire,  est 
<le  oeux  qui  ont  oonnu  l'aniertuane  de  ila  défaîte  da-ns  l'année  terrible. 
Mais  ce  .souvenir»  se  doublant  pour  lui  d'un  espoir  indéfectible  en  la  Jus- 
tice providentieJile,  l'a  incité,  au  siHuctaole  de  Ja  lutte  prodigieuse  qui  se 
déroule  srnts  nos  yeux,  à  des  comparaissons  pleines  de  réconfort.  Le  livre 
qu'il  donne  maintenanit,  oonwne  une  oontrnbution  à  l'action  commune, 
crie  haut,  ainsi  qu'il  le  dit  Jui-mêinie,  nos  raisons  d'espérer  les  réparations 
si  longtetnps  attendues.  La  plupart  des  éléments  qu'il  rassemble  ont  vu 
le  jour  dans  des  journaux  et  des  revues  de  Paris,  de  îa  province  et  de  Bel- 
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}jfiq«i€,  en  1914  et  1915,  et  refilèteut  l'actualité  ti-agique.  O  sont,  •d'ahord, 
d«s  Soucenira  du  niège,  évocation  parue  dans  le  Correspomlant,  et  ixMnbien 
suggestive  !  Puis,  viennent  les  Impressions  d'un  bourgeois  de  Paris  pen- 
dans  le  siège  et  la  eornmune,  qui  font  revivre  une  attachante  figure  d'uni- 
versitaire aiané  de  PauJ  lîourget.  L'auteur  y  a  joint  ^Kir  une  association 
d'idées  lexiques  sa  belle  conférence  sur  Lamartine  en  1914,  prononcée  à 
l'occasion  d'um  centenaire  opportun,  à  la  requête  du  directeur  de  la  Revue 
hebdomadaire.  liC  recueil  se  clôt  i>ar  une  étude,  insérée  au  XXe  siècle, 
sur  Je  piège  grossier  tendu  aux  bons  Flamands  par  le  machiavélisme  teu- 
ton, et  -par  un  hymne  éatnu  à  l'union  sacrée  en  Italie  placée  natuirelleiment 
sous  les  auspices  de  la  grande  mémoire  de  Dante. 


LES  AUTELS  MOllTS,  pages  de  deuil  et  d'héroïsane,  par  M.  Reynes-.Mou- 
laur,  avec  préface  du  Père  Maànage.  1  vol.  in-16,  Prix  :  3  frs  50.  — 
Chez  Plon-Nourrit,  8,  rue  (raranciêre,  Paris    (6e). 

Dans  de  cadre  mélancolique  et  attirant  d'une  vieille  abbaye  aveyron- 
naise.  parmi  des  populaitions  simples,  ]wofond émeut  att^ichées  à  la  foi  tra- 
ditionnelle, c'est  un  draime  de  conscience  qu'a  fait  Aivre  et,  palpiter  l'au- 
teur du  Rayon,  de  Jérusalem,  de  Ils  regarderont  vers  lui,  des  Paroles  se- 
crètes. "  On  surprend  là,  cxiiuime  l'a  fort  bien  dit  le  Père  Mainage  dans 
une  préface  autorisée  qui  esit  un  hommage  au  beau  talent  de  l'écrivain 
catholique,  le  secret  de  ces  divines  trarnsformations  qui  donnent  à  Jésus- 
Christ  les  âmes  anxieuses,  douloureuses,  avides  de  lumière  et  de  pureté." 
La  sévère  faanille  protestante,  que  nous  décrit  Mme  EejTiès-Monlaur,  un 
instant  jetée  hors  de  ses  voies  par  la  fréquentation  de  la  science  alle- 
mande, mortelle  à  la  vie  apdrituelile,  y  est  peu  à  peu  ramenée  par  la  grande 
épreuve  de  la  guerre,  qui  ramène  à  la  vraie  religion  les  plus  jeunes  de 
ses  membres.  Cette  conversion  émouvante  s'aocompait  donc  avec  la  com- 
plicité de  l'exemple,  d'une  solitude  propice  à  la  méditation  et  aux  souvenirs 
suggestiifs,  et  d'événements  visiblement  dirigés  par  une  Providence  mys- 
térieuse. Mme  Monlaur,  en  analysant  avec  une  i-are  perspicacité  cette 
crisse  d'âme,  s'est  naturellement  élevée  aux  sommets  de  la  pensée  chré- 
tienne et  la  fière  héroïne  dont  elle  semible  détailler  l'évoflution  intérieure 
d'après  des  confidences  personnelles  fait  songer  à  Jeanne  d'Arc  enten- 
dant, dans  son  pauvre  jardin,  les  voix  qui  l'appellent  à  la  rescousse  du 
"  royaume  de  Dieu  ". 

•    •    « 
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N'KlîlTK  i^r  VKlilTES.  an  fil  de  la  guerre,  par  Mgr  J.  Tissier,  évêque  de 
(  hâîons.  1  %ol.  in-12,  432  iMuyes.  Prix:  3  frs  50.  —  Chez  Téqui,  82, 
nie  Bonaparte,  Parie,    (6e). 

On  ne  sam'ait  mieux  annoncer  ce  \oludiie  qu'en  en  publiait  la  sugges- 
tive table  des  matières.    La  voici    : 

Il  faut  vivre  dang-ereusenieut,  —  Les  douleui's,  les  relèvements  et  les 
(tevoir.s  de  la  ifuerre.  —  La  quesMou  relig'ieiuse.  —  Les  raisons  de  la  foi. — 
Qu'est-ce  qu'un  soldat  ?  —  Idéales  vietimcÀ.  -  Le  rôle  providentiel  des 
épreuves.  —  I<a  faninlle  et  la  fruerre.  —  Opprimons  le  juste.  —  Le  brave  106. 

—  L'initiative.  —  L'Bucharistie  et  la  famillle.  -  Le  Christ  ressuscité  ne 
meurt  pi  lis.  —  Le  miracle  de  Jeanne.  —  A  .Ui  noble  et  fière  Belgique  !  — 
Ut  filii  liiriH.  — ■  A  l'école  de  Saint iMenmnie.  —  Surmim  corda!  —  Unum 
ncvcxsariiini.  —  lies  yeux  de  Notre-l>anie,  —  Sur  la  tombe  des  héros.  — 
lia  victoire  de  la  Marne.  —  Les  leçons  irelîgieuses  et  sociales  de  la  guerre. 

—  I>e  autols  de  la  patrie.  —  Pour  la  France,  s'il  vous  plaît  !  —  Vers  l'au- 
tre vie.  —  "  On  les  aura!  " 


JESrS-CHIÎISr  VKI  r  DKS  l'UirrUI-I^.  par  Mjrr  .1.  Miiiot.  vicaire  général 
de  Versailles.  1  vol.  in-8.  IVix:  1  fr.  25.  —  Ohe/,  Téqui,  82.  rue  lio- 
napai-te,  Paris   (6e). 

Voilà  un  voluuu'  bien  aotuel  qui  aura  sûrement  beauoouip  de  lecteur.s. 
Sans  réj>éter  son  exquis  petit  ouvrage:  **  Serai-je  prêtre?  "  l'aut^^ur  traite, 
(kins  oe  nouveau  travail,  la  palpit«nte  et  im])ortante  question  du  recrute- 
ment sacewlotal.  On  connaît  sa  manière  et  comment,  il  sait,  en  mélan- 
geaiirt  adroitement  la  théorie  avec  .l'histoire,  faire  entrer  les  idées  dans  les 
âmes.  Traduit  en  langue  espagnole,  dès  son  apparition,  cet  ouvrage  a  été 
répandu  largement  en  l'Espagne  par  les  oeuvres  de  vocations  sacerdotales, 
et  le  cardinal-archevêque  de  Séville  a  attaché  dt»s  indulgences  à  sa  lec- 
ture. Il  n'aura  pa.s  moins  de  succès  en  France  où  nous  avons,  où  nous 
aurons  tant  besoin  de  jwiêtres. . . 


Autour  d'un  mot  fameux  * 


LITTÉRATURE  CANADIENNE-FRANÇAISE  (1760-1840) 


^^Ij^î^  ne  compte  presque  plus  le  nombre  des  négations  qu'a 
provoquées  cette  simple  assertion  :  il  existe  une  litté- 
rature canadienne-française.  ^  La  première  peut-être 
en  date,  en  tous  cas  Pune  des  plus  exploitées  depuis, 
c'est  la  phrase  fameuse  tirée  du  rapport  de  lord  Durham  : 
"  Ils  sont  un  peuple  sans  histoire  ni  littérature  ".  Dans  la 
pensée  de  ceux  qui  la  répètent  comme  dans  cel'le  de  son  rédac- 
teur, elle  s'applique  au  seul  groupe  canadien-français  et  à 
l'époque  de  1760  à  1840. 


Il  importe  d'abord  de  ne  pas  se  laisser  imposer  par  le  ton 
tranchant  de  l'affirmation.  La  critique  n'accepte  aucune 
donnée  sans  rinterpréter  par  son .  contexte.  Avant  de  pren- 
dre pour  une  peinture  fausse  la  phrase  du  noble  lord,  il  faut 
la  replacer  dans  son  cadre.  Ainsi  enjolivée,  elle  paraîtra 
moins  grossière;  elle  perdra  peut-être  cette  apparence  de 
contre-vérité  absolue  que  lui  ont  trouvée  la  plupart  de  nos 
écrivains. 


*Mémoire  pour  la  Société  royaJe  du  Canada,  1ère  section  (session  de 
mai   1917). 

^  Nous  a/vons  établi  ailleurs    (Nouvelle-France,   septembre    1916.   pp. 
400-401)   les  distdnctions  que  nous  estimons  nécessaires. 
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L'un  des  mieux  renseignés  même  semble  s'3'  être  laissé 
prendre.  On  lit  dans  un  de  ses  ouvrages  -,  après  une  citation 
de  la  parole  fameuse,  cette  réponse  péremptoire:  "  Ce  que 
Durham  affirmait  si  catégoriquement,  nous  pouvons  le  nier 
avec  non  moins  d'assurance.  On  ne  supprime  pas  d'un  trait 
de  plume  l'histoire  héroïque  du  i)euple  danadien-français,  ni 
non  plus  on  ne  sacrifie  avec  autant  d'entrain  toutes  les  pre- 
mières et  très  nombreuses  manifestations  de  notre  pensée 
nationale.  " 

Que  le  mot  de  Durlmm  sacrifie  nos  premières  oeuvres 
littéraires,  on  a  le  droit  d'en  être  convaincu.  Qu'il  supprime 
l'histoire,  héroïque  ou  non,  de  notre  race,  c'est  ce  qui,  selon 
nous,  est  beaucoup  moins  évident.  Il  n'y  a,  pour  justifier  le 
doute,  qu'à  lire  le  paragraphe  entier  du  rapxwrt  dans  son 
texte  original  et  dans  sa  traduction,  celle  du  Canadien  (pp. 
09-70)    à  peine  remaniée. 

On  ne  peut  imaginer  une  na-  There  can  hardly  be  conceived 
tionalitê  plus  dénuée  de  tout  ce  qui  a  nationality  mare  destituée  of 
procure  à  im  peuple  de  la  vigueur  aill  that  can  invigonate  and  elevate 
et  de  l'élévation  que  celle  des  des-  a  people,  than  that  which  ds  exhi- 
cendants  des  Français  dans  le  Bas-  bited  by  the  descendants  of  the 
Canada,  parce  qu'iis  ont  consené  French  in  iLower  Canada,  owinp  to 
leur  langnie  et  leurs  usages  (pro-  their  retaining  their  peculiar  lan- 
pres.  lU  sont  un  peuple  sans  his-  guage  and  manners,  They  are  a  peo- 
toire  ni  littérature.  La  littérature  pie  with  no  history,  and  no  litera- 
d' Angleterre  est  écrite  dans  une  ture.  The  literatuire  of  Englandis 
langue  qui  n'esit  pas  la  leur.  La  ^\T^tten  in  a  Tanguage  whAch  is  not 
seule  littérature  que  leur  langue  theirs;  and  the  only  literature 
leur  rende  familière  est  celle  d'une  which  their  ilanguage  renders  fa- 
nation  dont  âis  ont  été  séparés  par  mlllar  to  them,  is  that  of  a  nation 
quatre-vingts  années  de  domination  firom  which  they  hâve  been  separa- 
étnangère  et  encore  plus  par  les  ted  by  eighty  years  of  a  foreign 
changements    que  Oia   révolution  et  nile,  and  stlil  more  by  those  chan- 


*  Abbé  Camille  Uoy:   Nos  origines  littéraires,  p.   13.    C'est  nous  qui 
soulignons.  I 
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ses  conséquences  ont  opéi^és  dans 
toirt  l'état  politique,  moral  et  sociaJ 
de  la  France.  Cepeaidant,  c'est  d'un 
peuple  que  l'histoire  orécente,  de 
nouvelles  moeurs  et  manières  de 
penser  séparent  d'eux  si  entaère- 
nient  que  les  Canadiens  français 
reçoivent  presque  toute  l'instruc- 
tion et  l'amusement  que  d'on  retire 
des  livres.  C'est  de  cette  ilittératuire 
entièrement  étrangère,  qui  traite 
d'événements,  d'ixiées  et  de  moeurs 
qui  leur  sont  tout  à  fait  étraiigers 
et  ininteUigiWles,  qu'ils  sont  obligés 
de  dépendi*e.  I^urs  journaux  sont 
pour  la  plupart,  éonits  .par  des  na- 
tifs de  France,  qui  sont  venus  cher- 
cher foirtune  dans  le  pays  ou  que 
les  chefs  de  parti  y  ont  amenés  pour 
suppléer  à  l'absence  de  lettrés  de 
chez  eux  capables  de  rédiger  leur 
presse  politique.  De  Ja  même  ma- 
nière, leur  nationalité  Jes  prive  des 
jouissances  et  de  l'influence  civili- 
satrices des  arts.  Bien  qu'elle  soit 
issue  du  peuple  du  monde  qui  aime 
le  plus  généralement  l'art  drama- 
tique et  qui  l'a  cultivé  avec  le  plus 
de  succès  ;  bien  qu'elle  vive  sur  \m 
continent  où  presque  chaque  vdUe, 
grande  ou  petite,  a  un  théâtre  an- 
glais: la  population  française  du 
Bas-Canada,  isolée  de  tout  peuple 
parlant  sa  langue,  ne  peut  maimte- 
nir   un  théâtre  national. 


ges  whicli  the  Révolution  and  its 
conséquences  hâve  wrought  in  the 
whole  political,  moral  and  social 
siîate  oi  France.  Yet  it  is  on  a 
people  whom  récent  history,  man- 
ners  and  modes  of  thought,  so  en- 
tirely  separate  from  theau,  thatthe 
Trench  Canadians  are  wbolly  dé- 
pendent for  almost  ail  the  instruc- 
tion and  aanusemenit  deirived  from 
boolvs  :  it  is  on  thds  essentially  fo- 
reign  literature,  which  is  coinvei'- 
sant  about  events,  opinions  and 
habitvs  of  life,  perfectly  s<trange  and 
uniaitel'ligible  to  them,  that  they 
are  compeLled  to  be  dépendent. 
Their  newspapers  are  mostly  writ- 
ten  by  natives  of  France,  who  hâve 
either  corne  to  try  their  fortunes 
in  tlie  Province,  or  been  brovight 
into  it  by  the  party  leaders,  in 
order  to  supply  the  dearth  of  lite- 
rary  talent  available  for  the  poli- 
tical press.  In  the  same  way  their 
nationality  operaites  to  deprive 
them  of  the  enjoyments  and  ci^i- 
lizing  influence  of  the  arts,  Though 
descended  from  the  people  in  the 
world  that  most  generally  love,  and 
hâve  most  successfully  criltivated 
the  dranua  —  though  living  on  a 
continent,  in  which  almost  every 
town,  great  or  small,  has  an  Ex»- 
glish  théâtre,  the  Frenoh  popula- 
tion of  Ijower  Canada,  eut  off  from 
every  people  that  speaks  its  own 
language,  can  support  no  national 
stage. 
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Analysons  brièvement  ce  texte.  Lord  Durham  y  parle 
des  Canadiens  français  et  il  écrit  en  1839.  Il  faut  donc  se 
garder,  pour  interpréter  sa  penséCjde  dépasser  les  dates  extrê- 
mes de  1760  et  1840.  Ce  qu'il  signale,  chez  notre  peui>le  k 
cette  époque,  ce  n'est  pas  un  défaut  ethnique  d'aptitudes  lit- 
téraires, mais  plutôt  une  lacune  occasionnelle,  lacune  causée 
par  les  circonstances  de  leur  yie  nationale.  Il  leur  reproche 
de  n'avoir  pas  cultivé  les  genres  littéraires  et,  parmi  eux,  le 
genre  le  plus  important  aux  yeux  d'un  Anglais,  l'histoire,  puis 
le  théâtre  et  le  journalisme.  Enfin,  les  Canadiens  français  ne 
se  sont  pas  familiarisés  par  la  lecture  avec  la  littérature  an- 
glaise; ils  n'ont  pas  compris  la  littérature  française  de  la 
Révolution,  remplie  celle-lù  "  d'événements,  d'idées  et  de 
moeurs,  qui  hMir  sont  tout  ji  fait  étrangers  et  inintelligibles  ". 

De  toutes  ces  assertions  aucune  n'a  révolté  nos  suscep- 
tibilités comme  celle  qui  commence  la  phrase  célèbre  :  "  Ils 
n'ont  pas  d'histoire.  "  Durham,  homme  instruit  et  à  l'esprit 
assez  large,  ne  pouvait  ni  ignorer  les  prouesses  accomplies 
par  nos  pères  de  1608  à  1760  ni  surtout  en  nier  l'existence. 
Son  mot,  pour  êtrt*  bien  entendu,  ne  saurait  donc  être  détaché 
de  celui  qui  l'accompagne  et  l'explique:  "  Ils  n'ont  pas  de 
littérature.  "  L'affirmation  parait  devoir  se  lire  dans  le  sens 
inverse  de  sa  rédaction  :  "  Us  n'ont  cultivé  ni  les  genres  litté- 
raires en  général,  ni  en  particulier  le  drame,  la  presse  et  sur- 
tout l'histoire.  ''  En  d'autres  termes,  "  l'histoire  ",  dans  la 
pensée  comme  dans  la  phrase  de  Durham,  ce  ne  peut  être 
l'ensemble  des  actes  qui  constituent  la  vie  publique  ou  privée 
d'une  nation.  Ce  n'est  pas  celle  qui  inspirait  à  un  inconnu 
l'adage  si  connu  :  "  Heureux  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'his- 
toire !  ",  à  M.  Chapais  la  réponse  éloquente  :  "Les  peuples  qui 
n'ont  pas  d'histoire  sont  ceux  qui  n'ont  pas  vécu  "  ^  et  à  Sully 


*  Discours  et  conf^-rcnces,  I,  première  conférence,  p.  8. 
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Pru'd'hoinme  ce  vers-proverbe  : 

Ccuw-là  n'ont  pas  vécu  qui  n'ont  rien  laissé  d'eux. 

Durham  nous  plaiguait  évidemment  d'autre  chose,  de  ne  pas 
encore  avoir  trouvé  chez  nous  d'historiens  pour  raconter  les 
faits  et  gestes  de  nos  ancêtres. 


Cette  absence  de  littérature  historique  et  générale,  le 
noble  loi^  cherche  à  l'expliquer  par  deux  motifs.  D'après  lui, 
le  défaut  de  culture  à  cette  époque  provient  de  ce  que  nous 
avons  "  conservé  notre  langue  et  nos  usages  propres  ".  Le 
fait  d'avoir  gardé  notre  "  nationalité  "  nous  "  prive  des  jouis- 
sances et  de  l'influence  civilisatrices  des  arts  ",  particulière- 
ment du  plaisir  dramatique.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'argu- 
menter longtemps  pour  démontrer  jusqu'à  qnel  point,  dans 
un  cas  comme  dans  l'autre,  Durham  s'est  fourvoyé. 

Admettons  que  nos  ancêtres  ne  se  vsoient  pas  distingués 
par  "  la  vigueur  et  l'élévation  ".  Ces  qualités,  il«  les  eu'ssent 
acquises,  selon  lui,  s'ils  avaient  parlé  la  langue  anglaise  ou 
connu  à  la  fois  les  idées  et  la  langue  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Comment  dès  lors  attribuer  leur  barbarie  an  fait  pour 
eux  d'avoir  conservé  leur  français  archaïque  ?  Durham  le 
confesse  lui-même,  cette  barbarie  eut  pour  cause  leur  igno- 
rance et  de  la  langue  anglaise  et  de  la  philosophie  comme  de 
la  terminologie  révolutionnaires. 

De  même,  quel  rapport  peut-il  bien  exister  entre  le  main- 
tien de  leur  "  nationalité  "  et  la  privation  "  des  jouissances  et 
de  l'influence  civilivsatrices  des  arts"?  A  première  vue,  on  n'en 
aperçoit  aucun.  En  réfléchissant,  on  arrive  à  deviner  la  pen- 
sée du  rapporteur.  Substituons  au  mot  "  nationalité  "  le 
terme  "  religion  "  et  rapprochons  de  celui-ci  l'expression  pré- 
citée  "  leurs  usages  propres  ".    Les  dires  du  noble  lord  re- 
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viendront  à  ceci:  "  L'Eglise  catholique  proscrit  les  drama- 
turges et  condamne  la  fréquentation  des  théâtres.  Pour  être 
demeurés  fidèles  à  la  doctrine  et  aux  pratiques  de  leur  Eglise, 
les  Canadiens  français  se  sont  donc  privés  des  jouissances  et 
de  l'influence  civilisatrices  des  arts.  "  Décidément,  l'esprit 
de  lord  Durham  se  mépi'end  sur  la  théorie,  parce  qu'il  est 
hanté  par  le  souvenir  d'un  fait  historique  mal  interprété.  Le 
fait,  c'est  l'incident  du  Tartuffe,  dont  la  mise  à  l'affiche,  en 
1694,  mifaux  prises  Mgr  de  Saint-Valier  et  le  comte  de  Fron- 
tenac. Que  l'on  se  reporte  aux  études  de  nos  historiens  sur 
ce  point.  *  L'interdiction  de  la  pièce,  demandée  alors  pour  des 
raisons  très  légitimes,  ne  saurait  être  transformée  en  une 
pratique  courante  de  l'Eglise.  Quant  à  la  doctrine,  si  Durham 
avait  mieux  connu  l'enseignement  de  l'Eglise  concernant  le 
théâtre,  ^  il  ne  lui  aurait  pas  prêté  une  attitude  qui  ne  fut 
jamais  la  sienne. 

Malgré  l'inanité  des  motifs  qui  l'appuient,  la  prétention 
de  Durham  demeure  intacte.  De  1760  â  1840,  d'après  lui, 
les  Canadiens  français  furent  "  un  peuple  sans  histoire  ni 
littérature"  ;  entendons  bien  qu'ils  n'ont  pas  cultivé  les  genres 
littéraireis,  surtout  le  genre  historique.  Dans  quelle  mesure 
cette  assertion  tranchante  se  concilie-t-elle  avec  les  faits  ? 
Que  vaut-elle  pour  l'époque  de  1760  à  1840?  Oui  ou  non,  nos 
pères  se  sont-ils  alors  adonnés  au  genre  historique  en  parti- 
culier, à  la  culture  littéraire  en  général  ? 


Quand  on  examine  l'état  de  la  culture  générale  à  cette 


*  Abbé  Aiigniste  Gosselin  :  Mgr  de  Saint-Valier,  pp.  111-113.  —  Mgr 
Amcdée  Gosselin  :  V Instruction  publique  au  Canada  som  le  régime  fran- 
çais, p.  312. 

*  Louie  Gillet;  i'Egilase  et  ïe  théâtre  {Revue  canadienne,  janTÎer  1908). 
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époque,  un  pi'emier  fait  saute  aux  yeux.  Même  si  nos  pères 
avaient  alors  dédaigné  le  culte  des  lettres,  il  n'y  aurait  rien 
là  de  quoi  étonner  quiconque  sait  un  peu  leur  histoire.  Chez 
tous  les  peuples,  la  pratique  et  même  le  isouci  de  Fai-t  sont 
consécutifs  au  déveHoppement  de  l'instruction.  Au  temps 
dont  nous  parlons,  si  réducation  élémentaire  n'était  pas  né- 
gligée autant  qu'on  l'a  prétendu,  elle  était  beaucoup  plus 
accessible  laux  filles  qu'aux  garçons.  L'enseignement  supé- 
rieur n'existait  pas.  L'instruction  secondaire,  deux  collèges 
seulement  la  procuraient  au  début,  ceux  de  Québec  (1663)  et 
de  Montréal  (1767).  Les  autres  institutions  du  même  genre, 
celles  de  Nicolet  (1803),  Saint-Hyacinthe  (1811),  Sainte- 
Thérèse  (1825),  Sainte-Anne  (1827)  et  l'Assomption  (1832), 
étaient  encore  aux  prises,  loi-s  du  voyage  de  Durham,  avec  les 
difficultés  d'organisation  et  de  recrutement.  Il  se  produisit 
donc,  dans  l'ordre  de  la  pratique  littéraire,  un  phénomène 
analogue  à  celui  que  M.  Chapais  constatait  un  jour  ^  dans 
l'ordre  spéculatif  de  l'instruction:  "  (Après)  le  grand  effon- 
drement de  1760,  c'est  l'invasion,  c'est  la  cession  du  pays  à 
l'Angleterre,  c'est  l'émigration  en  masse  dé  notre  classe  ins- 
truite, c'est  la  fermeture  de  nois  maisons  d'éducation,  c'est 
l'interruption  des  études,  c'est,  durant  quatre-vingts  ans,  la 
lutte  pour  l'existence . . .  Durant  ces  quatre-vingts  ans,  nous 
n'avons  pas  eu  et  nous  n'avons  pas  pu  avoir,  à  cause  du  mal- 
heur des  temps,  un  système  efficace  d'instruction  publique... 
Nous  en  étions  réduits  à  repousser  des  essais  d'organisation 
scolaire,  comme  l'université  de  1789  et  l'institution  royale  de 
1801 ...  Il  y  eut  bien  certaines  lois  d'éducation  adoptées  par 
notre  législature  en  1824,  en  1829,  en  1835.  Mais  les  luttes 
politiques  de  cette  époque  rendaient  impossible  tout  mouve- 
ment d'ensemble. . . .  L'infériorité  relative  que  la  statistique 


•  Discours  sur  la  loi  de  l'Instruction  pultlique,  189S,  pp.  9-10. 
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cojistate  à  notre  détriment  est  donc  due  à  des  causes  histori- 
ques, à  des  raisons  toutes  spéciales  et  faciles  à  expliquer.  " 

La  paralysie  partielle  des  esprits,  créée  par  le  défaut 
d'instruction  après  comme  avant  1760,  se  généralisa  ensuite 
pour  une  autre  raison.  Après  la  cession,  la  lutte  siur  les 
champs  de  bataille  fut  presque  finie.  Justju'à  1763,  au  temps 
du  régime  dit  militaire,  on  goûta  un  calme  relatif.  Cette 
date  passée,  la  bataille  recommença  sur  un  autre  théâtre.  Les 
assises  parlementaires,  inaugurées  en  1792,  soulevèrent  tant 
de  problèmes  constitutionnels  que  la  question  de  l'éducation 
passa,  pour  ainsi  dire,  au  second  plan.  I^es  guerres  défensi- 
ves de  1775  et  de  1812-1815,  le  soulèvement  de  1837-38  absoi*- 
bèrent  bien  des  énergies.  L'activité  nationale  se  dépensait 
tout  entière  dans  la  politique  et  l'organisation  économique  du 
pays.  Elle  ne  trouva  plus  de  loisirs  pour  se  livrer  aux  tra- 
\'aux  pacifiques  de  la  littérature.  I^es  malheurs  de  toute  cette 
époque  ont  inspiré  au  même  M.  Ohaimis  ^  ce  tableau  si  som- 
bre :  "  Les  lettres  ne  f leuriissent  chez  un  peuple  que  lorsqu'il 
a  traversé  les  gi-andes  crises  de  la  croissance  nationale,  la  pé- 
riode de  la  lutte  pour  l'existence,  pour  l'expansion,  pour  l'au- 
tonomie ou  pour  l'hégémonie. . .  Une  fois  de  plus,  l'histoire 
s'est  répétée  pour  nous. . .  La  grande  catastrophe  de  1759 
vint  tout  à  coup  creuser  un  abîme  entre  notre  liasse  et  notre 
avenir.  Tous  les  désastres  assaillirent  à  la  fois  notre  malheu- 
reux pays. . .  Au  milieu  de  tous  ces  naufrages,  on  put  se  de- 
mander un  moment  si  la  langue  française  n'allait  pas  som- 
brer elle  aussi. . .  Pendant  près  de  dix  ans,  nos  collèges  et 
nos  séminaires  restèrent  fermés  jmr  suite  du  malheur  des 
temps,  de  sorte  qu'une  génération  presque  entière  se  trouva 
jetée  dans  la  vie  active  sans  culture  intelllectuelle.     C'est 


^  Discours  et  conférences,  T.  prp.  171-172,  178.  Le  passage  entier  cons- 
titue l'un  des  meilleurs  exemples  de  dissertation  que  l'on  puisse  mettre 
sous  les  yeux  de  la  jeunesse  éftiidiante. 
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peut-être  là  le  plus  grand  péril  qui  nous  art  menacés  au  début 
du  nouveau  régime.  "  Si  donc  nos  pères,  bien  loin  de  com- 
poser des  liiades,  des  Enéides  ou  des  Henriades,  n'avaient 
même  pas  s<^ngé  à  étudier  les  lettres  anciennes,  il  n'y  aurait 
pas  là  de  quoi  s'étonner. 

En  fait,  il  n'est  pas  vrai  qu'ils  aient  méconnu  à  ce  point 
le  cuite  des  choses  de  l'esprit.  Keprenonis  une  image  féconde 
empruntée  encore  à  M.  Ohapais.  Ils  ont  alors  "  semé  les 
moissons  de  l'avenir  "  en  couvrant  le  sol  de  traditions,  de  lé- 
gendes et  de  chansons,  en  faisant  de  la  littérature  "  vivante 
et  héroïque  "  *.  Le  mouvement  littéraire,  ainsi  préparé  de 
loin,  ils  l'ont  activé  immédiatement  dans  ces  écoles  et  ces  col- 
lèges dont  nous  rappelions  tout-à-l'heure  l'établissement. 
Qu'était-ce  encore  que  ces  tentatives  incessantes  pour  formel* 
ça  et  là  des  sociétés  où  se  réunissaient  les  beaux  esprits  du 
temps,  la  création  de  ces  nombreux  journaux,  de  ces  revues 
non  moins  nombreuses,  destinés,  les  uns  comme  les  autres, 
à  stimuler  l'expression  de  notre  pensée  nationale  ?  *  Tous  ces 
efforts  révèlent  an  moins  l'ambition  de  pousser  notre  race 
dans  les  voies  de  l'art. 

La  plupart  des  hommes  influents  de  l'époque  s'appli- 
quaient donc  à  nous  créer  un  tempérament  littéraire.  Quel- 
ques-uns osèrent  aborder  la  pratique  des  genres.  Ici,  il  con- 
vient de  faire  à  Durham  une  concession.  Le  noble  lord  repro- 
che à  nos  pères  lenr  ignorance  des  choses  du  théâtre.  Il  a  rai- 
son. Satisfaits  des  estrades  où  s'ébattaient  polichinelles  et 
gavroches,  riant  de  bon  coeur  devant  les  scènes  populaires  que 
de  Graspé  a  rendues  célèbres  par  son  allusion  aux  "  trois  pe- 
tites Dorionne  corne  from  the  marionnettes  ",  nos  ancêtres  ne 
se  préoccupaient  guère  de  se  hisser  sur  les  tréteaux  ou  de  s'as- 


•  Voiir  le  développement,  ibid.,  pp.  173-174. 
•  Abbé  Roy  :  Nos  origines  littéraires,  surtout  l'étude  sur  Michel  Bibaud. 
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seoir  devant.  Mais,  omettant  les  explications  générales  que 
nous  avons  invoquées  déjà,  on  a  le  droit  de  rappeler,  pour  leur 
<'xeuse,  les  difficultés  spéciales  du  genre  lui-même.  Si  le  goût 
du  théâti'e  s'allie  parfois  avec  une  instruction  peu  raffinée,  la 
rédaction  de  drames  suppose  une  société  déjà  très  policée.  Elle 
n'est  possible  que  là  où  la  connaissance  du  coeur  humain  a 
presque  atteint  la  perfection,  où  les  loisirs  des  écrivains  leur 
permettent  de  composer  des  caractères  suivis.  ^"  Ne  craignons 
donc  pas  de  concéder  à  Durham  la  méconnaissance  par  no;^ 
pères  des  jouissances  dramatiques. 

C^tte  concession  nous  met  plus  à  l'aise  pour  repousser 
sans  crainte  «on  assertion  concernant  leur  mépris  de  la  pres- 
se. A  la  vérité,  nos  première  jouraalistes  étaient  des  étran- 
gers, venus  de  France  ou  d'ailleurs.  Un  Mesplet  et  un  Jau- 
tard  ne  sauraient  néanmoins  nous  faire  oublier  nos  propres 
fondateurs  et  l'édacteurs  de  papiers-nouvelles.  Tout  en  s<î 
livrant  aux  luttes  du  parlement,  tout  en  y  fai-sant  valoir  leurs 
idées  par  la  parole,  nos  bomme8  publics  ne  renoncèrent  pas 
au  moyen  par  excellence  de  gagner  des  adeptes  à  leurs  doctri- 
nes politiques.  Il  faut  croire  que  le  don  ne  leur  faisait  pas 
défaut.  Neilson  et  Bédard,  Morin  et  Parent  écrivirent  avec 
tant  de  conviction  et  d'autorité  qu'ils  imposèrent  à  la  longue 
la  rcconnais.sance  de  nos  droits  et  privilèges.  Si  la  grandeur 
d'un  journaliste  se  mesure  à  l'étendue  de  son  influence,  ces 
hommes  et  d'autres  tiendront  toujours  une  place  honorable 
parmi  les  représentants  de  la  presse  américaine.  On  s'étonne 
que  Durham,  dont  'les  secrétaires  au  moins  avaient  pu  lire  la 
collection  du  Canadien  et  de  la  Minerve,  n'ait  pas  songé  à  la 
leur  assigner. 

Il  a  pareillement  oublié  d'en  faire  une  à  nos  poètes.   Ce 


10 /rf.:  Tableau  <îc  Vhistoire  de  la  littérature  canadienne-française,  arti- 
cle sur  le  théôtre. 
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n'est  pas  que  notre  poésie  alors  s'élevât  bien  haut.  Mais  les 
Epîtres  et  satires  de  Bibaud  remontent  à  1830.  Pluisieurs  piè- 
ceSjdepiiis  gi*oupées  par  Hustou  dans  son  Répertoire  national, 
avaient  paru  dans  les  journaux  du  temps.  Avant  de  nier  tout 
effort  de  la  part  des  nôtres,  Durham  aurait  pu,  il  aurait  dû 
connaître  ces  essais  timides.  Ils  ne  lui  auraient  pas  inspiré 
sans  doute  une  grande  admiration  pour  nos  tendances  poéti- 
ques. Du  moins,  ils  l'eussent  invité  à  mettre  une  sourdine  au 
ton  tranchant  de  •ses  assertions. 

Le  noble  lord  ne  semble  pas  non  plus  avoir  soupçonné  la 
hauteur  où  nos  hommes  publics  ont  alors  porté  l'éloquence 
pai'lementaire.  Nous  ne  parlons  pas  de  leur  langue,  trop  sou- 
vent corrompue  par  le  mélange  constant  de  deux  stylistiques 
et  de  deux  vocabulaires.  Mais  quels  orateurs  ont  brûlé  d'un 
patriotisme  plus  éclairé,  pratiqué  un  oubli  plus  complet  de 
«goi,  énoncé  des  principes  plus  nobles  et  appliqué  plus  large- 
ment leurs  doctrines  élevées  ?  Quelle  passion  mesurée  «hez  le 
premier  Papineau,  chez  de  Lotbinière,  chez  Bédard,  chez  Neil- 
son,  chez  Quesnel  et  même  chez  le  Papineau  fils  de  cette  épo- 
que !  Ces  hommes,  qui  s'étaient  instruits  au  foyer  maternel 
plus  que  dans  les  écoles,  eurent  l'intelligence  assez  ouverte 
pour  comprendre  du  premier  coup  l'esprit  de  la  constitution 
anglaise  et  le  caractère  du  parlementarisme  britannique.  On 
les  entendit  même  donner  à  leurs  compatriotes  saxons,  la  plu- 
part cependant  originaires  d'Albion,  des  leçons  de  haute  et 
saine  politique.  '^ 

Dans  le  champ  plus  calme  de  la  pédagogie,  bien  des  épis 
attestent  la  fécondité  de  cette  période  prétendument  inculte. 
I>a  pédagogie  n'ayant  avec  la  littérature  que  des  rapports 
assez  lointains,  passons  et  concluons  cette  première  partie  de 


"  Abbé  Lionel  Groiilx:  La  question  des  subsides,  conféi^nce  à  Laval 
(Montréal),  p.  8, 
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notre  étude  par  une  abservation  plus  générale.  Ces  hommes 
s'adonnèrent  avec  assez  de  bonheur  à  quelques-uns  des  genres 
les  plus  relevés  de  l'art.  Ils  le  firent  surtout  avec  une  droiture 
de  conscience,  avec  un  respect  de  la  morale  qu'on  voudrait 
retrouver  chez  tous  leurs  émules  d'autre  langue.  Ils  ne  pros- 
tituèrent pas  ia  parole  par  ce  dévergondage  de  formes  creuses 
et  grandiloquentes,  éternelle  tare  de  la  littérature  révolution- 
naire. Ils  ne  la  traînèrent  pas  dans  la  fange  où  trop  de  leurs 
contemporains  la  condamnèi'ent  à  souiller  ses  ailes.  Respec- 
tueux de  lui-même,  leur  art,  si  rudimentaire  qu'il  fût,  fut  au 
service  seulement  de  la  vérité,  sinon  de  la  beauté.  Jai  vérité, 
l)our  ne  l'avoir  pas  i*echerchée  dans  tous  les  domaines  où 
d'autres  avaient  le  loisir  de  la  suivre,  ils  lui  sont  du  moins 
demeurés  fidèles  jusque  dans  l'expression.  C'est  un  mérite 
assez  rare,  surtout  alors,  pour  qu'on  n'ait  pas  le  droit  de  le 
passer  sous  silence. 


Par  le  moyen  de  l'éloquence  parlementaire,  de  la  presse  et 
de  la  poésie,  les  lettrés  de  1760  à  1840  prônèrent  donc  la 
vérité  politique  et  nationale.  Peut-on  prétendre  qu'ils  la  ser- 
virent pareillement  sur  le  champ  de  l'histoire  ?  C'est  là  le 
thème  du  second  reproche  de  lord  Durham  à  leur  adresse. 

Une  concession  d'abord  s'impose.  On  a  dit  de  leurs  de- 
vanciers, les  Français  du  Canada  :  "  L'histoire,  ils  étaient  trop 
occupés  à  la  faire  pour  avoir  le  temps  de  l'écrire.  "  On  peut 
en  dire  autant  d'eux,  pour  le  même  motif,  et  leur  appliquer  le 
tableau  des  luttes  antérieures  tel  que  M.  Chapais  l'a  tracé.  " 
On  a  lu  plus  haut  le  récit,  fait  par  le  même  écrivain,  des  agi- 


"  Discours   et   conférences,   I  :   La   nationalité   canadienne-françaiee, 
tou4  le  premier  point. 
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tatioiis  (le  kur  éix>que  à  eux.  Ils  étaient  constamment  sur  la 
brèche  pour  améliorer  une  constitution  boiteuse,  tout  absor- 
bés par  la  conquête  de  ces  droits  qui  ont  inspiré  à  M.  l'abbé 
GtouIx  ses  conférences  si  documentées,  si  émues  aussi,  de 
1915-16  et  1916-17.  Contraints  de  revendiquer  sans  cesse  les 
titres  de  leur  race  à  la  vie,  obligés  en  même  temps  d'empêcher 
que  cette  race  ne  recourût  aux  armes  pour  en  obtenir  la  re- 
connaissance, ces  hommes  ne  pouvaient  pas,  même  matérielle- 
ment, s'asseoir  dans  un  cabinet  pour  relater  leurs  prouesses 
et  celles  de  leurs  prédécesseurs.  A  qui  leur  aurait  demandé 
ce  qu'ils  avaient  composé  d'histoire  ils  auraient  pu  répondi'e  : 
"  L'histoii*e,  je  ne  l'ai  pas  écrite,  je  l'ai  faite  !  "  ou  rétorquer 
comme  Sieyès  :  "  Pendant  ce  temps,  j'ai  vécu  !  "  ^' 

Ils  ont  accompli  davantage.  Les  hommes  doués  du  don 
de  la  parole  imposaient,  dans  nos  par-lements,  le  respect  des 
principes  constitutionnels.  Les  hommes  d'étude,  eux,  recueil- 
laient les  matériaux  de  l'histoire  future.  Indigestes  ou  non, 
leurs  compilations  allaient  être  l'arsenal  où  se  muniraient 
leurs  succsseurs  moins  pressés.  L'arsenal,  ce  fut  entre  autres 
la  Sahcrdache  de  Jacques  Viger.  Archiviste  patient,  le  pre- 
mier maire  de  Montréal  entassa,sous  cette  couverture  au  titre 
guerrier,  les  lettres,  les  rapports,  les  plans,  les  documents.  Ses 
héritiers  n'eurent  qu'à  plonger  la  main  dans  ce  sac  pour  en 
tirer  des  trésors  de  renseignements.  ^*  Le  polygraphe  Bibaud 
l'ancien  ne  s'en  fit  pas  faute.  Ses  diverses  revues,  ses  Maga- 
sins ou  ses  Encyclopédies^  ses  papiers- journaux  regorgèrent 
des  munitions  accumulées  par  son  -laborieux  contemporain.  ^^ 
Aujourd'hui  encore,  quiconque  veut  traiter  avec  exactitude 


"  M.  Chapais  :   Discours  sur  la  loi  de  Vlnstruction  puMique,   1898, 
pp.  9-10. 

**  Abbé  Roy:  Nouveaux  essais  sur  la  littérature  canadienne-française. 

"  Id.  :  Nos  origines  littéraires,  dernier  article. 
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des  faits  et  gestes  de  nos  ancêtres  doit  demander  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  historiens  avant  la  lettre  les  informations  né- 
cessaires à  la  vérité  de  son  oeuvre. 

Non  content  de  glaner,  Bibaud  engerba.  Il  ne  sut  pas 
toujours  distinguer  l'ivriiie  du  bon  grain.  Exposant  les  actes 
de  nos  parlementaires,  vu  sa  fausse  notion  du  patriotisme  il 
prit  souvent  pour  des  diatribes  révolutionnaires  leuiis  récla- 
mations les  plus  justes,  les  mieux  appuyées.  Il  eut  du  moins 
ce  mérite  d'êti*e  le  premier  à  rassembler  en  faisceau  les  événe- 
ments de  notre  vie  nationale,  anglaise  et  française.  Il  éveilla 
chez  d'autres  l'idée  de  reprendre  en  sous-main  une  tâche  qu'il 
n'était  pas  de  taille  à  parfaire.  Eût-il  seulement  suscité  le 
docteur  Jjabrie,  il  faudrait  lui  être  reconnaissant  d'avoir  mis 
sur  la  voie  un  écrivain  trop  timide  pouT  se  lancer  lui-même 
de  l'avant. 

Le  docteur  Labrie,  qui  avait  tant  peiné  sur  son  livre  en- 
core élémentaire,  eut  le  chagrin  d'en  voir  consumer  le  manus- 
crit dans  l'incendie  de  Saint-Benoît,  en  1837.  ^^  Malgré  sa 
disparition,  Durham  avait  pu  connaître  l'ouvrage  par  les 
extraits  qui  en  avaient  été  publiés  dans  les  revues  de  Bibaud. 
ri  devait  savoir,  en  tous  cas,  le  courageux  labeur  auquel  le 
médecin  campagnard  s'était  astreint  pour  en  recueillir  les 
données.  S'il  l'ignorait,  on  s'étonne.  Ses  bailleurs  d'informa- 
tions, si  exacts  à  le  renseigner  sur  tant  de  sujets  pour  noua 
désagréables,  pouvaient-ils  se  trouver  il  court  de  notes  quand 
il  s'agissait  de  la  première  manifestation  vraiment  histori- 
que de  notre  vitalité  ? 


Cette  manifestation,  comme  toutes  les  autres  d'ordre 


"  Lire  la  monographie  écrite  par  M.  l'abbé  Augxiste  Gosselin. 
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proprement  historique  ou  d'ordre  littéraire,  avait  un  carac- 
tère as-sez  grossier  encore.  Il  en  coûte  d'autant  moins  «le 
l'avouer  que  les  tâtonnements  et  les  ébauches  sont  le  lot  de 
tout  peuple  en  voie  de  formation.  Pas  plus  que  les  autres 
nations  nous  n'avons  à  rougir  de  nos  débuts  dans  l'art.  Kome 
n*a  pas  commencé  avec  Virgile  et  Horace.  Pour  les  avoir 
enfin  trouvés,  elle  n'en  conserve  pas  moins  avec  vénération  le 
souvenir  d'Ennius,  de  Naevius  et  de  Lucilius.  La  Francfâj., 
la  patrie  de  Corneille,  de  Bossuet  et  de  tant  d'autres  génies, 
ne  repousse  ni  Rabelais  ni  Montaigne  ni  un  seul  de  leurs  de- 
vanciers. Ainsi  en  doit-il  être  de  nous.  Lord  Durham  aurait 
pu  le  comprendre. 

Ce  sera  l'honneur  de  nos  parlementaiix^s,  de  nos  poètes, 
de  nos  historiens  inexpérimentés,  d'avoir  préparé  la  "  pacifi- 
que germination  "  de  l'époque  postérieure.  Il  court  une  lé- 
gende sur  l'origine  de  la  grande  synthèse  de  Garneau.  Eût-il 
songé  cependant  à  la  composer,  si  Labrie  et  Bibaud  ne  lui 
avaient  d'abord  donné  le  ton  ?  Parent  aurait-il  été  le  solide 
journadiste  que  l'on  sait,  sans  les  efforts  de  Bédard,  de  Neil- 
son  et  de  Morin,  son  prédécesseur  immédiat,  pour  maintenir 
le  Canadien?  L'Université  Laval  eût-elle  obtenu  sa  charte  en 
1852,  si  les  fondateurs  de  nos  collèges  n'en  avaient  préparé  la 
concession  en  rendant  nécessaire  l'installation  d'un  foyer  cen- 
tral où  les  institutions  de  ce  genre  doivent  toujours  convei* 
ger? 

T-/e  grand  mérite  de  tous  ces  hommes,  c'est  d'avoir  été  des 
initiateurs.  C'est  assez  pour  leur  gloire.  Aussi  bien  la  leur 
a-t-on  reconnue,  dernièrement  encore,  dans  une  page  "  par 
laquelle  se  clôt  naturellement  cette  étude  critique  sur  un  mot 
fameux  :  "  Si  1860  existe,  c'est  que  depuis  soixante  ans  notre 


Aiblié  C.  Eoy:  le  Parler  français,  V.  XTV,  pp.  52-53,  octobre  1915. 
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patriotisme  essayait  de  se  donner  une  forme  littéraire;  c'est 
que  depuis  1806  le  Canadien  à  Québec,  le  Spectateur,  puis 
V Aurore, /puis  la  Minerve  i\  Montréal  faisaient  les  grandes 
luttes  de  la  vie  politique  et  imprimaient  la  prose  ardente  dt? 
nos  premiers  journalistes.  C'est  que  des  orateurs,  tout  vi- 
brants de  l'indignation  causée  par  les  injustices  de  la  bureau- 
cratie anglaise,  secouaient  l'âme  populaire,  lui  faisaient  pren- 
dre mieux  conscience  de  sa  vie  et  de  ses  ambitions  nationales  ; 
c'est  que  Bédai-d,  Papineau,  Morin,  Viger,  Lafontaine  atti- 
saient sans  cesse  le  feu  des  enthousiasmes  français  et  entre- 
tenaient en  leurs  compatriotes  la  pensée  haute  d'une  race  à 
grandir,  d'une  langue  à  conserver,  d'une  religion  îl  défendre, 
d'une  nationalité  à  bâtir  sur  le  roc  solide  des  durs  sacrifices. 
Si  1860  existe,  c'est  qu'à  Montréal  Michel  Bibaud  s'est  ingé- 
nié à  répandre  l'idée  que  nous  devions  avoir  une  littérature 
et  s'est  obstiné  à  fonder  nos  premiers  recueils  littéraires  :  en 
1825  la  Bibliothèque  canadienne,  en  1830  VObservateur,  en 
1832  le  Magasin  du  Ba^-Canada,  en  1842  VEncyclopédie  cana- 
dienne; et  c'est  qu'il  invitait  à  écrire  dans  ces  recueils  les 
meilleurs  esprits  de  ce  temps,  Jacques  Viger,  le  premier  maire 
de  Montréal,  le  vaillant  capitaine  des  Voltigeurs,  qui  emplis- 
sait sa  Saherdache  des  documents  les  plus  précieux  pour  notre 
histoire,  et  qui  consentait  à  la  verser  de  temjys  en  temps  dans 
les  périodiques  de  son  ami  ;  le  docteur  Labrie,  qui  eut  l'ambi- 
tion de  devenir  notre  premier  historien  national,  qui  passa  à 
Bibaud  quelques  pages  de  cette  histoire,  dont  le  manuscrit 
bien  complété  devait  périr  en  1837  dans  l'incendie  de  Saint- 
Benoît  Si  1860  existe,  c'est  qu'Etienne  Parent,  auquel  il  fau- 
drait, à  coup  sûr,  faire  remonter  notre  littérature  canadienne, 
publia,  de  1825  à  1840,  dans  le  Canadien,  les  articles  si  vigou- 
reux, si  pleins,  un  peu  lourds  d'abord,  plus  alertes  ensuite,  de 
si  haute  tenue  politique,  de  si  solide  inspiration  philosophi- 
que, qui  font  de  lui  le  véritable  fondateur  et  l'une  des  gloires 
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les  plus  incontestables  de  notre  journalisme;  Etienne  Parent, 
qui  cessa  d'être  journaliste  pour  se  faire  de  temps  à  autre  le 
conféi'encier  le  plus  goûté  et  qui  a  laissé,  à  l'occasion  de  ses 
conférences  piponoucées  et  puMiées  vers  1850,  des  pages  de 
sociologie  chrétienne  trop  ignorées  aujourd'hui,  écrites  arec 
sobriété  et  force,  et  dont  le  style  s'élève  parfois  jusqu'à  une 
rare  beauté  artistique.  " 

On  ne  pouvait  mieux  synthétiser  que  ne  le  fait  cette  page 
la  réponse  aux  prétentions  de  lord  Durham  :  "  Ils  (les  Cana- 
dien-s  français  de  1760  à  1840)  sont  un  peuple  sans  histoire 
ni  littérature.  " 

Emile  CHABTIEB 

Meûabre  de  l'Académie  canadienne 

(Royal  Society  of  Canada). 


Descente  des  rapides   du    Saint=Laurent 

DE  COTEAU-DU-LAC  A  LA  POINTE-DES-CASCADES 


OMME  il  y  a  longtemps  de  cela  !  J'aHais  sur  mes  vingt 
K  ane  !  Je  venais  de  terminer  ma  rhétorique  et  je  pas- 
J^  g  sais  quelques  jours  chez  un  condisciple,  sur  les  bords 
^^  du  lac  Saint-François,  cette  admiiuble  nappe  d'eau 
que  je  ne  connaisisais  encore  que  par  mon  traité  de  géogra- 
phie du  Canada,  assez  i>auvi'e,  il  faut  le  dire.  Jaî  sui)erl>e  lac 
avait  alors,  au  regard  de  ma  jeune  imagination,  les  dimen- 
sions d'un  véritable  océan. 

Je  l'ai  beaucoup  frécjuenté,  depuis.  Je  l'ai  vu  le  matin 
et  le  soir,  quand  il  sourit  avec  adlégresse  ou  avec  mélan- 
colie ;  je  l'ai  vu,  dans  tout  il'éclat  des  midis  d'été  ;  je  l'ai 
va  dans  ses  colères  ;  j'ai  même  cru,  deux  ou  trois  fois, 
qu'il  ne  me  lâcherait  pas  vivîint.  Mais,  t(yuj<mrs,  j'ai  trouvé 
que  ses  changements  d'humeur,  s(*s  caprices  valaient  la  peine 
d'être  expérimentés.  Sous  tous  ses  aspects  il  est  beau,  attra- 
yant, avec  ses  eaux  d'un  vert  pâle  en  temps  calme  et  couvertes 
de  moutons  bondissants  quand  le  vent  souffle,  avec  ses  riva- 
ges bordés  de  massifs  d'érables  et  de  grands  ormes,  avec  ses 
îles  verdoyantes,  avec  les  nombreux  clochers  qui  lui  font  une 
si  élégante  ceinture,  avec  les  cultures  magnifiques  qui  mon- 
tent en  pente  douce  sur  ses  bords,  et,  comme  fond  de  tableau, 
la  masse  violette  ou  bleue,  selon  l'heure,  des  Montagnes  Blan- 
ches qui  se  profilent  sur  sa  rive  sud. 

Son  humeur,  je  l'ai  dit,  est  très  capricieuse.  Par  un 
temps  calme  et  sous  un  clair  soleil,  on  voit  parfois,  soudaine- 
ment, sa  face  s'assombrir.  Quelque  chose  passe  dans  l'air  qui 
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TOUS  refroidit,  qui  vous  attriste;  un  nuage  pointe  au  loin  à 
l'horizon,  s'élève,  grandit,  s'approche  avec  une  rapidité  in- 
croyable, et,  avant  que  vous  ayez  eu  le  temps  de  vous  garer, 
de  gagner  terre,  votre  embacration  est  soulevée,  secouée,  bal- 
lotée  par  des  vagues  de  cinq  ou  six  pieds  de  hauteuT,  et  vous 
avez  toutes  les  peines  du  monde  à  vous  tenir  à  flot. 

C'est  un  pêcheur  à  la  ligne  qui  parle.  Ils  ne  sont  pas, 
d'ordinaii^,  des  héros,  les  pêcheurs  à  la  ligne.  Mais  leur  pas- 
sion les  entraine  souvent  dans  de  périlleuses  aventures,  quoi- 
qu'ils soient  rarement  bons  marins  et  encore  moins  bons  na- 
geurs. Heureusement,  il  y  a  le  guide,  l'homme  qui  connaît  la 
manoeuvre,  qui  connaît  le  lac,  qui  le  pratique  depuis  long- 
t/emps,  le  guide  à  qui  l'on  se  fie  comme  le  soldat  à  son  capi- 
taine, et  dont  on  exécute  les  commandements  sans  discussion, 
sans  hésitation.  Ou  bien  on  reste  en  place,  l'embarcation  bon- 
dissant sur  son  ancre,  ou  bien  on  court  sous  le  vent.  Mais,or<di- 
nairement,  après  quelques  minutes  d'angoisse  et  de  rude  tra- 
rail,  le  grain  a  passé  et  le  pêcheur,  quelquefois  trempé,  remet 
tranquillement  à  l'eau  sa  ligne  qu'il  avait  rentrée  en  hâte.  Et 
le  lac  reprend  sa  physionomie  paisible  et  souriante,  comme  un 
enfant  après  nne  colère,  et  le  pêcheur  à  la  ligne,  s'il  n'est  pas 
trop  maladroit,  amène  un  doré,  un  achigan,  même  un  maski- 
nongé,  ce  qui  lui  fait  oublier  les  émotions  de  tout-à4'heure. 

Je  parle  ici  du  lac  Saint-François  durant  la  belle  sai- 
son. A  l'automne,  après  la  mi-septembre,  il  n'est  pas  si  faci- 
lement apaisé.  Demandez-le  plutôt  aux  sportsmen  qui  vont  y 
chasser  le  canard  et  qui,  des  jours  durant,  n'osent  pas  s'aven- 
turer à  quelques  centaines  de  pieds  de  la  rive.  Demandez-le 
surtout  aux  navigateurs  dont  les  lourdes  barg-es  amènent  à 
Montréal  les  grains  de  nos  riches  provinces  du  Nord-Ouest. 
Ceux-ci  vous  diront  avec  quelles  angoisses  ils  s'y  engagent,  au 
mois  de  novembre,  par  exemple,  quand  les  glaws  commencent 
à  se  former. 
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Mais  je  me  suis  attardé  à  parler  du  lac  que  j'aime,  et  c'est 
des  rapides  qui  lui  font  suite  que  j'avais  l'intention  de  vous 
entretenir. 

Ce  matin-là,  «le  lac  avait  sa  physionomie  des  jours  calmes 
et  doux.  Il  était  tout  en  sourires.  Nous  étions  à  la  mi- juillet  et 
i'I  était  six  heures  du  matin  quand  nous  abordâmes,  mon  ami 
et  moi,  une  immense  cage  de  bois  de  pin  que  le  fleuve  amenait 
à  Montréal.  Elle  était  faite  de  pièces  de  trois  pieds  d'équar- 
rissage  et  de  soixante  à  soixante^ix  pieds  de  longueur,  sans 
auljîer  et  presque  sans  noeuds  —  du  bois  clair  comme  disent 
les  draieur»  (drivers).  Hélas!  on  n'en  voit  plus  de  telles 
aujoui-d'hui,  grAce  à  rignorawce,  à  l'incurie  et,  peut-être  -sur- 
tout, à  la  cupidité  de  ceux  qui  ont,  durant  un  siècle  au  moins, 
non  pas  exploité,  mais  saboté  nos  forêts,  quand  ils  ne  les  ont 
pas  rasées,  au  grand  détriment  des  belles  teri'es  qu'elles  re- 
couvraient et  des  terres  voisines,  aujourd'hui  exposées  aux 
ravages  des  inondations  qui  souvent  les  dénudent  jusqu'aux 
assises  rocheuses. 

Donc,  il  était  six  heures  du  matin.  Nous  étions  sur  la 
cage  ou  plutôt  sur  un  crih.  I^  crih,  c'est  l'unité  d'un  train  de 
bois.  Il  a  une  centaine  de  pieds  de  longueur  sur  une  largeur 
de  quarante  pieds  environ  et  peut  être  formé  de  deux  ou  trois 
rangs  de  pièces  superposées  et  solidement  reliées  les  unes  aux 
autres  par  des  harts.  Quand  on  navigue  en  eau  calme,  sur  un 
lac  i)ar  exemple,  on  les  réunit  les  uns  anx  autres,mais,  en  arri- 
vant aux  rapides,  on  les  désassemble  et  chaque  crib  samte  iso- 
lément. Hélas  !  tout  cela  devrait  être  écrit  au  passé,  car  les 
gi'ands  trains  de  bois  n'existent  plus.  Allez  donc,  aujourd'hui, 
demander  à  quelqu'un  une  poutre  de  pin  de  trois  pieds  d'é- 
quarrissage  et  de  quarante  pieds  de  longueur  !  Il  faudrait 
aller  la  chercher  aux  sources  des  tributaires  du  Saint-Lau- 
rent, de  l'Ottawa  ou  du  Saguenay,  et,  quand  elle  arriverait  à 
Montréal,  cette  poutre  coûterait  si  cher  qu'elle  constituerait 
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un  objet  de  grîind  luxe.  Et  pourtant  il  aurait  été  si  facile  dé 
perpétuer  nos  grands  arbres  !  Pour  cela,  il  aurait  fallu, 
simplement,  les  explloiter  d'une  manière  raisonnée,  réglemen- 
ter la  coupe,  préserver  les  jeunes  sujets  et  les  garantir  contre 
le  feu.  On  ne  s'inquiétait  guère  de  ces  méthodes,  il  y  a  cin- 
quante ans.  On  ne  s'en  est  avisé  que  depuis  quelques  années 
et  il  faudra  bien  du  temps  pour  réparer  les  dommages  causés 
par  l'ancienne  incurie. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  16  juillet  1872,  le  Saint-Laurent 
transportait  encore  des  trains  de  bois  formés  presque  entiè- 
rement de  pièces  gigantesques.  C'est  sur  'l'un  des  cribs  de 
l'un  de  ces  trains  que  je  mettais  le  pied  à  six  heures  du  matin, 
juste  à  la  tête  des  rapides  du  Coteau-du-Lac.  L'équipage 
était  intéressant  et  pittoresque.  Vingt  ou  vingt-cinq  gaillards 
au  teint  bronzé  par  les  vents  et  le  soleil  du  printemps.  Pas  un 
homme  gras  parmi  eux,  mais  des  muscles  tant  qu'on  en  vou- 
lait et  une  bonne  humeur,  une  gaieté,  à  faire  périr  un  hypo- 
condriaque. 

Plusieurs  crihs  étaient  déjà  dans  les  rapides.  Notre  tour 
arrivé,  un  commandement  bref  fit  lever  les  ancres,  c'est-à- 
dire  couper  d'un  coup  de  hache  les  amarres  qui  rattachaient 
le  crib  à  deux  ou  trois  grosses  pierres  jetées  la  veille  au  fond 
du  fleuve,  et  nous  voilà  partis. 

D'abord  le  courant  est  assez  lent  et  les  hommes  manoeu- 
vrent plutôt  négligemment  leurs  ramefe  d'une  trentaine  de 
pieds  de  longueur.  Puis,  petit  à  petit,  l'appel  du  rapide  s'ac- 
centue et,  bientôt,  nous  apercevons  les  bouillons  blancs.  Ce 
sont  les  premiers  obstacles  sérieux  que  nous  avons  à  franchir. 
Les  cageuw  se  mettent  en  garde.  On  sent  qu'ils  étreignent 
plus  nerveusement  leurs  rames  et  se  préparent  à  l'effort  qu'il 
va  falloir  faire.  Les  conversations  deviennent  moins  bruyan- 
tes, les  quolibets  cessent.  Il  y  a  devant  nous  une  descente  de 
quelques  pieds  entre  les  roches  à  fleur  d'eau,  un  rapide  que 
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rachetait,  il  y  a  quoique  soixante-quinze  ans,  »le  petit  canal  du 
fort  du  Côteau-du-Lac,  dont  la  cunette  exi-ste  encore,  mais 
dont  les  écluses  ont  disparu. 

Eu  deux  ou  trois  minutes  le  rapide  est  sauté  et  nous 
sommes  en  eau  relativement  calme.  Alors,  la  bonne  humeur 
revient.  "  Cou-donc  toé,  Jean-Pierre,  espèce  de  loup-garou, 
qu'est-ce  tu  fais  de  ta  rame?  "  crie  un  grand  diable  au  teint 
de  cuivre,  mais  d'une  physionomie  plutôt  rassurante  et  qui 
parait  exercer  une  sorte  d'autorité  sur  l'équipage,  "  Tu  vas 
nous  faire  échouer.  "  —  "  Hé,  là,  Bâtisse,  un  coup  du  côté  de 
terre.  Bon,  on  est  passé  la  grosse  roche.  Asteure,  on  peut  se 
reposer!  " 

En  effet,  nous  avions  atteint  un  élargissement  du  fleuve 
où  l'eau  se  ropoïsiit.  Mais  nous  allions  arriver  au  rapide  de 
la  Jument-Bl'anche  et  à  la  chute  des  Oèdi-es,  qui  se  suivent  de 
très  prè«.  La  Jument-Blanche  eM  un  saut  déjà  respectable,uue 
dénivellation  d'une  dizaine  de  pieds  dans  une  distance  d'un 
mille  environ,  et  ce  n'est  pas  une  mince  affaire  que  de  guider 
un  crib  parmi  les  écuei'ls  qui  y  surgifisent  de  tous  côtés.  Pour- 
tant, nos  cagciur  n'en  parai«isent  pas  sérieusement  impres- 
sionnés. 

Quelques  minutes  plus  tard,  le  rapide  franchi,  un  com- 
mandement du  guide  rappelle  tout  le  monde  à  l'ordre.  "  Les 
Cèdres  !  la  Croix-Rouge.  "  Devant  nous  le  fleuve  était  tout 
en  écume;  sur  le  rivage,  une  grande  croix  peinte  en  rouge  se 
détachait  nettement  Quelques  minutes  avant  de  nous  enga- 
ger dans  les  bouillons  blancs,  sans  un  commandement,  sans 
rien  qui  peut  faire  prévoir  le  geste,  tout  l'équipage,  jusque-là 
très  bruyant  et  dont  les  propos  n'étaient  certes  pas  tirés  des 
Ecritures,  tombe  à  genoux;  les  grands  chapeaux  de  paille, 
les  casciuettes  disparaissent,  toutes  les  têtes  s'inclinent  et  de 
grands  signes  de  croix  se  détachent  sur  les  eaux  tourmentées 
où  nous  allons  plonger  I 
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C'est  une  scène  que  je  n'ai  jamais  oubliée,  quoique  j'eu 
aie  été  témoin  il  y  a  quarante-cinq  ans.  Ces  hommes  vulgai- 
res, menant  une  vie  presque  sauvage,  devant  un  réel  danger 
se  recueillaient,  i*eprenaient  possession  de  leur  âme  et  se  con- 
fiaient en  la  Providence.    Quoi  de  plus  beau  ! 

Nous  aboMons  la  chute  des  Cèdres.  Mon  ami  et  moi, 
sur  un  avis  du  guide,  montons  précipitamment  sur  la  partii; 
la  plus  élevée  du  radeau.  Malgré  tout,  en  arrivant  au  bas  de 
la  pente,  une  vague  nous  balaya  les  jambes.  Un  instant  et 
nous  étions  en  eau  tranquille.  Mais  nous  avions  eu  une  émo- 
tion p'iutôt  ^dolente.  A  peine  au  bas  de  la  chute,  nos  cageux, 
si"  pieux  quelques  minutes  plus  tôt,  retrouvent  leur  vocabu- 
laire de  tous  les  jours,  où  les  textes  des  Livres  Saints  sont 
plutôt  rares,  comme  je  le  disais  tantôt,  et  c'est,  entre  eux, 
un  échange  de  lazzis,  sinon  édifiants,  au  moins  très  pitto- 
resques. "  Eh  I  Bâtisse  ",  crie  un  petit  homme,  trapu  et  noir 
comme  une  mûre  à  la  mi-août,  à  un  grand  gaillard,  qui  avait 
laissé  aller  sa  rame  dans  la  descente,  "T'as  mouillé  tes  chaus- 
sons !  "  (tous  les  cageux  étaient  pieds  nus  et  avaient  retroussé 
leurs  pantalons  jusqu'aux  cuisses).  "  Faut  pas  avoir  peur 
des  bouillons  blancs,  mon  petit,  i'eau,  les  bouillons  blancs,  ou 
oonnait  ça,  nous  autres;  c'est  ta  première  drave,  l'année  qui 
vient,  tu  tiendras  mieux  ta  rame  en  sautant  la  chute.  "  J'ai 
toujours  soupçonné  ce  petit  noir-là  d'avoir  donné  un  coup  de 
rame  destiné  à  mouiller  les  pieds  du  monsieur  de  la  ville  qui 
s'était  aventuré  sur  un  crïb  pour  aller  du  Coteau  à  la  Pointe- 
des-iCascades. 

Nous  passons  ensuite  à  travers  les  rapides  du  Trou-du- 
Moulin  et  des  Faucilles  et  nous  arrivons  à  la  Pointe^des-'Cas- 
cades,  ^   hameau  de  trois  ou  quatre  habitations  faisant  face. 


1  II  y  avait  aiitrefois,  à  ces  trois  rapides,  de  petits  canaux,  constriiits 
à  la  fin  du  XVlTTe  fsâècle  et  au  commencement  du  XIXe,  qui  permettaienrt; 
à  des  bateaux,  tirant  2  pieds  d'eau,  de  remontea*  le  fleuve  du  lac  Saint- 
Louis  au  lac  Saint-François.  (Les  origines  des  canaux  du  Canada — Revue 
canadienne,  novem'bre  1908,  p.  429). 
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du  côté  est,  aux  fermes  de  l'île  Pen-ot.  C'est  là  qu'aujour- 
d'hui débouche,  dans  le  lac  Saint-Louis,  le  canal  de  boulan- 
ges, le  plus  moderne  "des  canaux  qui  ont  permis  d'établir,  sur 
notre  grande  l'ente  fluviale,  cette  circulation  intense  qui  a 
fait  dje  Montréal  le  plus  grand  port  de  mer  en  eau  douce  du 
monde  entier. 

J'ai  dit,  tout-à-l'heure,  que  le  passage  de  la  chute  dee 
Cèdres  m'avait  causé  une  émotion  assez  violente.  Il  y  avait 
de  quoi.  Combien  de  trains  de  bois  s'y  sont  brisés  sur  ley 
récifs  !  Combien  de  vies  s'y  sont  éteintes  quand  les  grands 
bois  d'oeu^Te  de  nos  forêts  n'avaient  que  cette  voie  pour 
arriver  à  la  métropole!  Je  me  souviens  qu'un  jour,  toute  la 
popuiation  du  Collège  de  Montréal  fut  mise  en  émoi  à  la  nou- 
Tel4e  que  le  père  de  l'un  de  nos  condisciples,  guide  d'une  lon- 
gue expérience,  s'était  pc^rdu  avec  plusieurs  de  ses  hommes, 
eo  «mutant  la  chute  des  Cèdres  sur  un  train  de  grandes  bil- 
*  les  de  chêne.  I^e  bois  de  chêne  étant  plus  lourd  que  l'eau,  il 
fa41ait,  pour  le  supporter,  le  mettre  sur  plusieurs  rangs  de 
|Hèces  de  pin,  bois  très  léger,  très  flottant.  Un  tel  radeau  dis- 
Itjqwé,  les  billes  de  chêne  coulaient  pour  ne  pas  revenir  à  la 
«urfaoe  et  les  cageuw  qui  le  montaient  avaient  aussi  grande 
diance  de  subir  le  même  sort. 

Ives  dépressions  creusées  au  pied  de  cette  chute  et  de  plu- 
«euTS  autres,  le  long  du  Saint-Laurent,  étaient  et  sont  en-core 
littéralement  pavées  de  chêne.  Longtemps  la  pêche  des  gran- 
des pièces  au  pied  de  ces  rapides  a  été  une  industrie  qui  don- 
nait de  jolis  bénéfices.  J'ai  moi-même  utilisé,  au  canal  de 
Beauhamois,  un  bon  nombre  de  ces  beaux  échantillons  de  nos 
•rbres  géants  qui  avaient  été  tirés  du  fond  du  fleuve.  Ce  bois 
pourtant,  comme  d'ailleurs  toutes  les  autres  essences,  s'il  a 
trop  longtemps  séjourné  sous  l'eau,  i)eTd,  dans  une  grande 
mesure,  le.^  propriétés  qui  le  faisaient  tant  rechercher  :  ré- 
sistance considérable  aux  efforts  de  tension  et  de  compi'ession, 
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immiiûité  -de  premier  ordre  contre  la  pourriture.  Employé 
dans  des  constructions  sous-marines,  il  peut  encore  durer 
presque  indéfiniment,  mais  il  ne  faut  plus  l'exposer  aux  alter- 
nances de  beau  et  de  mauvais  temps,  ni  au  travail  mécanique 
auquel  il  aurait  victorieusement  résisté  à  l'état  de  nature. 

€es  vastes  dépôts  de  pièces  de  chêne  étaient  naturellement 
exploités  à  la  façon  d'une  mine.  On  en  tirait  tout  ce  qu^ils  pou- 
vaient donner;  ils  étaient  morts.  Pourquoi,  hélas!  a-t-on 
traité  de  même  nos  admirables  chênaies  vivantes,  suscepti- 
bles de  se  perpétuer  si  on  les  avait  exploitées  de  façon  intelli- 
gente ?  Et,  ce  que  je  dis  des  chênes  est  également  vrai  de 
toutes  les  essences  des  forêts  canadiennes  qu'on  a  ruinées  avec 
une  inconscience  criminelle  î)ar  instinct  de  lucre.  Tout  a  été 
abattu  ;  géants  séculaires,  arbres  d'âge  mur  et  jusqu'aux  jeu- 
nes pousses.  Supposez  qu'il  soit  aiTivé  la  même  aventure  à 
une  famille  humaine,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivace  au  monde 
dans  des  conditions  normales.  Pendant  combien  de  généra- 
tions aurait-elle  pu  durer  ?  Mais  le  mal  est  fait.  Il  n'y  a 
plus  qu'à  nous  repentir  et  à  adopter  des  méthodes  d'exploita- 
tion plus  rationnelles.  On  y  travaille  et,  à  ce  sujet,  je  tiens  à 
signaler  un  article  de  M.  C.-G.  Piché,  dans  la  Revue  trimes- 
trielle canadienne  du  mois  de  mai  1916,  où  sont  consignés  les 
efforts  méritoires  que  fait  le  gouvernement  de  la  province  de 
Québec  pour  établir,  d'une  manière  scientifique,  l'exploita- 
tion de  nos  forêts. 

Nous  sommes  loin  de  la  Pointe-des- Cascades,  et  c'est 
pourtant  là  que  notre  crih  s'était  arrêté  avant  de  se  lier  aux 
autres  pour  descendre  le  lac  Saint-Louis  et  arriver  aux  rapi- 
des de  Lachine,  qu'on  appelait  le  Sault-Saint-Louis  au  temps 
où  nous  étions  Français. 

Il  était  environ  trois  heures  de  l'après-midi.  Les  bateaux 
de  voyageurs,  embarcations  d'une  trentaine  de  pieds  de  lon- 
gueur, manoeuvrées  par  trois  ou  quatre  paires  d'avirons,  in- 
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variablcmeiit  peints  d'ocre  i^ouge,  sout  prestement  mis  à  l'eau. 
L'équipage  tout  entier  y  monte  pour  gagner  Melochevil'le,  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  où  débouche,  dans  le  lac  Saint-Louis, 
le  canal  de  Beauhamois. 

Il  faut  savoir  que  l'équipage  d'une  cage  se  Tenouvelait 
à  chaque  point  d'arrêt  du  radeau.  Ainsi,  un  radeau  venant 
de  Toronto,  ou  de  ses  environs,  était  amené  par  un  premier 
équipage  jusqu'à  la  tête  des  rapides  des  Galops.  Un  deuxième 
ra.menait  jusqu'à  €ornwall,  où  il  était  remplacé  par  un 
troisième,  qui  le  descendait,  par  le  lac  Saint-François,  jus- 
qu'à Coteau-du-Lac.  Un  quatrième,  celui  que  j'ai  tâché  de 
peindre,  le  rendait  jusqu'à  la  Pointe-des-Cascadies.  Un  autre 
le  propulsait  (car,  tlans  le  lac  Saint-Louis,  le  courant  est  très 
lent)  jusqu'à  Tjachine,  où  les  Iroquois  de  Caughnawaga  en 
prenaient  charge  pour  l'amener  à  Montréal.  Là,  si  la  cage 
était,  et  jadis  cela  arrivait  fréquemment,  en  destination  de 
Québec,il  fallait  un  septième  équipage  pour  l'amener  jusqu'au 
transatlantique  qui  devait  transporter  cette  précieuse  mar- 
chandise en  Angleterre.  Le  champ  d'opération  de  chaque 
groupe  de  cagcuœ  était  nettement  délimité  et  aucun,  parmi 
eux,  n'aurait  songé  à  empiéter  sur  le  territoire  (si  l'on  peut 
dire)  d'un  groupe  voisin. 

Pour  nous,  nous  arrivions  vers  trois  heures  et  demie  à  Me- 
focheville,  où  des  voitures  de  voyageurs  nous  attendaient. 
C'était  de  longues  voitures  à  quatre  roues,  tirées  par  deux 
chevaux,  sans  ressorts,  et  dont  les  sièges  étaient  formés  d'une 
planche  très  peu  élastique. 

Une  station  de  quelques  mimites  avait  permis  à  nos  ca- 
yeux  et  aux  cochers  d'ingurgiter  un  nombre  considérable  de 
consommations  de  whisky  blanc  (eau^e-vie  d'avoine)  et  je 
vous  laisse  à  penser  à  quelle  allure  nous  avons  parcouru,  ce 
jour-là,  la  distance  de  quatorze  milles  qui  sépare  Melocheville 
de  Valley field  (autrefois  Sainte-Cécile).  Tous  les  os  me  fai- 
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saieDt  mal  quand  je  mis  pied  à  terre.  N'importe,  la  journée 
avait  été  fort  intéressante  et,  même  aujourd'hui,  où  je  ne  la 
recommencerais  pas,  j'en  garde  un  souvenir  précieux  qui 
souvent  me  reporte  aux  jours  joyeux  de  ma  jeunesise. 

Je  les  ai  revus  bien  des  fois,  depuis,  les  admirables  rapides 
du  Saint-Laurent,  je  les  ai  revus  en  professionnel,  en  ingé- 
nieur. Ils  étaient  alors  vierges  et  libres,  mais  aujourd'hui, 
l'industrialisme  s'en  est  emparé.  Leurs  eaux  puissantes  font 
mouvoir  les  turbines  de  l'immense  usine  de  la  Montréal  Light 
Beat  d  Power  Co,  située  juste  au  pied  de  la  chute  des  Cèdres. 
Heureusement,  ces  belles  eaux  sont  si  abondantes  que,  d'en 
détourner  de  quoi  produire  une  énergie  hydraulique  de  160 
000  chevaux,  n'en  a  pas  changé  l'aspect  de  façon  appréciable. 
Mais  qu'est-ce  que  l'avenir  leur  réserve  ? 

Ernest   MARCEAU, 

principail  de  l'Ecole  potlyte©hnique  de  Montréal. 


Comment  nous  sommes  les  héritiers 
de  la  civilisation  gréco-romaine 

(sum) 


ET  TE  évolution  de  la  royauté  vers  la  pleine  possession 
Jl     d'cflle-même  et  l'assujettissement  des  seigneurs  féo- 
daux fut  interrompue  par  la  guerre  de  Cent  ans.  ' 
Toutefois,  si  profonde  qu'ait  été  son  humiliation  du- 
rant cette  redoutable  crise  de  croissance  si  longues  qu'aient 


'  "Le  fait  précis  qiii  amena  le  conflit  fut  l'arriinôe  au  trône  de  France 
d'une  Iwunche  collatérale  de  ila  maison  capétienne.  Le  lea*  février  1328, 
Charles  le  Bol  mourant  sans  enfant.  Mais  la  reine  Jeanne  d'Evreux  était 
enceinte.  Qui  donc  aurait  la  réffenoe?  Et  si  l'enfant  attendu  ôtaitt  une 
fille,  qui  donc  aurait  le  royaume  ?  Les  barons  et  les  nobles  furent  as- 
semblés pour  régler  'la  première  question  qui  préjugeait  la  seconde.  Il  y 
eut  disouasiion  trds  vive.  Le  plus  proche  héritier  mâle  dans  la  descen- 
dance mâfle  était  Philippe  de  Valois,  petit-fils  de  PhUippe  le  Hardi,  cousùn 
germain  du  feu  roi  ;  le  plus  proche  héritier  mâle  dans  la  descendance  fémi- 
nine était  Edouard  III,  neveu  du  feu  roi,  par  sa  mère  Isabelle  de  France. 
Edouard  III  était  représenté  à  l'assemblée  jKir  plusieurs  docteurs  en 
droit  caoïon  et  civil.  Ses  prétentions  n'étaient  i>as  soutenables.  Si  on  ac- 
ceptait la  patenté  féminine,  les  droits  de  ila  fille  de  Louis  X  mariée  à 
Philippe  d'E\Teux  devaient  être  siipéi-ieurs  ;  ils  n'en  furenrt.  pas  moins 
écartés.  Les  barons  opposèrent  aux  représentants  du  roi  d'Angleterre  que 
"  la  coutume  de  France  toute  commime  est  que  femme  ne  succède  pas  au 
royaume  de  France  ".  C'est  ce  qu'on  a  appelé  lu  loi  salique.  Le  1er 
avril  la  reine  veuve  accoucha  d'une  fille.  De  l'avis  des  liarons  la  couronne 
fleurdelisée  fut  transmise  à  celui  que  ses  droits  avaient  déjà  fait  régenrt, 
Philippe  de  Valois  fut  couronné  à  Reims  soois  le  nom  de  Philippe  VI.  Tel 
fut  le  xx>int  de  départ  des  prétentions  des  rois  d'Awgletea-re  au  pouvoir  et 
au  titre  de  roi  de  France,  si  vivaces  dans  l'histoire  qu'au  18e  siècle  Geor- 
ges 1er  se  considérait  emcore  comme  l'héritier  des  Capétiens  directs.  " 
(Lavisse  et  Rambaud,  III,  p.  66).  Cei>eudant  Edouard  III  ne  se  décida  à 
revendiquer  «es  prétendus  droits,  les  armes  à  la  main,  qu'après  y  avoir 
été  pou.s.sé  par  Robert  d'Artois,  qui  avait  été  privé  de  son  comté  pour  de 
justes  raisons,  mais  qui  n'en  nourrissait  i>as  moins  des  projets  de  ven- 
geance. 
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été  ses  misères  et  celles  de  son  peuple,  malgré  des  défaites 
comme  celles  de  Poitiers,  de  Crécy,  d'Azincourt,  et  la  trahi- 
son de  puissants  vassaux,  comme  celui  de  Bourgogne,  malgré 
l'incapacité  ou  la  démence  de  ses  représentants,  la  llégitime 
dynastie  française  eut  le  mérite  de  ne  pas  succomber.  C'était 
suffisant.  Elle  sortit  de  la  fonnidable  épreuve,  "  toute  prête 
à  être  la  vraie  monarchie  absolue  des  temps  modernes.  Jusque 
là  la  France  n'avait  encore  que  bien  confusément  pris  connais- 
sance d'elle-même.  La  présence  constante  de  l'étranger,  ses 
ravages,  .sa  prétention  à  s'installer  sur  le  sol  français  firent 
vraiment  naître  le  sentiment  national,  source  de  cet  esprit 
d'nnité  et  de  solidarité  que  représente  le  mot  patrie.  "  ^ 
Ajoutons  qu'en  suscitant  la  merveilleuse  Pucelle  d'Orléans, 
le  ciel  avait  manifestement  pris  parti  pour  dlle  et  condamné 
les  prétentions  des  Plantagenets  d'outre-Manch(\ 

La  lutte  entre  Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire,  prince 
entreprenant,  "  qni  aimait  tellement  le  royaume  de  France, 
qu'il  eût  voulu  y  voir  six  rois  au  lieu  d'un  ",  fut  l'épilogue 
de  la  longue  rivalité  anglo-française.  Une  fois  les  Anglais 
partis  et  les  Bourguignons  matés,  le  roi  put  travailler  tran- 
quillement à  remettre  son  Etat  "  en  bonne  police,  paix  et  Jus- 
tice ".  Il  n'eut  pas  grande  peine  à  réduire  à  une  complète 
obéissance  ses  hons  cousins  et  leurs  amis,  derniers  tenants  de 
la  cause  féodale.  ^ 


*  Lavjsse  et  Rambaud:  Histoire  générale,  III,  p.  64-6'5. 

*  A  la  féodalité  de  couche  initiale,  indépendante,  et  qui  étadt  issue  de 
rémietternent  de  l'eanpire  carolingien,  devait  succéder  ce  qu'on  a  appelé 
4a  féodalité  apanagiste  laquelle  on  peut  faire  remonter  au  successeur  de 
Phi'Iippe  Auguste,  Louis  VIII.  C'esit  Louis  VIII  en  effet  qui,  le  pneonier, 
patr  testament,  assigna  à  ses  princes  des  territoires  d'étendue  considéra- 
ble, morcelant  ainsi  de  nouveau  le  royaume.  C'est  aàns^i  "  qu'on  \it  se 
constituer,  an  miliciu  du  13e  siècde,  de  vas.tes  dominations  prinoières,  que 
des  liens  étroits  rattachaient  au  domaine  royal,  mais  qui,  en  dépit  de  la 
parenté  ei  de  l'homanage  féod>al,  pouvaient  créer  de  sérieaix  emîbari'as  au 
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Après  Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis  XII,  le  péril  issu 
de  la  confédération  des  grands  s'est  dissipé.  Cette  autre 
féodalité,  qu'on  a  appelée  la  féodalité  apanagifite,  composée 
des  princee  du  sang  a  été  vaincue.  "  Bourgogne  est  détruit, 
Anjou  s'est  éteint,  Alençon  reste  accablé ,  les  duchés  de  Bre- 
tagne et  de  Bourl)onnais  ont  pris  fin.  "  Les  études  de  droit 
romain,  introduites  d'Italie  en  France,  se  popularisent  avec 
les  Alciat,  les  Cujas,  les  Dumoulin,  mais  elles  ne  vont  qu'à 
exalter  le  pouvoir  du  roi  et  à  centraliser  son  administration. 
Le  roi  est  vraiment  maître  chez  lui.  "Il  ne  compte  plus  de  vas- 
saux, il  n'a  que  des  sujets.  Ce  n'est  plus  un  suzerain,  c'est 
un  souverain,  un  souverain  absolu,  qui  peut  tout,  qui  pi'évoit 
tout,  qui  attii-e  tout  à  lui,  petits  et  gi-ands,  du  bas  en  haut  de 
l'échelle  sociale.  Il  n'y  a  plus  de  castes,  il  n'y  a  que  les  de- 
grés d'une  vaste  pyramide  au  sommet  de  laquelle  trône  le  i^oi, 
maître  des  corps  et  des  âmes.  "  * 

Il  n'est  plus  question  de  cette  autre  pyramide,  ébauchée 
par  Grégoire  VII,  achevée  par  Innocent  III  et  dont  le  pape 
forme  le  sommet.  "  Un  pape  n'est  pas  pour  donner  loi  à  un 
roi  de  France.  "  Telle  est  la  formule  que  les  nouveaux  juris- 
tes transforment  en  axiome  intangible,  et  dont  ne  se  souvien- 
dront que  trop  bien  Louis  XIV  et  Napoléon.  Libre  de  toute 
entrave  féodale  au  dedans,  le  monarque  français  porto  ses 
regards  au  dehors.  Il  se  rappelle  qu'il  s'est  substitué  ù  la 
maison  d'Anjou  et  d'Orléans.  A  ce  titre  il  revendique  Kaples, 
les  Deux  Siciles,  Milan  avec  Gênes  et  Asti.    Telle  est  l'ori- 


chef  de  la  raoTiarehie  ".  Circonstances  atténiœuntes  :  il  étaÀst  difficile 
de  réduire  les  frères  du  chef  de  l'Etat  à  une  condition  inférieure  à  celle 
des  baa*ons  de  premier  ordre.  ;  les  apanages  étaient  un  moyem  de  gou- 
verner les  pays  conquis...  «bc.  N'importe!  La  mesure  n'en  restait  pas 
moins  imjx>liti<jue  ;  eUe  faisait,  comme  on  l'a  dit,  de  la  fécondité  de  la 
famille  royaJe  une  oaJamité  publique  et  retardait  la  formation  de  l'unitÉ 
territoriale  du  royaume.  {Ci:  Lavisse  et  Rambaud,  II,  p.  377). 
*  M.,  ihid.,  p.  139. 
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giiie  des  guerres  d'Italie  qui,  commencées  sous  Chartes  VIII, 
ne  finissent  que  sous  Henri  II.  Mais  en  mettant  le  pied  sur 
ce  coin  de  terre,  si  longtemps  le  centre  autour  duquel  avait 
gravité  le  monde  civilisé,  les  rois  de  France  sont  à  leur  tour 
grisés  du  rêve  de  la  domination  universelle.  Déjà  Charles 
VIII  affecte  la  qualité  d'un  empereur  d'Orient.  Henri  II  en 
traitant  avec  les  Turcs  se  qualifie  d'empereur.  François  1er 
reprend  le  projet  de  Philippe  le  Bel  ;  il  se  porte,  contre  Char- 
les-Quint, candidat  à  la  couronne  impériale.  Heureusement 
pour  lui  et  l'unité  de  la  France  il  échoue. 

Toutefois,  la  victoire  de  la  royauté,  si  complète  qu'elle 
paraisse,  est  encore  récente.  Elle  n'a  pas  anéanti  les  inistincts 
d'indépendance  féodale.  Voici  la  Réforme  et  les  guerres  de 
religion  qui  les  réveillent  dans  toute  leur  violence.  On  saie 
le  rôle  joué,  au  15e  siècle,  par  les  Condé,  les  Guise,  les  Mayen- 
ne, les  Coligny.  On  se  serait  cru  revenu  à  l'époque  de  'la 
guerre  de  Cent  ans.  Les  Lorrains  ou  les  Guisards,  comme  on 
dis'ait,a valent  remplacé  les  Bourguignons,  et  ce  roi  au  pouvoir 
illimité,  que  le  droit  romain  renouvelé  avait  transformé  eu 
César,  ne  passait  plus  que  pour  "  un  tyran  ",  dont  quelques 
fanatiques  pouvaient  impunément  prêcher  la  suppression  par 
le  poignard  comme  un  acte  méritoire. 

Henri  IV,  par  sa  conversion,  met  fin  à  l'anarchie  san- 
glante. Il  rétablit  le  pouvoir  royal  dans  son  absolutisme 
qu'il  tem'père  toutefois  par  sa  tolérance  à  l'égard  des  héréti- 
ques et  sa  sollicitude  pour  le  peuple.  N'est-il  pas  ce  bon  roi, 
qni  veut  que  tout  paysan  puisse  mettre  la  poule  au  pot  cha- 
que dimanche  ?  ^    Après  son  assassinat,  qui  fut  bien  le  plus 


'  C'est  un  souoi  que  n'aura  pas  nn  Louis  XIV,  et  c'est  justement  ce 
oontrasite.  enibre  le  piromailg'ateur  et  le  révocateur  de  l'édit  de  Niantes, 
qui  rendra  si  papuilaire  Henri  IV  au  18e  siècle.  Celui-ci  était  biem  entré 
da.ns  la  tradition  de  Ja  famille  oarpêtiénne  qui  était  en  grande  partie  par- 
Tenue  à.  affirmer  sa  suprématie  en  se  touruant  vers  le  peuple,  en  prenanit 
oonstajnment  parti  pour  les  pcftits  contre  la  tyrannie  des  grands. 
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injustifiable  et  le  plus  iiialadi»oit  des  crimes,  les  trouble-fête 
que  sont  les  Huguenots  et  les  seigneurs,  qui  regrettent  les 
bonnes  vieilles  pilleries  de  guerre  d'antan,  i-elèvent  la  tête. 
Mais  ils  trouvent  en  Richelieu  un  implacable  dompteur. 

On  peut  dire  que  la  rébeiWion  qui  suivit  la,  mort  du  terri- 
ble cardinal,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Fronde,  fut  le 
dernier  essai  d'émancipation  de  la  féodalité  princière.  Avec 
Louis  XIV,  elle  est  disciplinée  définitivement  Sous  ce  règne 
de  l'absolutisme  royal  à  son  apogée  les  nobles  n'ont  plus 
qu'une  fonction  :  évoluer  dans  l'orbite  du  roi-soleil  en  chan- 
tant ses  louanges  ou  en  lui  conquérant,  au  prix  de  leur  sang, 
de  nouveaux  satellites,  qui  ccmti'i hueront  à  faire  ressortir  sa 
splendeur.  Telle  doit  être  aussi  la  préoccupation  des  hommes 
de  lettres,  des  artistes  et  des  savants. 

L'époque  de  Louis  XIV  n'en  reste  pas  moins  un  des  qua- 
tre grands  siècles  qui  honoi-ent  le  plus  l'histoire,  et  un  siècle 
qu'on  n'a  pas  tort  de  rattacher  directement  à  ceux  de  Péri- 
clés  et  d'Auguste.  iVeBt  en  effet  sous  le  règne  du  grand  roi 
que  l'influence  de  Rome  et  d'Athènes  se  fait  sentir  sur  la 
France  avec  le  plus  d'efficacité. 

I^  culte  des  anciens  n'est  pas  moins  fervent  que  dans  le 
siècle  précédent,  et  leur  imitation,  pour  avoir  cessé  d'être 
aussi  sen'ile,  n'en  est  que  plus  féconde.  Au  contact  des  chefs 
d'oeuvre  de  Sophocle,  d'Euripide,  d'Aristophane,  de  Ménan- 
dre,  de  Demosthène,  de  Cicéron  et  de  Virgile,  les  écrivains  du 
17e  et  du  18e  siècle  deviennent  avant  tout  curieux  d'humanité; 
ils  s'appliquent  à  traduire  en  vers  ou  en  prose  tout  ce  qui 
tourmente  ou  intéresse  l'homme;  leur  langue  acquiert  cette 
mesure,  cette  harmonie,  cette  clarté,  cette  probité,  qui  en  font 
rapidement  la  langue  universelle.  Ainsi  la  littérature  fran- 
-çaise  se  range  à  côté  des  grandes  littératures  classiques  de 
Rome  et  d'Athènes  et  peut  être  proclamée  à  son  tour  un  des 
meilleurs  instruments  de  perfectionnement  humain. 
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Mais  en  politique  nous  ne  trouvons  encore  rien  qui  rap- 
pelle les  institutions  libres  de  la  Grèce  et  de  la  République 
romaine.  Nous  trouvons  bien  plutôt  une  reproduction  du  des- 
potisme asiatique.  Il  y  a  une  France  unifiée,  il  est  vrai.  Il  y 
a  un  Etat,  un  Etat  cohérent  et  déjà  très  centralisé,  quoique 
non  parfaitement  homogène.  Seulement  l'Etat  est  incamé 
dans  un  homme  et  dans  un  homme  qui  a,  de  ses  prérogatives, 
une  idée  singulière.  Quand  Louis  XIV  prononce  gravement 
que  l'Etat  c'est  lui,  il  n'entend  pas  seulement  signifier  qu'il 
est  la  tête  de  la  machine  administrative,  dans  laquelle  pas 
un  rouage  ne  remue  sans  qu'il  lui  ait  donné  le  mouvement; 
il  veut  dire  que  tout  ce  qui  constitue  son  royaume,  la  terre  et 
les  habitants,  sont  à  lui.  Il  s'attribue  bravement  le  haut  do- 
maine sur  le  sol,  les  corps  et  les  âmes.  En  donnant  leur  or 
I)our  entretenir  ses  courtisans  ou  leur  sang  pour  illustrer  sou 
nom,  ses  sujets  ne  font  que  payer  ce  qu'ils  doivent  au  prince. 

A  ce  pouvoir  exhorbitant  pas  le  moindre  contrepoids  !  Si 
le  parlement  est  parfois  en  mal  de  remontrances,  il  ne  lui 
est  pas  interdit  de  les  faire,  mais  seulement  après  avoir  euTe- 
gistré  les  édits  royaux,  ce  qui  annihile  pratiquement  son  an- 
cien privilège. 

De  la  part  du  clergé  le  grand  roi  veut  bien  recevoir  cer- 
tains enseignements,  voire  certaines  leçons  ressortissant  ex- 
clusivement au  dogme  ou  à  la  morale  évangélique  ;  mais  il  ne 
souffre  pas  la  critique  sur  sa  méthode  de  gouvernement.  " 


'  Louis  XIV  (a-ccordons-lui  ce  mériite,  car  c'en  est  tm,  étant  donnée 
l'omni/potçnoe  qu'on  lui  reconnaissait)  ne  prétendait  pas  marcher  ®nir  les 
traces  de  Henri  VIII.  Il  tenait  à  ses  titres  de  majesté  très  chrétienne  et 
de  fiûs  aîné  de  l'Egldse,  d'où  il  tirait  nn  surcroît  de  prestige  appréciable. 
Nous  ne  xxjuvons  oublier  cependant  qu'il  fit  preuve  à  l'égard  d'Innocent  XI 
d'une  arrogance  intolérable  et  que  dans  la  promulgation  des  fameuses 
libertés  gallicanes,  édictées  pa;r  l'asseanMée  de  1682,  il  outrepassa  les  limi- 
tes de  l'orthodoxie.  Somme  toute,  il  voulait  avoir  la  maàn  sur  son  Egilise, 
comme  sur  tout  le  reste  qui  avait  existence  et  vie  dans  son  royaume.  La 
soumission  même  au  pape  lui  répugnait. 
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Le  doctrinaire  en  vogue  auprès  de  lui,  ce  n'est  pas  Fénelon 
qui,  pour  s'être  mêlé  de  tracer,  dans  uu  roman  inoffensif 
comme  le  Télémaque,  le  portrait  d'un  souverain  peu  ressem- 
blant à  un  roi  absolu,  se  fait  traiter  d'esprit  chimérique  et 
reléguer  loin  de  la  cour,  c'est  Boeisuet.  Or  écoutez  comment, 
paraphrasant  un  texte  de  saint  Paul,  dans  sa  Politique  tirée 
des  propres  paroles  de  VEcriture  Sainte,  l'Aigle  de  Meaux 
parle  de  l'inî?titution  royale:  "  Dieu  établit  les  rois  comme 
ses  ministres  et  règne  par  eux  sur  les  peuples. . .  Les  princes 
agissent  comme  ministres  de  Dieu  et  ses  lieutenants  sur  la 
terre. . .  C'est  par  eux  qu'il  exerce  son  empire. . .  La  personne 
des  rois  est  sacrée  :  attenter  sur  eux,  c'est  un  «acrilège.  Dieu 
les  fait  oindre  par  ses  prophètes  d'une  onction  sacrée,  comme 
il  fait  oindiv  les  pontifes  de  ses  autels.  Mais,  même  sans 
l'application  extérieure  de  cette  onction,  ils  sont  sacrés  par 
leur  charge,  comme  étant  les  représentants  de  la  majesté  di- 
vine, députés  par  sa  providence  à  l'exécution  de  ses  desseins... 
Le  prince  est  un  personnage  public  ;  tout  l'Etat  est  en  lui,  la 
volonté  de  tout  le  peuple  est  enfermée  dans  la  sienne. . .  C'est 
l'image  de  Dieu,  qui,  assis  dans  son  trône  au  plus  haut  des 
cieux,  fait  aller  toute  la  nature . . .  Vous  êtes  des  dieux  ;  c'est- 
à-dire  vous  avez  dans  votre  autorité,  vous  portez  sur  votre 
front  un  caractère  divin.  "  ^    Avec  de  pareilles  théories,  il  est 


'  Bossuet  ne  fait  que  sanctionner  de  son  autorité  d'évêque  les  idées 
couranrtes  de  son  temps.  Le  due  de  Montausier,  gOTivemeur  du  dauphin, 
d-ans  son  Traité  sur  Véducntion  d'un  grand  prince,  écrivait:  "  C'est  Dieu 
qui  fait  régner  les  rois.  Personne  n'est  en  droit  de  demander  raison  eu 
prince  ne  dépendant  en  ce  monde  que  de  Dieu  seul.  Le  prince  est  lieute- 
nant de  Dieu  dams  son  Etat  et  une  de  ses  images  sur  terre.  " 

Les  gens  de  robe,  toujours  si  portés  pourtant  à  défendre  leurs  privi- 
lèges contre  les  entreprises  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV,  n'ont  jamais 
cessé  de  proclamer  l'origine  divine  du  pouvoir  royal.  "  Les  rois  sont  insti- 
tués de  Dieu.  ",  écrit  Le  Bret  dans  son  traité  de  la  souveraineté  du  roi 
(1632).  "  Le  siège  die  Votre  Majesté  représente  le  trône  du  Dieu  vivant  ", 
«jtisait  Omer  Talon,  dans  le  lit  de  justice  où  la  régence  fut  donnée  à  Anne 


HERITIERS  DES  GRECO-ROMAINS  115 

inutile  de  chercher  quelle  peut  être  la  meilleure  constitution 
d'un  Etat.  Faites  un  bon  roi,  et  vous  aurez  un  bon  gouver- 
nement, un  Etat  parfaitement  ordonné,  voilà  tout.  Nous 
comprenons  dès  lors  l'importance  que  prend  l'éducation  du 
dauphin.  Autour  de  ce  personnage,  futur  lieutenant  de  Dieu, 
de  qui  dépend  la  destinée  de  tant  de  milliers  d'individus, 
qu'on  réunisse  les  plus  grands  génies  et  les  plus  habiles  di- 
recteurs de  conscience,  on  ne  fera  jamais  trop. 

Malheureusement  un  fils  de  roi,  ce  roi  s'appelât-il  Louis 
XIV  et  fût-il  le  maître  du  plus  beau  royaume  après  celui  du 
ciel,  n'est  jamais  qu'un  pauvre  fils  d'Adam,  porteur  d'une 
nature  viciée,  pécheur,  comme  le  reste  des  mortels.  L'élever 
ainsi  au-dessus  de  ses  compagnons  de  misère,  ce  n'est  pas  pré- 
cisément une  garantie  contre  l'envahissement  de  son  âme  par 


d'Autriche  ;  «t  Lamoignon  adressait  un  jout  ces  mots  à  Louis  XIV  au  nom 
du  Parlemejit  :  "  Cette  compagnie  vous  regarde  comme  une  image  vivanite 
de  la  divinité,  "  mot  que  La  Bruyère  reprendra  à  son  comipte.  (Cf  :  La- 
vasse et  Ba,mbaAi<l:  Histoire  générale,  VI,  p.  152-154). 

Cette  conception  du  pooivoir  royal  est  celle  que  se  faisaient  les  rois 
d'Assyrie  et  de  Babylone,  les  derniers  empereurs  de  Rome,  les  Easlleus  de 
ConstaJitinople,  et  les  Kalifes,  suiocessëurs  de  Mahomet.  En  la  ratta- 
chant à  Tuie  vodonté  révélée  de  Dieu,  en  lui  appliquant  les  paroles  et  les 
rites  que  Jéhovah  avait  dit-es  ou  institués,  pour  la  royauté  d'Israël,  l'au'- 
teur  du  Discours  sur  Vhistoire  universelle  se  trompe  gravement.  Israël 
était  Ujne  théocratie  unique,  destinée  à  figurer  l'Egflis'e  chrétienne.  Le  véri- 
table successeur  de  David  c'était  le  pape  et  non  un  Louis  XIV.  Le  christia- 
nisme a  au  contraire  divisé  le  pouvoir  en  pouvoir  spirituel  et  en  pouvoir 
temporel,  division  dont  Bossuet  ne  semble  pas  se  souvenir. 

n  faut  distinguer  entre  la  souveraineté  royale  et  il'aurtx>rdtê.  Notis 
devons  tenir  que  l'autorité  vient  de  Dieu,  qu'elle  a  sa  source  en  Dieu; 
mais  qu'elle  soit  exercée  par  un  seul  individu  ou  par  une  oligarchie,  ou  par 
des  manda/taires  directement  issiis  du  suffrage  universel,  c'esit.  assez  indif- 
férent, pourvu  qu'elle  s'efforce  de  promouvoir  les  intérêts  généraux  de 
la  société,  le  bien  temporel  et  spirituel  des  individus. 

'En  plaçant  la  source  de  l'auterité  dans  la  volonté  générale  du  peuple, 
les  partisans  de  la  souveraineté  nationale  errent  encore  plug  lourdement 
que  les  avocats  de  l'absolutisme  royal  ;  ils  méconnaissent  encore  plus  ra- 
dicalement la  distinction  proclamée  par  le  Christ;  rendez  à  César  ce  qui 
est  à  César,  à  Dieu  ©e  qui  est  à  Dieu. 
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les  pires  instincts.  A  le  préserver  de  eet  envahissement,  pré- 
cepteurs, gouvemeuiis,  confesseurs  peuvent  être  impuissants. 
Alors  Findépendance  absolue,  qu'on  lui  reconnaît,  ne  va  qu'à 
en  faire  un  monstre  d'égoïsme  et  de  sensualité. 

Il  n'est  aucun  intérêt  sacré  qu'il  ne  soit  prêt  à  compro- 
mettre plutôt  que  de  renoncer  à  un  caprice  de  ses  sens;  alors 
c'est  Hérode  offrant  la  moitié  de  son  royaume  à  Salomée,c'est 
Henri  VIII  sacrifiant  à  Anne  de  Boleyn  l'intégrité  de  la  foi 
de  tout  un  peuple,  c'est  Louis  XV  vivant  comme  un  sultan 
de  Constantinople,  se  consolant  de  la  défaite  de  ses  armées 
de  terre  et  de  mer,  de  la  misère  de  son  peuple,  du  désordre  de 
sa  cour  et  de  «on  administration,par  cette  maxime  monstrueu- 
se :  "  Après  moi  le  déluge  !  " 

Mais  un  peuple,  quelque  docile  et  peu  remuant  qu'il  soit, 
à  moins  qu'il  soit  réduit  à  la  condition  des  esclaves  anciens 
ou  des  Asiatiques  efféminés,  se  lasse  de  suer  sur  la  glèbe  pour 
entretenir  le  sérail  d'un  homme  ou  les  chiens  de  chasse  de  ses 
courtisans.  Une  réaction  est  fatale.  Plus  longtemps  elle  a  été 
comprimée,  plus  elle  est  violente  quand  elle  éclate.  On  sait 
quelles  circonstances  l'amenèrent  en  France.  Je  n'ai  pas  à 
les  rappeler,  je  me  contente  d'en  indiquer  le  caractère. 

Mises  à  part  les  violences  qui  l'accompagnèrent  et  les  er- 
reurs sur  l'origine  de  l'autorité  qui  sont  à  sa  base,  la  Révolu- 
tion française  fut  bien  la  substitution  de  la  souverai-neté  na- 
tionale à  l'absolutisme  royal:  souveraineté  se  concrétisant 
dans  l'autorité  de  la  loi,  qui  est  elle-même,  non  plus  l'expres- 
sion du  bon  plaisir  d'un  individu,  mais  celle  de  la  volonté  gé- 
nérale du  peuple,  puisqu'elle  est  formulée  et  imimsée  par  la 
majorité  de  ses  représentants.  L'exercice  de  cette  souveraine- 
té est  d'ailleurs  partagé  entre  le  pouvoir  exécutif,  le  pouvoir 
législatif  et  le  pouvoir  judiciaire.  Seule  est  absolue  la  volonté 
de  la  nation,  énoncée  dans  la  loi,  laquelle  domine  également 
tous  les  citoyens,  quelque  soit  leur  rang  ou  leur  richesse,  quel- 
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que  soient  les  dépositeires  transitoires  d'une  parcelle  de  la 
puissance  publique. 

Un  régime  politique  fondé  sur  ces  principes  nouveaux 
entraînait  la  chute  du  pouvoir  absolu,  mais  non  la  chute 
de  la  royauté.  Il  plaçait  la  loi  constitutionnelle  au- 
dessus  du  roi  qui  devait  jurer  d'en  respecter  l'esprit  et  la 
lettre.  Il  transformait  le  roi  de  France  en  roi  des  Français,  il 
ne  le  supprimait  pas. 

Si  le  mouvement  de  1789,  qui,  à  en  juger  d'après  les  ca- 
hiers présentés  aux  Etats  généraux,  était  une  aspiration  vers 
des  libertés  légitimes  et  désirables,  *  dévia  lamentatblement, 


»  On  a  dit  que  des  Français,  "  n'étant  (pas  faits  pour  la  liberté,  ne  se 
sont  pas  sooiciêa  d'ellle,  qu'ils  n'ont  en  aucun  tenmps  eu  de  passion  que  pour 
l'égalité."  L'étude  des  cahiers  dissipe  cette  erreur.  Quand  le  tiers  dans  les 
assemblées  de  bailliage  s'exîplique  sur  la  future  constitution,  il  ne  parle 
pas  autrement  que  la  noblesse  ;  dans  les  cahiers  de  ces  deux  ordres,  et 
d>ans  une  grande  partie  de  ceux  du  clergé,  le  plan  et  les  moyens  proposés 
sont  identiques:  les  articles  fondamentaux  à  inscrire  en  <tête  de  la  cons- 
titution ont  pour  boit  d'assiurer  d'abord  le  retour  pêrioKHque  des  Etats 
généraux  et  leur  droit  de  voter  l'imipôt,  garantie  essentielle,  primordiale, 
contre  le  despotisme  ;  ensuite,  la  participation  des  Etats  au  ipouToir  légis- 
latif, la  liberté  individuelle,  l'abolition  de  la  censure,  oedle  des  commis- 
sions judiciaires  et  des  tribunaux  d'exception Il  n'est  pas  vrai  qu'en 

89  les  Français  n'aspirassent  qu'à  voir  toutes  les  têtes  courbées  soous  un 
niveau  oomnvun ...  Le  tiers  ne  s'attaque  pas  à  la  noblesse  :  il  n'y  a  pas 
chez  lui  ombre  d'esprit  égalitaire . . .  "  (Cf:  Lavisse  et  Kambauld  :  His- 
toire générale,  VIII,  p.  45-48). 

Somme  toute,  ce  qu'on  voulait  en  1789,  c'était,  comme  le  disait  Maikmet, 
la  disparition  "  des  vices  d'un  gouvernemient  arbitraire  dans  lequel  la 
m.odé ration  du  prince  n'empêchait  ipas  l'influence  tyrannique  de  l'auto- 
rité. "  D'aïutre  part  il  n'y  avait  pas  que  les  djétracteurs  de  l'ancienine 
monarchie  à  constater  que  "  tous  les  fléaux  qu'entraînent  à  leur  suite 
l'ivresse  du  pouvoir  et  l'orgueil  de  l'ignorance  avaient  accablé  la  nation  ; 
. . .  que  les  vieux  abus  existaient  dans  toute  leur  force,  entourés  des  mille 
prestiges  de  puissance  et  d'opinion,  essentiellement  attachés  et  pour  ainsi 
dire  inhérents  à  la  forme  du  gouvernement.  "  Ainsi  parlait  Mathieu  de 
Montmorency.  Il  y  avait  dans  la  nation  plus  de  bonne  volonté  <jue  n'en 
supposaient  les  réformateurs  eux-mêmes.  Ceux-ci  se  demandaient  si 
"l'association  de  toutes  les  provinces,  se  confondant  sous  une  seule  loi, 
s'admanistrant  par  les  ménaes  principes  n'était  pas  une  chimère    ".  MaJ- 
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c'est  qu'il  fut  trop  brusque  et  ne  rencontra  pas  d'homme 
d'Etat  asBez  clairvoyant  et  assez  énergique  pour  Pendiguer. 
La  Terreur,  comme  tant  d'autres  cataclysmes  de  rhistoire,fut 
le  résultat  de  la  maladresse  des  uns,  du  roi  tout  d'abord,  et  de 
la  malice  des  auti-es.  Qu'on  ne  Tienne  pas  nous  dire  que  la 
liberté  méritait  d'être  achetée  à  ce  prix  !  Du  reste  ce  déchaî- 
nement de  la  basse  démagogie  devait  ramener  l'absolutisme 
d'un  César  moins  de  douze  ans  après  le  meurtre  du  dernier 
des  Bourbons.  Mais,  enfin,  les  principes  de  1789  ont  triom- 
phé des  excès  de  la  Convention  et  du  despotisme  de  Napoléon, 
ris  ont  passé  dans  la  constitution  de  la  plupart  de  nos  Etats 
modernes.  Aujourd'hui,  ainsi  qu'on  se  plaît  à  le  proclamer, 
les  hommes  ne  sont  plus  les  serviteurs  d'un  autre  homme, 
qu'il  s'appelle  roi  ou  président  de  république.  Ils  sont  les 
citoyens  égaux  d'un  même  pays,  ne  se  courbant  que  devant 
une  seule  autorité,  celle  de  la  loi. 

Si,  à  cette  réforme  capitale,  nous  ajoutons  notre  culte 
des  anciens  et  la  reproduction  de  leurs  meilleures  qualités  en 
art  et  en  littérature,  nous  pouvons  dire  que  nous,  i)euples  la- 
tins, sommes  les  représentants  et  les  héritiers  de  la  civilisa- 
tion gréco-romaine,  modifiée  toutefois  par  les  forces  nouvel- 
les qui  se  sont  introduites  dans  le  tempérament  et  les  moeurs 
de  notre  race,  au  cours  des  quinze  siècles  de  son  histoire  par- 
ticulière, et  que  je  viens  de  décrire  en  un  rapide  tableau. 

Nos  démocraties  modernes,  ne  l'oublions  pas,  sont  de 


gré  le  morcllement  du  royaume  en  petits  Eitate  séparés  appelés  provinces, 
ou  à  cause  de  ce  morceJlemenit  même,  on  ne  répugnait  i>as  du  tout  à 
l'unité  nationale.  Cette  unité  eût  pu  se  faire,  comme  aussi  un  régime 
comstitujtionnel  eût  pu  s'établir  d'une  façon  rationnelle  et  sans  secousse 
violente,  sd  les  chefs  de  la  révolution  avaient  été  eux-mêmes  moins  chimé- 
riques, s'ils  n'avaient  pas  songé  tout  d'abord  à  légiférer  pour  l'homme  en 
général  et  à  créer  de  toutes  pièces  une  nation  nouvelle  régénérée  dans 
des  ntopies  de  .Jean-Jacques  Eousseau,  et  si  surtout  l'autorité  ne  s'était  pas 
monibrée  aussi  défaillante. 
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date  très  récente  et  représentent  l'ascension  de  la  classe  infé- 
rieure. Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  qu'elles  sont  la  revanche  de 
Spartacus  et  de  ses  esclaves,  mais  elles  sont  quelque  chose 
de  cela.  Il  y  a  à  peine  un  siècle  que  le  servage  est  aboli.  Or 
combien  de  petits-fils  de  serfs  d'autrefois  sont  aujourd'hui 
dans  les  grands  conseils  des  nations?  Mais  ce  renversement 
des  rôles,  pas  plus  que  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  ou 
les  harangues  passionnées  de  quelque  démagogue  devenu  pre- 
mier ministre,  n'a  fait  rentrer  dans  le  néant  les  descendants 
des  grandes  familles  d'antan.  Dans  telle  contrée,  où  le  culte 
de  la  sainte  égalité  est  prêché  comme  fondamental,  les  ducs, 
marquis,  comtes  et  barons  ne  sont  'pas  rares.  Puisqu'ils  vivent 
dans  un  pays  libre,  on  ne  peut  leur  en  vouloir  de  garder  leur 
opinion,  de  l'exprimer,  de  chercher  même  à  la  faire  triom- 
pher par  des  moyens  légitimes,  d'exécrer  le  régime  républi- 
cain et  de  lui  préférer  la  royauté  même  absolue. 

De  là  une  scission  profonde,  une  hostilité  latente  entre 
les  enfants  d'une  même  patrie.  De  là,  chez  la  plèbe,  aux  mains 
de  laquelle  on  a  mis  le  sort  des  hommes  d'Etat  par  le  suf- 
frage universel,  beaucoup  d'envie  et  la  tendance  à  mettre  de 
côté  tout  ce  qui  porte  un  nom  noble,  tout  ce  qui  représente 
une  supériorité  sociale  un  peu  marquée,  à  choisir  pour  ses 
mandataires  des  ambitieux,  dont  l'origine  roturière  est  par- 
fois le  principal  mérite.  De  là  dans  la  classe  aristocratique 
une  disposition  à  se  retirer  sous  sa  tente  ou  dans  sa  tour 
d'ivoire,  à  jouir  de  la  mauvaise  marche  des  affaires  publiques 
dans  l'espoir  qu'on  finira  par  recourir  de  nouveau  à  ses  ser- 
vices. 

Ce  n'est  pas  que  ces  divergences  ne  puissent  et  ne  doi- 
vent aller  s'atténuant.  Déjà  avant  1789,  1^  sujets  du  roi 
très  chrétien  soupiraient  après  plus  d'unité.  Ils  avai^t  hâte 
de  pouvoir  se  dire  tous  français  et  non  plus  seulement  bre- 
tons, provençaux,  lorrains,  normands . . .  etc . . .     Faire  cette 
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unité  d'ailleurs  avait  été  la  grande  mission  de  la  royauté,  la- 
quelle, jusqu'à  Louis  XIV  au  moins,  avait  été  essentiellement 
populaire.  Louis  XVI  était  tout  disposé  à  reprendre  la  tra- 
dition des  grands  Capétiens  ses  ancêtres.  Les  représentants 
de  la  noblesse  ne  demandaient  qu'à  le  seconder.  N'est-ce  pas 
pour  répondre  à  ce  voeu  général  de  la  nation  que,  dans  cette 
mémorable  nuit  du  4  août,  ils  avaient  renoncé  d'eux-mêmes  à 
leurs  privilèges  et  aboli  la  féodalité  ? 

Aujourd'hui  que  par  l'évolution  forcée  des  événements* 
les  vieux  cadres  sont  rompu®,  et  que,  bon  gré  mal  gré,  nous 
sommes  plus  l'approchés  les  uns  des  autres,  nous  sentons 
plus  \'ivement  le  besoin  -de  nous  entendre,  nous  souffrons  da- 
vantage de  nos  divisions,  nous  comprenons  mieux  qu'elles 
sont  un  danger  pour  l'intégrité  nationale. 

Au  lieu  de  nous  unir  autour  d'un  roi  on  veut  que  nous 
nous  unissions  autour  d'un  gouvernement  démocratique,  soit  ! 
Encore  faudrait-rl  que  ce  gouvernement  se  maintint  dans 
son  r(yie,  se  fît  le  serviteur  impartial  de  tous  et  non  le  docile 
instrument  d'une  secte  antireligieuse,  acharnée  à  la  destruc- 
tion de  ce  qui  tient  le  plus  au  coeur  tie  la  majorité  de  ses  na- 
tionaux. Or  voilà  bien  un  autre  trait  caractéristique  de  nos 
démocraties  contemporaines.  Elles  sont  à  base  d'athéisme  ou 
tout  au  moins  d'antichristianisme. 

Nées  brusquement  d'une  réaction  contre  un  régime  inti- 
mement uni  à  l'Eglise,  elles  ont  fait  monter  à  la  surface 
quantité  d'éléments  mauvais  qui  grouillaiGnt  dans  les  bas- 
fonds  de  la  société.  Elles  ont  déchaîné  les  pires  instincts  de 
cupidité,  d'orgueil  et  de  luxure.  Naturellement  ces  instincts 
ont  cherché  à  renverser  les  barrières  qui  les  contenaient  et, 
comme  la  principale  était  le  christianisme,  ils  ont  crié  : 
Renversons  Vinfâme  !  Après  le  trône  l'autel,  après  le  roi  le 
prêtre  !  Et  voilà  la  vraie  cause  de  cette  rage  de  laïcisation  et 
de  sécularisation  qui  semble  être  de  nos  jours  inséparable  de 


HERITIERS  DES  GREOO-ROMAI'NS  121 

tout  régime  démocratique.  Songe-t-on  jusqu'à  quel  point 
l'entreprise  est  néfaste  et  maladroite?  C'est  dans  le  christia- 
nisme que  notre  peuple  a  trouvé  la  satisfaction  à  son  besoin 
religieux,  à  ce  besoin  qui  n'est  pas  moins  contraignant  que 
celui  de  l'amour.  En  lui  ravissant  cette  forme  positive  de 
religion,  on  lui  enlève  le  seul  fanal  qui  lui  projetait  quelque 
clarté  sur  l'énigme  de  l'univers,  on  le  prive  de  toute  boussole 
au  milieu  des  difficultés  et  des  déceptions  de  la  vie,  on  crée 
dans  la  société  un  malaise  très  profond,  inguérissable,  et  qui 
ne  peut  que  rendre  le  gouvernement  des  hommes  fort  difficile 
pour  ne  pas  dire  impossible. 

Sans  doute  les  pires  laïcisateurs  n'ont  pas  échappé  à 
llnfluence  de  la  religion  du  Christ.  Ils  l'ont  dans  le  sang,  eux 
aussi.  C'est  du  Chri'st  et  de  son  Eglise  qu'ils  ont  hérité  ce  res- 
pect de  la  personne  humaine  qui  fait  que  l'esclavage  antique 
leur  paraît  un  crime  de  lèse-humanité.  Mais,  faute  d'admet- 
tre 'la  doctrine  tout  entière  de  l'auteur  du  sermon  sur  la  mon- 
tagne, ils  tombent  dans  un  autre  excès.  Ils  transforment 
l'homme  terrestre  et  passager  en  une  sorte  d'idole,  ils  le  font 
la  source  de  toute  vérité  et  de  toute  obligation  morale,  ils 
bornent  toutes  ses  aspirations  au  seul  bonheur  qu'il  est  capa- 
ble d'atteindre  par  ses  forces  naturelles.  Ils  promettent,  il 
est  vrai,  que,  par  les  efforts  de  la  collectivité,  orientée  sui- 
vant leurs  principes,  notre  planète  sera  prochainement  méta- 
morphosée de  telle  sorte  que  personne  ne  regrettera  le  ciel 
légendaire  des  chrétiens,  pas  plus  que  celui  des  disciples  de 
Mahomet.  On  reconnaît  là  la  doctrine  socialiste.  Le  socia- 
lisme semble  le  dernier  stade  de  l'évolution  démocratique. 
Certaines  gens,  ayant  proclamé  doctoralement  la  faillite  du 
christianisme,  n'hésitent  pas  à  lui  donner  le  socialisme  pour 
successeur  et  à  croire  qu'avec  cette  nouvelle  organisation 
l'humanité  jouira  enfin  de  ce  paradis  qui  a  été  l'objet  de 
ses  rêves  depuis  qu'elle  a  paru  à  1^,  luniièpe  du  soleil.    C'est 
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une  conception  sociale  qui  n'entm  jamais  dajis  le  cerveau 
des  Grecs  et  des  Komains,  sinon  peut-être  dans  ceux  des 
poètefe,  dont  la  fiction  est  le  domaine  propre.  Les  anciens  plus 
positifs  di>isaient  l'humanité  en  citoyens  libres  et  en  esclaves  : 
aux  premiers  les  joies  de  la  vie,  aux  seconds  ses  labeurs  et  ses 
misères.  Pour  s'attacher  à  la  chimère  socialiste  d'aujourd'hui, 
il  fallait  avoir  passé  par  les  radieuses  espérances  du  christia- 
nisme et  les  avoir  reniées.  ® 


9  Les  G(rec6  et  les  Romains  n'avaient  créé  qu'une  oi\iiJsation  très  im- 
parfaite, puisqu'iJs  y  avaient  laissé  subsister  l'esclavage.  C'est  qu'aïs  n'a- 
vaient pas  trouvé  le  moyen  de  se  débarrasser  des  entraves  de  leurs  pas- 
sions égoïstes  et  sensuelles,  dans  lesqueilles  leur  religion  les  confirmait 
plutôt  qu'elle  ne  leur  apprenait  à  en  sortir. 

IjCUT  cdvi'ldsation  n'en  reste  pas  moins  un  progrès,  une  sorte  de  demi- 
victoire  de  la  raison  sur  la  oonc\*piscence,  de  l'humanité  siur  les  forces 
brutales. 

La  civilisation  a^ihée,  dont  se  glorifienit  nos  modernes  libres-penseurs, 
est  BAI  contraire  une  régression  manifeste.  MJe  renonce  aux  conquêtes 
morales,  dont  notrr  race  s'était  enrichie  durant  vingft  siècles  de  lijittes  de 
l'esprit  contre  la  chair,  de  la  charité  oonitre  l'égoïsme,  de  la  justice  contre 
la  violence. . . 

Le  résitltat  de  la  lutte  est  acquis,  si  l'on  veut,  il  est  fixé  plus  ou 
moins  dans  notre  tempérament  et  dans  nos  moeurs. 

Il  nous  paraît  invraisemblable  qne  certains  abus  de  la  société  païenne 
réapparaissent  dans  notre  société  du  20e  sièrfe,  même  si  le  christianisme 
cessait  d'y  avoir  aucune  influence.  Noiis  avons  de  la  dignité  de  l'être 
raisonnable  une  idée  juste  et  que  rien  ne  déracinera,  pense-t-on.  Non 
seulement  nous  ne  songeons  plus  à  réduire  personne  en  servitude;  mais 
nous  rêvons  pour  les  plus  humbles  et  les  plus  déshérités  un  sort  meilleur... 
etc...  On  aurait  tort  pourtant  de  se  fier  sans  réserve  à  cette  menta- 
lité. Qu'on  continue  à  débrider  la  nature  dans  l'homme  et  l'on  verra  les 
civilisés  du  vingt-et-unième  ou  du  vingt-cinquième  siècle  reculer,  je  ne 
dis  pas  exactement  vers  les  turpitudes  de  l'ancienne  Rome  mais  peut- 
être  vers  quelque  chose  de  pire  quoique  différent  de  forme.  Ce  recul  ne 
se  fera  pas  brusquement  ni  en  un  jour  ;  il  ne  sera  peut-être  pas  très  sen- 
sible pendant  quelques  cents  ou  deux  cents  ans;  mais  il  se  fera  infailli- 
blement. La  science  ne  sera  pas  une  barrière  suffisante  ;  peut-être  ne 
réussirawft-elle  qu'à  accélérer  la  marche  à  reculons. 

Allez  !  La  société  du  30e  siède,  si  elle  est  irrédigieuse,  ne  sera  ni  pins 
belle  ni  plu^  gaie  que  celle  du  1er  siècle  avant  Jésue-Ohrist. 
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Ou  le  voit  :  ce  qui  dif  f éreucie  le  plus  notre  civilisation  mo- 
derne de  la  civilisation  gréco-romaine,  c'est  l'empreinte  qu'y 
ont  laissée  la  féodalité  et  le  christianisme.  Qu'elle  s'affran- 
chisse des  derniers  vestiges  féodaux,  nous  n'y  voyons  pas  d'in- 
convénients majeurs,  ou  du  moins  nous  nous  y  résignons, 
pourvu  que  dans  ce  travail  d'émancipation  la  justice  soit 
respectée.  Mais  qu'elle  secoue  le  joug"  si  léger  et  si  bienfai- 
faisant  du  christianisme,  qu'elle  se  soustraie  complètement  à 
la  tutelle  de  l'Eglise,  voilà  à  quoi  nous  ne  nous  résignerons 
jamais. 

Les  nations  modernes  sont  l'oeuvre  de  l'Eglisie.  Elles  se 
sont  développées  dans  le  moule  qu'elle  leur  a  préparé.  Elle  est 
leur  mère.  El'le  sait  d'ailleurs  qu'en  dehors  d'elle  elles  ne  peu- 
vent retourner  qu'à  une  barbarie  pire  que  celle  d'où  elle  les  a 
tirées,  à  cette  barbarie  scientifique  dont  la  guerre  actuelle 
nous  révèle  les  horreurs.  Si  l'Eglise  consent  à  briser  son  pacte 
avec  les  rois  et  les  princes,ce  ne  peut  être  que  pour  en  conclure 
un  nouveau  directement  avec  les  nations.  Ce  pacte,  espérons 
qu'elle  finira  par  le  sceller,  en  dépit  des  charlatans  qui  vou- 
draient se  substituer  à  elle,  non  plus  pour  civiliser  mais  pour 
exploiter  les  peuples  au  profit  de  leur  fortune  personnelle. 
Ainsi  la  grande  force  civilisatrice  ne  sera  pas  bannie  de  notre 
race,  et,  sur  notre  pauvi*e  planète,  si  bouleversée  par  les  abus 
de  la  force  brutale,  se  lèvera  peut-être  quelque  jour  une  ère  de 
paix  et  de  justice,  qui  honorera  et  réjouira  l'humanité  un  peu 
plus  que  ce  que  nous  sommes  condamnés  à  voir  de  nos  yeux. 

M.  TÂMISIER,  s.  j. 


Ballades  populaires  françaises  au  Canada 

Recueillies  et  préparées  par  MARIU5  BARBEAU  ^ 


1.  HELENE  = 


Sur  le  pont  de  Londres,  un  bal  a  été  donné. 

—  Ma  très  chère  mère,  m 'y  laisserez-vous  aller  ! 

—  Ah  non,  Hélène,  vous  n'irez  pas  danser! 
"  J'ai  fait  un  rêve  que  vous  étiez  noyée.  " 

Hélène  monte  en  chambre,  se  met  à  pleurer. 
Elle  voit  venir  son  frère,  du  Gibier. 
H  lui  demande  ce  qu'elle  ht  à  pleurer. 

—  Mon  très  cher  frère,  n  'irons-nous  pas  danser  t 

—  Ah  oui!  Hélène,  allez  vous  habiller  ; 
Mettez  robe  de  satin  blanc  brodé, 
Coiffure  de  dentelle,  cheveux  poudrés, 
Coiffui^  de  dentelle,  souillera  bouclés. 

Sur  son  cheval,  les  voilà  tous  deux  montés. 
Partis  ensemble  pour  s'en  aller  danser. 
N'y  a  plus  d'étoiles;  les  bals  sont  arrêtée. 
Toutes  les  filles  ont  choisi  un  cavalier. 

Mais  quand  dessus  le  pont  ils  ont  passé, 
Le  pont  de  l'île  sous  leurs  pas  a  cassé. 
La  belle  Hélène  dans  la  mer  a  tombé  ; 
Hélène  à  l'eau,  tous  les  autres  sont  sauvés. 


*  Nous  prions  le  lecteur  qui  connaît  des  variantes  de  ces  ballades,  ou 
qui  peut  doomer  des  renseigiiemefnte  sur  leuir  diffusion  au  Canada,  de  bien 
vouloir  les  faire  parvenir  à  C.-M.  Barbeau,  Musée  Victoria,  Ottawa. 

'  Ce  texte  se  base  sur  trois  versions  recueillies  aux  Eboulements  et  à 
Tadouesac. 
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—  Mon  cher  frère,  m'y  laisserez- vous  noyer? 

—  Ah  non  !  Hélène,  je  vais  vous  y  sauver. 
Son  frère  s't/  dépouille;  dans  la  mer  s'est  jeté. 
Un  bras  sur  l'autre,  les  voilà  tous  deux  noyés. 

Les  cloches  de  Londres  se  sont  mises  à  sonner. 
La  mère  demande:  —  Qui  donc  s'est  noyé   ? 

—  Votre  fille  et  votre  fils  bien-aimés. 

—  Grand  Dieu  du  ciel  !   venez  m 'y  consoler  ! 


2.  LA  FILLE  DU   TIGNERON  » 


C'est  dans  la  ville  de  Chagnon. 

Là  il  y  ai  un  vigneron. 

Il  a,t  une  fille  si  belle 

Qu'un  gentilhomme,  en  vérité, 

Pour  sa  beauté  l'&t  épousée. 

Les  bonnes  gens  ont  décidé 
D'aller  chez  leur  fille  rester    ; 
Puisqu'ils  ont  une  fille  si  riche, 
Peut-être  qu'elle  leur  permettra 
D'aller  mourir  entre  ses  bras. 

Ces  bonnes  gens,  remplis  d'amour. 
En  entrant  lui  souhaitent  le  bonjour. 
Tout  doucement  sa  bonne  mère 
S'est  approchée  pour  l'embrasser. 
Si  rudement  eHe  l'a  repoussée  ! 

Elle  se  retire  avec  fièreté   : 
— Ce  sont   des   gens   bien  effrontés    ! 
Je  n'ai  ni  père,  ni  mère  si  pauvres. 
Reculez-vous,  mais  à  grands  pas   ! 
Pour  moi,  je  ne  vous  connais  pas. 


•  BecTieillie  à  Saimt-Pafical   (Charlevoix),  de  Mme  Joseph  Pilatte. 
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Ces  bonnes  gens,  avant  la  nuit, 
Ont  eu  recours  à  Jésus-Christ. 
Ont  demandé  à  coucher  sur  la  paille. 
Par  une  grâce  faite  sans  pitié 
Sous  les  pommiers  les  B.t  envoyés. 

Elle  est  d'une  humeur  inégale. 
Le  lendemain,  elle  fait  un  bal. 
Mais  tout  au  milieu  de  la  danse, 
Au  plus  beau  divertissement, 
La  belle  €st  morte  subitement. 

Oii  donc  ira-t-on  i 'enterrer  ? 
C'est  dans  l'église  de  Saint-Valier. 
Vous  verrez  autour  de  sa  fosse 
Quantité  de  flammes  et  de  feu. 
Son  corps  aura  changé  de  lieu. 


3.  NOUS  ETIONS  TROIS  JEUNES  GARÇONS 


Nous  étions  trois  jeunes  garçons  {bis), 
Qui  longtemps  cherchaient  une  blonde, 
Qui  r&\issaie7it  tout  le  monde  (bis). 

Le  plus  jeune  a  dit  au  plus  vieux  (bis)  : 

—  Toi  qui  es  si  amoureux  des  filles, 
Luy  en  a*  une  qui  est  si  joliye  !  '  ' 

Les  trois  galants  l'ont  accostée, 
Lui  demandant  où  elle  allait  (bis). 

—  J'y  porte  les  gages  à  ma  tante. 
Ayez  pitié  de  moi,  dolente    I 


*  Cette  ballade  nous  vient  de  Louis  Simard  "  l'aveugle  ",  des  Mille- 
Vaches    (côte  nord). 
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Ils  ront  prise,  ils  l'ont  tuée  ; 
Ils  l'ont  enterrée  sous  un  arbre, 
Tout  entourée  de  verts  feuillages. 
Ils  ont  marché  trois  jours,  trois  nuits. 
Sans  pouvoir  trouver  de  logis. 

Ils  ont  frappé  à  la  porte, 

Chez  le  père  dont  la  fille  est  morte. 

—  Monsi'Cur,  peut-on  loger  ici  (&t5)   ? 

—  Ah  oui,  messieurs,  pour  de  l'argent   ! 


Montez  là-haut  dedans  la  chambre 
Où  je  logeais  ma  fille  grande  (his). 
Mais  quand  ça  vint  sur  le  départ. 
Chacun  voulut  payer  sa  part. 

Le  plus  vieux  a  tiré  sa  bourse. 
De  sa  poche  l'anneau  tomba  (his). 
Le  père  s'en  douta,  le  ram'assa. 
Leur  demandant  d'où  il  venait. 

—  Devant  la  porte  d'une  grande  église  (his) 
Nous  l'avons  vu,  nous  l'avons  prise. 

—  Tu  as  menti,  bien  franchement   ! 
C'est  un  anneau  d'or  et  d'argent. 

Ah  !  c'est  l'anneau  d'or  de  ma  fille  (his). 
Faut  la  trouver  morte  ou  en  vie  ! 
Le  plus  jeune,  s 'avançant,  a  dit  : 

—  Dieu  veut  que  nous  soyons  punis. 

Allez  au  bois  dessous  un  arbre  ; 
Elle  est  enterrée  de  feuillages. 
L'un  est  pendu,   l'autre   est  brûlé. 
Le  plus  jeune  a  seul  la  vie  sauve. 
Pour  avoir  déclaré  la  chose. 
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4.  LA  TREPASSEE  =» 


Voilà  »ept  ans  que  ma  mignonne  est  morte. 
Voilà  sept  ans  que  sa  mère  la  pleure   ; 
Tous  les  jeudis  lui  lave  une  chemise   ; 
Tous  les  samedis  lui  porte  dessur  sa  tombe. 

—  Ma  chère  enfant,  viens  changer  de  chemise. 
— (Ma  chère  mère,  n'en  ai  pas  la  puissance. 

—  Ma  chère  enfant,  demande  à  Dieu  jouissance 
De  parkr  à  ta  mère,  qui  le  demande. 

—  Mon  doux  Jésus,  donnez-moi  la  puissance 
De  parler  à  ma  mère,  qui  le  demande. 
Partez  à  midi   ;  venez  après  vêpres   (bis). 

—  Ma  chère  mère,  que  souhaitez- vous  me  dire  (bis)  î 

—  Ma  chère  enfant,  ton  mari  s'est  remarié. 

—  Ma  chère  mère,  'laissez  le  mariage   ; 
lie  paradis  est  cent  fois  plus  aimable. 

—  Ma  chère  mère,  où  est  ma  petite  orpheline?  (bis) 

—  Ma  chère  enfant,  sur  son  lit  elle  repose. 

—  Ma  chère  mère,  donnez  que  je  l 'embrasse. 

—  Ma  chère  enfant,  ton  visage  n'est  que  terre, 

—  Ma  chère  mère,  le  vôtre  sent  les  roses. 
La  trépassée,  en  lumière  éclatante 

Au  paradis  monta  en  réjouissance. 


•  Chantée  par  Mme  Jean  Bouchard  (village  dee  Bboidements) . 
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5.   GILËBE  « 


Gilère  est  grande  ;    il  faut  la  marier. 
Son  cher  amant,  c'est  le  maçon  des  prés   ; 
Faut  la  marier  à  ce  riche  seigneur. 
Ont  pris  Gilère,  l'ont  mis  dans  une  tour. 
Là  où  jamais  on  voit  ni  ciel  ni  jour  {his). 

Le  premier  coup  que  Renaud  a  visé, 

Il  a  tiré  sur  le  maçon  des  prés. 

Il  a  tué  le  ibeau  maçon  des  prés. 

Toutes  les  dames  sont  à  l'enterrement. 

N'y  a  que  Gilère  qui  ne  peut  y  aller   (bis). 

Ont  pris  Gilère,  l'ont  sortie  de  la  tour  ; 
L'ont  mariée  à  ce  riche  seigneur. 

—  Mon  beau  Renaud,  donnez-moi  mon  congé, 
Que  j'aille  au  bois  pour  y  voir  mon  verger  ; 
Y  a  bien  sept  ans  que  j^e  ne  l'ai  pas  vu  (bis). 

Elle  n'a  pas  pris  le  chemin  du  verger. 
Sur  la  fosse  du  beau  maçon  des  prés 
Tout  droit  Gilère  a  été  pleurer. 

—  Mon  beau  maçon,  tourne-toi  envers  moi   ! 

—  Ah  oui,  Gilère,  ias  !  si  je  pouvais  (bis). 

Tout  aussitôt  la  terre  s'est  ouverte. 
Gilère  est  morte  avec  son  cher  mari   (bis). 


•  De  la  même  chanteuse. 


Simples  pensées  et  fragments 


La  vanité  est  loquace  et  se  répand  ;  irorgueil  est  taci- 
turne et  se  concentre. 


L'amour  paternel  et  la  piété  filiale  sont  si  naturels  à 
l'homme,  ces  sentiments  font  tellement  partie  de  son  être, 
que  le  langage  humain  dit  d'un  père  sans  entrailles  et  d'un 
fils  sans  coeur  que  cet  être  est  dénaturé.  Ce  qualificatif  tient 
lieu  de  tout  autre  et  laisse  entrevoir  dams  son  épouvantable 
radicalisme  des  profondeurs  d'iniquité  et  de  perversion  qu'au- 
cune autre  épithète  ne  iK>rte  en  ses  syllabes.  Ce  mot  ne  se  dit 
que  de  père  sans  entrailles  et  de  fils  sans  coeur. 


C'est  une  loi  de  l'ordre  physique.  Jetez  deux  forces  ou 
deux  matières  l'une  contre  l'autre,  c'est  la  guerre,  le  feu,  la 
confusion.  Puis,  chacune  de  ces  forces,  chacun  de  ces  élé- 
ments perdant  dans  cette  brutale  mêQée  un  peu  de  sa  nature 
iwur  prendre  un  peu  de  la  nature  adverse,  le  combat  mollit 
jyarce  que  la  dissemblance  n'est  plus  aussi  grande,  aussi 
tranchée.  Les  forces  et  les  matières  ennemies  prennent  l'une 
de  l'autre,  se  pénètrent,  se  fondent  en  un  nouvel  élément  ou 
s'harmonisent  en  une  force  unique  et  tranquille. 

Les  nations  mêlées  ensemble  en  sont  là,  les  principes  de 
l'humaine  sagesse,  aussi  les  tempérament»,  toutes  choses 
enfin. 
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Une  montagne  de  plomb  :  qui  pourra  soulever  cette 
masse  ?  Un  homme  dans  le  sommeil  léthargique  :  qui  pourra 
l'éveiller  ?  Pareillement  :  vous  ne  soulèverez  et  n'éveilllerez 
l'âme  tiède. 


Par  sa  fonction  tout  mot  est  une  limite  et  une  borne. 
Ainsi  le  mot  homme  désigne  tel  être  et  le  borne  en  ce  qu'il 
est.    Désigner  c'est  borner. 


Dieu  se  désigne  lui-même  Ego  sum  qui  sum  —  Je  suis 
celui  qui  suis.  Etre  celui  qui  est,  être  soi-même  et  non  pas  un 
autre  !  Etrange  déclaration.  Non.  Puisque  Dieu  se  défi- 
nit de  la  sorte,  c'est  que  ces  mots  sont  infinis  comme  l'être 
défini.  Cela  veut  dire:  "Devant  moi,  qui  suis  l'infini,  je  sub- 
siste dans  tout  mon  être.  Je  ne  suis  donc  pas  ceci  ou  cela,  je 
suis  moi,  je  suis.  Or  devant  moi  on  est  par  la  sainteté.  Je 
suis  celui  qui  suis.  Je  suis  la  sainteté.  " 

Et  nous?. . .  Or  sachoms-le:  c'est  par  cette  règle  d'infini 
ego  sum  qui  sum  que  nous  serons  mesurés.  Sommes-nous  ? 
Serons-nous  au-delà  du  temps  ?  Notre  substance  est  notre 
sainteté. 


Je  présente  une  quantité  de  mets  à  un  affamé.  Malgré  sa 
faim  dévorante  qui  le  précipite  sur  cette  pâture,  il  ne  peut 
même  goûter  à  tous  ces  mets  et  son  avidité  fait  bientôt  place 
au  rassasiement.  Il  n'a  plus  le  moindre  désir  de  ce  qui  reste 
au-delà  de  sa  faim.  Il  l'abandonne  sans  regret.  Le  désir  de 
son  ventre  est  comblé. 

Mais  le  coeur!  Ah,  qu'il  en  va  tout  autrement  de  son 
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appétit  !  Chose  étonnante,  et  qui  révèle  un  abîme  et  un  mys- 
tère, c'eet  précisément  la  quantité  et  la  variété  des  objets 
dont  le  coeur  repaît  sa  faim  qui  augmentent  ceMe-ci  et  multi- 
plient ses  désirs,  de  telle  sorte  que  le  nombre  des  désirs  et  la 
capacité  du  coeur  sont  toujours  audelà  des  objets  par  lesquels 
on  tenterait  de  sati'sfaire  ces  désirs  et  de  combler  ce  coeur. 
L'abîme  ^  creuse  par  ce  qu'on  y  jette  !  N'est-ce  pas  désesi)éi 
rant?  Chose  non  moins  étrange,  le  coeur  ne  désire  rien  de  ce 
qu'il  ignore,  et  il  sera  plus  heureux  si,  n'étant  pas  éperonné  à 
désirer,  il  ne  se  porte  point  aux  objets  extérieurs.  De  son 
absence  de  désirs  s'il  n'a  point  goûté,  comme  de  sa  forme 
insatiable  de  Vaudelà  s'il  goûte,  le  coeur,  cela  ressort  avec 
évidence,  est  fait  pour  d'autres  viandes  que  les  viandes  creu- 
ses d'ici-bas.  L'infini  seul  est  à  la  mesure  de  son  appétit. 


Sainteté  —  sanguine  titwtus.    Le  chemin  royal  de  la 
sainteté  est  un  chemin  rougi  de  sang  ! 


La  sincérité  la  plus  absolue,  telle  est  encore  la  plus  fine 
habileté  jKmr  se  faire  croire,  se  faire  accréditer,  pour  réussir 
et  pour  gouverner. 


Vous  amènerez  rarement  un  saint  homme  à  mieux  faire. 
Lui  reprochez-vous  certains  actes  en  sa  conduite?  Il  examine 
non  point  le  fait  mais  son  intention.  Il  a  trop  cru  bien  faire 
pour  avoir  mal  fait.  Sa  conscience,  elle,  ne  lui  adresse  aucun 
reproche,  et  il  se  complaît  trop  à  écouter  la  voix  de  sa  con- 
science qui  exonère  ses  intentions  pour  entendre  votre  témoi- 
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gnage  qui  lui  démontre  le  mal  de  son  acte.  Il  se  réfugie  en 
Dieu  et  secrètement  gémit  un  acte  profond  d'acceptation  des 
injures.    Grand  bien  vous  fasse,  saint  homme   ! 


S'il  m'en  coûte,  pour  atteindre  l'objet  voulu,  de  passer 
par  les  intermédiaires  hiérarchiques  ou  de  me  plier  aux  for- 
mes disciplinaires,  parce  que  cette  filière  est  inutile  et  ne 
saurait  avancer  d'une  ligne  vers  moi  l'objet  désiré  mais  au 
contraire  en  retarde  la  jouissance,  jugez  de  ma  répugnance 
et  des  soulèvements  de  ma  raison  lorsque  ces  intermédiaires, 
inutiles  et  de  pure  surcharge,  se  font  en  plus  obstacles  !  Oh, 
alors,  à  deux  mains  je  les  briserais,  et,  dédaigneux,  je  passe- 
rais outre . . . 


Une  feuille  de  troisième  ordre,  hebdomadaire  et  radi- 
cale, avec  quelques  lecteurs  à  sa  taille,  lance  une  idée  fausse,, 
s'attaque  à  une  institution.  Dix  journaux  catholiques  ne 
manqueront  pas,  en  plusieurs  éditions,  par  thèses  et  par  bul- 
les, de  réfuter  la  petite  feuille  et  d'établir  à  cette  occasion 
la  doctrine  de  l'Eglise. 

Vous  faites  un  bruit  énorme  pour  étouffer  la  voix  imper- 
tinente. Je  crois  que  le  silence  y  réussirait  mieux.  Par  le 
bruit  vous  attirez  l'attention  sut  l'a  doctrine  fausse  et,  comme 
toute  erreur  n'est  erreur  que  parce  qu'elle  renferme  une  por- 
tion de  vérité,  vous  lui  donnez  par  la  publicité  que  vous  lui 
faites  de  la  renommée  partout  et  du  crédit  chez  plusieurs. 
Et  puis,  pourquoi  ce  luxe  de  défense  ?  Le  vulgaire  est  d'avis 
que  toute  doctrine  ou  toute  institution  qui  se  défend  com- 
porte quelque  chose  de  faible  ou  de  louche.  Dans  son  esprit, 
mis  en  éveil  par  vous,  les  soupçons  naissent  et  se  fortifient  de 
toute  la  vigueur  de  votre  défense. 
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Eegardez  la  feuille  ennemie.  Elle  est  plu's  avisée.  Elle 
attaque  plus  qu'elle  ne  se  défend.  Elle  ne  propage  pas  en  les 
dénonçant  pour  les  combattre  les  doctrines  saines.  Elle  pro- 
page seulement  les  siennes,  ouvertement  ou  discrètement,  et 
fait  la  sourde  oreille  aux  attaques  de  l'adversaire  comme  à 
ses  démentis.  Ne  faites  donc  pas  son  jeu  par  votre  tactique 
honnête,  mais  inhabile,  alors  qu'elle  pourrait  être  aussi  hon- 
nête tout  en  étant  plus  habile.  J'imagine  que  vos  thèses — qu'il 
ne  désire  rien  tant  que  de  provoquer — lui  font  grand  plaisir. 


Fainéant  —  fait  néant. 


Certains  écrivains  se  trouvent  bien  pour  écrire  de  se 
mettre  en  de  certains  apparats  ou  de  se  costumer  de  certaine 
manière.  Après  avoir  lu  les  pages  melliflues  de  X. . .,  je  ne 
me  le  figure  bien  à  sa  table  de  travail  qu'en  cH)rset  et  en  jupe. 


Me  reporter  au  moment  de  ma  mort  Cela  est  bon.  Alors 
je  serai  seul. 

Mais  de  ma  mort  le  monde  ne  mourra  point.  Il  sera,  et 
vivra,  et  agira,  tout  comme  moi  vivant.  La  gloire,  le  plaisir, 
la  vanité,  l'art  et  les  siècles  marcheront  sur  ma  tombe.  Et 
moi-même  ne  mourrai  pas  tout  entier  de  ma  mort.  Il  ponrra 
subsister  de  moi,  avec  des  oeuvres,  le  souvenir  et  les  discours 
qu'il  alimentera.  Chacun  peut  se  créer  cette  confiance  et  dès 
lors  la  mort  ne  tue  pas  assez  ni  tout  entier.  Il  faut  donc 
mieux  que  la  mort  'pour  faire  entrer  dans  le  néant  de  toutes 
choses  et  détacher  raidicalement  du  monde. 
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Mais  la  fin  des  temps  !  Ah  !  Voilà  qui  fera  entrer  dans 
la  mort  non  plus  un  homme  mais  l'humanité,  c'est-à-dire  la 
terre,  les  villes,  les  hommes,  leurs  doctrines,  leurs  jugements, 
la  gloire,  le  plaisir,  l'art,  l'art,  l'art,  les  chefs-d'oeuvres  de 
tous  et  les  miens. . .  !  Fini  le  temps,  fini  le  règne  du  monde 
dans  le  temps  !  Fini  de  tout  !  Moi  seul  devant  Dieu  comme  si 
l'univers  n'avait  jamais  existé  !  M'enfoneer  dans  cette  ••éalité 
suprême!  Ma  mort  ne  fait  pas  le  vide  assez  grand.  Mais  la 
mort  de  l'univers  et  moi  seul  vivant  parmi  ses  débris  !  Sur 
ma  tombe  trop  basse  je  ne  vois  pas  assez  loin  et  j'aperçois  la 
vie  a;lentour.  Mais  debout  sur  la  tombe  de  l'univers  quel 
spectacle!  Néant  partout,  néant  de  tout,  hors  Dieu  !  Le 
ni%nt  qui  m'entoure  est  ce  qui  fut  l'univers.  Il  devait  arri- 
ver là.  Sa  forme  seule  est  changée  et  ce  changement  l'anéan- 
tit. Il  est  ce  qu'il  était  essentiellement  et  il  n'est  rien.  Donc 
il  n'était  rien.  La  gloire  ?  Pousisière.  Le  plaisir  ?  Pous- 
sière. La  beauté?  Poussière.  Poussière  et  néant  de  tout  î 
Le  souvenir  de  rien  ! 

Et  cela  viendra  !  En  devançant  (l'heure  par  la  pensée  je 
méprise  tout,  je  me  dégage  de  tout,  je  décupile  mes  forces.  Seul 
avec  Dieu  pour  me  voir  agir,  je  vais  à  lui  en  marchant  sur  la 
poussière  solitaire  de  ce  qui  fut  le  monde  dan»  le  silence 
étemel  des  siècles  éteints. 

Père  HUGOLIN,  o.  f .  m. 


Le  français  des  annonces 


y  a  depuis  quelques  mois  une  grande  amélioration 
dans  la  rédaction  et  la  disposition  des  annonces  de 
journaux,  de  revues  et  de  programmes.  Nous  est-il 
permis  d'espérer  que  nos  annonciers  ne  s'arrêteront 
pas  en  route  et  que  toutes  les  réclames  prendront  de  plus  en 
pilus  l'aspect  français  avec  les  mots  français  et  les  tournures 
de  phrase  françaises  ? 

"  Ce  qui  n'est  pas  clair  n'est  pas  français  ",  dit-on.  Enle- 
vons donc  des  annonces  ce  qui  est  encombrant  et  inuti'le, 
comme  par  exemple  le  signe  de  piastre  ($)  devant  les  gros 
chiffres  en  caractère  gras  indiquant  les  prix.  C'est  ce  qu'ont 
fait  les  maisons  Goodwin's  et  Dupuis  frères.  Tout  le  monde 
y  gagne:  le  lecteur  auquel  les  choses  paraissent  moins  em- 
brouilléeis,  le  typographe  dont  le  temps  est  économisé  et  l'an- 
nonceur qui  ménage  l'espace.  C'est  d'ailleurs  la  méthode 
suivie  dans  les  catalogues  de  France* 


MoBiTJEE  DB  vivoiR  remplacerait  avec  avantage  "  set  de 
living  room  ".  Le  mot  vivoir,  peu  connu  ici,  assez  nouveau 
en  France,  est  un  mot  bref  et  élégant  qui  devrait  être  rendu 
familier  à  nos  gens  par  les  annonces  de  journaux.  Il  a  l'al- 
lure bien  française  des  mots  fumoir,  lavoir,  boudoir,  ouvroir, 
dortoir. 

Caissb  automatique,  et  non  caisse  enregistreuse,  est  l'é- 
quivalent français  de  "  cash  register  ". 
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'Couturière  se  dit  des  personnes  qui  confectionnent  et 
vendent  des  vêtements  de  femme.  Modiste  se  dit  d'une  fabri- 
cante  ou  vendeuse  de  chapeaux  de  femme.  Tel  journal  a  donc 
tort  d'annoncer:  Modiste  en  robes  demande  emploi  dans  fa- 
mille bourgeoise. 

Dans  le  commerce^  et  non  sur  le  ma/pché,  traduction  trop 
littérale  de  on  the  market. 

Achalandage^  clientèle  se  disent  de  l'ensemble  des 
clients  d'une  maison  de  commerce.  Ne  pas  dire  :  le  hoti  vou- 
loir (good  will)  d'un  magasin. 

Inamovible  se  dit  d'une  partie  d'un  objet  qui  ne  peut  se 
détacher  :  pièce  inamovible.   Ne  pas  dire  immobile. 

Epepinê  (raisin)  est  un  joli  néologisme  à  répandre. 

Engrenage  à  grande  vitesse,  sans  frottement^  et  non 
. .  .à  haute  (high)  vitesse  sans  friction. 

Etoffe  bleu  marin.  Quand  les  mots  désignant  la  cou- 
leur sont  formés  de  deux  adjectifs,  dont  le  premier  est  modi- 
fié par  le  second,  tous  deux  restent  invariables.  C'est  donc 
une  faute  de  dire  :  étoffe  hleu  marine  ou  hleue  marine. 


Les  Anglais  n'hésitent  pas  à  donner  l'allure  française  à 
des  mots  de  leur  langue  ou  même  à  inventer  des  mots  qu'on 
jurerait  être  français,  comme  épergne,  électrolier,  gazelier, 
etc. 
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L'u«age  du  suffixe  . . .  ette  est  très  répandu  en  anglais  : 
suffragette,  marquisette,  mignonette,  rosette  (rosace).  Et 
voici  qu'on  donne  le  nom  de  munitionnettes  aux  femmes  em- 
ployées aux  munitions. 

Il  a  parfois  l'allure  d'un  diminutif:  luncheonette  (chez 
AHmy's),  crispettes  (maïs  crispé,  popcorn),  divanette,  etc. 
Mais  on  domie  surtout  à  ce  mot  le  sens  de  imitation  de  :  sea- 
lette,  leatherette  (imitation  d'e  phoque,  de  cuir). 

Nos  gens  commencent  à  donner  le  même  sens  au  suffixe 
. . .  ette.  On  voit  maintenant  dans  les  journaux  :  gants  en 
chamoisette,  suit  ca^e  (porte-habit)  en  cuirette,  bas  en  ca^he- 
mirette,  en  soiesette,  tissu  velourette,  reliure  hasanette  (en 
imitation  de  chamois,  de  cuir,  de  soie,  de  velours,  de  basane). 

Nous  sommes  depuis  «longtemps  habitués  au  mot  flanel- 
lette. 

Faut-il  encourager  ou  condamner  cette  acception  nou- 
velle  donnée  au  suffixe  . .  .ette  ? 

—  Condamnable,  répond  V Action  française. 

Le  mot  SIMILI^  placé  avïint  le  nom  auquel  il  est  uni  par  un 
trait-d'union,  a  le  sens  de  "  en  imitation  "  dans  le  style  fran- 
çais d'annonce  :  porte-habit  simili-cuir,  casque  simili-phoque, 
tissu  simili- velours,  reliure  simili-basane,  etc. 


On  traduit  peanut  tantôt  par  pistache,  tantôt  par  ara- 
chide. 

En  France,  le  nom  vulgaire  de  peanut  est  "  cacahuète  " 
qu'on  trouve  sur  les  lèvres  de  presque  tout  1«  monde. 
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Le  mot  arachide  est  le  terme  précis,  moins  usité. 

Pistache  de  terre  est  plus  répandu  que  ara'chide,  moins 
que  cacahuète. 

Bien  que  la  pistache  soit  différente  de  la  pistache  do 
terre,  on  dit  aussi  pistache  tout  court,  comme  on  dit  pomme 
(bien  qu'il  s'agis'se  de  pomme  de  terre)  dans  "  bifteck  aux 
pommes  ",  "  pommes  frites  ". 

Que  doit-on  dire  :  cacahuète,  arachide  ou  pistache  ? 

Nos  annonciers  ont  le  choix. 
Il  semble  cependant  que  le  mot  arachide  serait  préférable. 

*    *    * 

Peut-être  nos  courtiers  en  publicité  s'intéresseront-ils  à 
la  rédaction  des  annonces  suivantes  prises  dans  VEcho  de 
Paris  : 

1. — On  dem.  h.  à  t.  f.,  mén.,  Uanch.,  22  àSOa.,  50  f.  10  f. 
vin.  Exe.  réf.  eœig.,  42,  r.  d.  Ecoles,  matin. 

2. — Au  45)  r.  Copernic  {pr.  pi.  Victor-Hugo),  à  vendre 
vil.  hes.  réaliser. 

3. — Pers.  de  conf.,  40  a.,  rec,  f.  bien  cuis.,  coût.,  dés.  pi. 
stah.  Julie,  7  r.  d'Artois. 

4. — Jne  f.,  25  a.,  bon.  éduc.,  mus.,  dem.  pi.  demois.  corn- 
pag.  ou  gouv.  enfants. 

5. — Sténo-dactylo,  travaux  bureau,  dem.  emploi.  Mlle 
Bouchand,  21  r.  Daviond  (16e). 

6. — B.  à  t.  f.,  b.  réf.,  dem.  pi.  Marie-Joseph,  87,  r.  du  Bac. 
Tout  le  monde  lira  facilement  : 
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1. — On  demande  bonne  à  tout  faire,  ménagère,  blanchis- 
seuse, 22  à  30  an^,  50  francs,  10  francs  pour  le  vin.  Excellen- 
tes références  exigées,  Jf2,  rue  des  Ecoles.  S'adresser  le  matin. 

2. — Au  n/uméro  4^,  rue  Copernic  {près  place  Victor- 
Hugo),  à  vendre  villa.    Besoin  de  réaliser. 

3. — Personne  de  confiance,  40  ans,  recommandable,  fait 
bien  la  cuisine,  la  couture,  désire  place  stable.  Julie,  7,  rue 
d'Artois. 

4. — Jeune  fille,  25  ans,  de  bonne  éducation,  musicienne, 
demande  place  de  demoiselle  de  compagnie  ou  de  gouvernante 
d'enfants. 

5.^ — Sténo-dactylographe,  travaux  de  bureau,  demande 
emploi.  Mlle  Bouchand,  21,  rue  Davùyad  {16e). 

6. — Bonne  à  tout  faire, bonnes  références,  demande  plaoe. 
Marie-Joseph,  87,  rue  du  Bac. 

A  nos  experts  annonciers  de  juger  s'il  serait  opportun 
d'adopter  cette  méthode  pflus  économique  mais  moins  claire 
de  rédiger  les  petites  annonces. 

Etienne  BLANCHABB,  p.  s.  s. 

331  est,  Saônte-Catherine,  Montréel. 


A  travers  les  faits  et  les  oeuvres 


La  guerre.  — ■  Reprise  d'offeoisive  par  les  Russes.  —  Qu'en ques  succès.  — 
ContreK>ffenKive  austro-allemanide.  —  Déroute  russe.  —  Guerre 
civile  à  Saioit^Pétersbourg.  —  Triste  bila/n  de  la  révolutiooi.  —  Sur 
les  autres  fronts.  —  En  Angleterre.  —  Remaniements  màndstériels. 
—  Démission  d'Austen  Chamberlain.  —  Rentrée  de  Winston  Chur- 
chdill.  —  Un  disicouxs  de  Lloyd  George.  —  A  propos  de  la  guerire 
sous-marine.  —  La  question  irlandaise.  —  La  menace  dies  Sinm- 
Feiners.  —  Une  crise  politique  en  Allemagn'e.  —  Démission  de 
Bethmann-Hodweg.  —  Un  nouveau  chancelier.  —  La  situation  à 
Ottawa.  —  La  conscription.  —  La  prolongation  du  terme  parle- 
menftaire.  —  Les  élections  générales. 


JURANT  le  mois  qui  s'achève,  le  théâtre  oriental  des 
hostilités  a  de  nouveau  fixé  notre  attention.  Enfin 
les  armées  rusées  ont  repris  l'offensive.  Eperounées 
par  les  adjuratioms  ardentes  de  M.  Kerenlsky,  l'éner- 
gique ministre  de  la  guerre,  et  dirigées  par  des  généraux 
d'une  incontestable  valeur  comme  Brusiloff  et  Korniloff, 
elles  ont  recommeneé  le  mouvement  interrompu  il  y  a  quel- 
que dix  mois.  Durant  les  premières  semaines  de  juillet  les 
divisions  russes  ont  battu  l'ennemi  dans  une  suite  d'engage- 
ments heureux,  lui  ont  fait  un  grand  uombre  de  prisonniers» 
ont  pris  successivement  HaJlîcz,  Kaluscz,  Stanislau,  et  se 
sont  avancés  jusqu'à  une  cinquantaine  de  milles  de  Lemberg, 
la  capitale  de  la  Galicie.  Oe  réveil  des  armées  russes  et  cette 
série  de  succès  réjouissaient  les  Alliés  et  semblaient  annoncer 
des  résultats  encore  plus  imiportants.  Hélas!  ces  pronos- 
tics étaient  trompeurs.  Cette  nouvelle  offensive  n'était  qu'un 
sursaut  d'énergie.  Le  moral  des  troui)es  russes,  un  moment 
relevé,  marqua  un  nouvel  affaissement.    Les  Allemands  et 
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les  Autrichiens,  ayant  dirigé  sur  la  Galieie  des  renforts  con- 
sidérables, leur  infligèrent  de  sérieux  échecs  et  les  forcèrent 
à  reculer.  Bientôt,  la  retraite  de  ces  derniers  se  transforma 
en  déroute,  et  la  déroute  dégénéra  en  panique.  A  l'heure  ac- 
tuelle on  se  demande  si  les  Austro-Allemands  ne  vont  pas 
réussir  à  couper  toute  communication  entre  les  armées  russes 
du  nord  et  du  sud.  Evidemment  la  discipline  chez  les  trou- 
pes mos'covites  a  subi  une  mortelle  atteinte.  Ijcs  intrigues  et 
l'espionuage  aillemiands  y  ont  opéré  une  désorganisation  pro- 
fonde. Les  discordes  intestines  ont  leur  répercussion  dans 
l'armée.  A  Raint-Pétershoui-g,  le  gouvernement  issu  de  la 
révolution  en  est  encore  réduit  à  se  défendre  contre  les 
émeutes.  Tout  récemment,  pendant  cinq  jours,  la  guerre 
civile  a  ensanglanté  les  rues  de  la  capitale.  Le  premier  mi- 
nistre, le  prince  Lvof,  à  qui  on  reprochait  de  manquer  d'éner- 
gie, a  donné  sa  démission.  Il  a  été  remplacé  par  M.  Ke- 
rensky,  considéré  comme  l'homme  le  plus  fort  du  nouveau 
régime.  Défaite  et  déroute  sur  les  frontières,  insurrection  et 
conflits  meurtriers  à  l'intérieur  I  Jusqu'ici  le  bilan  du  triom- 
phe de  la  démocratie  en  Buesie  ne  nous  paraît  pas  de  nature  à 
provoquer  l'enthousiasme. 

Sur  le  front  occidental,  les  Allemands  ont  de  plus  rudes 
besognes  à  accomplir.  Depuis  plusieurs  semaines  ils  font  des 
efforts  désespérés  pour  reconquérir  un  peu  de  terrain.  Et  ils 
ne  réussissent  qu'à  faire  décimer  leurs  meilleures  divisions. 
Anglais  et  Français  rivalisent  d'énergie  et  de  vaillance.  Et 
en  somme,  on  peut  affirmer  que  le  succès  des  opérations,  du- 
rant le  mois  de  juillet,  leur  appartient. 

Sur  la  frontière  italienne  règne  le  statu  quo.  Du  côté 
des  Balkans,  peu  d'activité.  La  nouvelle  situation  grecque, 
après  l'abdication  de  Constantin,  l'événement  du  rappel  de 
Venizelos  et  son  accession  au  poste  de  premier  ministre  ont 
raffermi  la  situation  des  Alliés.   La  Grèce  est  désormais  en 
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bonne  intelligeuee  avec  eux,  et  pratiquement  ils  peuvent 
compter  sur  sa  coopération.  Mais  il  ne  semble  pas  que  rien 
d'important  doive  se  produire  sur  cette  frontière  d'ici  à 
quelque  temps. 


En  Angleterre,  'le  cabinet  de  Lloyd  George  a  subi  de  no- 
tables modifications.  L'enquête  sur  'les  incidents  de  la  pre- 
mière campagne  de  Mésopotamie,  qui  se  termina  par  le  désas- 
tre de  Kut-el-Amara,  a  mis  dans  une  position  difficile  pllu- 
sieurs  personnages  officiels,  entre  autres  lord  Hardinge,  l'an- 
cien vice-roi  des  Indes,  et  M.  Austen  Chamberlain,  le  secré- 
taire d'Etat  pour  les  Indes.  C3elui-ci  a  jugé  qu'il  devait  se 
tenir  responsable  des  fautes  commises  par  certains  services 
relevant  du  ministère  dont  il  était  le  chef,  et  il  a  donné 
sa  démission.  En  même  temps  sir  Edward  Oarson  se  retirait 
du  poste  de  premier  lord  de  l'amirauté,  pour  devenir  membre 
du  cabinet  de  guerre,  à  la  place  de  M.  Bonar  Law  déjà  sur- 
chargé par  ses  fonctions  de  chancelier  de  l'échiquier  et  de 
leader  de  la  Chambre  des  communes.  Tout  ceci  a  nécessaire- 
ment entraîné  des  modifications  considérables  dans  le  per- 
sonnel du  gouvernement.  M.  Lloyd  George  a  appelé  à  l'ami- 
rauté un  homme  nouveau,  sir  Eric  Campbell  Geddes.  M. 
Edwin  Samuel  Montagne  est  devenu  secrétaire  d'Etat  pour 
rinde.  M.  Winston  Churchill  a  été  nommé  ministre  des  mu- 
nitions, à  la  place  de  M.  Christopher  Addison,  qui  a  été  mis  à 
la  tête  d'un  nouveau  département,  appelé  le  département  de 
la  reconstruction  après  la  guerre. 

Ces  l'emaniements  comportent  deux  grandes  surprises, 
l'élévation  de  sir  Eric  Geddes  aux  fonctions  de  premier  lord 
de  l'amirauté  et  la  rentrée  de  M.  Winston  Churchill  au  mi- 
nistère. En  nomm'ant  sir  Eric  Geddes  à  d'amirauté,  M. 
Lloyd  George  a  rompu  une  fois  de  plus  avec  la  tradition  qui 
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veut  que  les  ministres  soient  membres  du  Parlement.  Le 
nouveau  chef  de  la  marine  est  un  homme  de  chemins  de  fer, 
non  un  politicien.  Jusqu'à  récemment  il  dirigeait  le  service 
des  transports  de  l'armée.  Subséquemment,  il  était  devenu 
contrôlleur  de  l'amirauté,  spécialement  chargé  de  la  construc- 
tion navale.  Le  voici  maintenant  premier  lord  de  l'amirauté. 
Cette  élévation  rapide  est  un  nouvel  exemple  de  la  détermi- 
nation avec  laquelle  M.  Lloyd  Greorge  aime  à  s'affranchir  des 
usages  traditionnels. 

La  rentrée  de  M.  Winston  Churchill  a  aussi  fait  sensa 
tion.  A  deux  ou  trois  reprises  il  en  avait  été  question.  Maîî* 
toujours  quelque  obstacle  était  venu  se  mettre  en  travers. 
Maintenant,  c'est  un  fait  accompli.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il 
soit  accueilli  avec  une  faveur  générale.  Un  grand  journal  de 
Londres,  le  Morning  Post,  rappelle  les  fautes  que  l'on  a  re- 
prochées à  Churchill,  la  malheureuse  tentative  pour  secourir 
Anvers  et  la  désastreuse  expédition  des  Dardanelles.  Et  il 
ajoute  :  "  T^e  voilà  maintenant  rappelé  au  pouvoir  et  nous  pou- 
vons compter  qu'il  va  continuer  à  commettre  des  bévues  colos- 
sales aux  dépens  de  la  nation.  Dans  l'affaire  des  Dardanel- 
les, il  a  été  condamné  non  seulement  par  l'opinion  publi- 
que, mais  par  un  tribunail  constitué  expressément  pour 
juger  son  cas . . .  Qu'avec  un  tel  dossier  il  soit  fait  de  nouveau 
ministre  de  la  couronne,  cela  prouve  que  nos  politiciens  ont 
un  mépris  manifeste  pour  tous  les  plus  sûrs  principes  d'ad- 
ministration et  toutes  les  convenances  de  la  vie  publique.  " 
Le  Post  déclare  que,  si  l'on  n'a  pas  encore  inventé  le  navire 
insubmersible,  on  a  toutefois  découvert  le  politicien  insub- 
mersible. 

La  nomination  de  sir  Edward  Carson  comme  membre  du 
cabinet  de  guerre  est  aussi  vertement  critiquée.  Le  Daily 
Chronicle  déclare  qu'il  ne  connaît  rien  de  la  guerre  et  des 
affaires  internationales  et  qu'il  ignore  la  science  de  l'homme 
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d'Etat.  "  La  seule  justification  de  son  entrée  au  cabinet  de 
guerre,  dit  ce  journal,  est  une  justification  politique.  Il 
occupe  cette  position  parce  que  le  parti  unioniste  est  un  fac- 
teur en  politique,  et  parce  que  lui-même,  à  titre  d'organisateur 
de  sédition  dans  l'Ulster  il  y  a  quelques  années,  est  un  fac- 
teur dans  le  parti  unioniste.  " 

Gomme  on  le  voit  le  ministère  de  M.  Lloyd  Greorge  n'est 
pas  à  l'abri  de  la  critique.  Mais  le  premier  ministre  semble 
tenir  peu  de  compte  des  contradictions  que  soulèvent  certai* 
nés  de  ses  décisions.  Ce  qui  le  caractérise  c'est  la  détermina- 
tion et  la  ténacité.  Nous  sommes  loin  d'admirer  toutes  ses 
idées  et  toutes  ses  tendances.  Mais  il  a  des  qualités  que  nous 
ne  méconnaissons  pas,  entre  autres  la  netteté  des  déclarations 
et  des  attitudes. 

Dams  un  discours  qu'il  a  prononcé  dernièrement  à  Cllas- 
gow  il  a  affirmé  avec  énergie  sa  foi  dans  le  succès  final  et 
dans  la  bonté  de  la  cause  «outenue  par  les  Alliés.  "  La 
Grande-Bretagne,  a-t-il  dit,  a  tenu  tête  à  l'orage.  Elle  a 
suivi  sa  course  avec  succès  sur  les  flots.  Mais  la  tempête 
n'est  pas  terminée,  et  il  faudra  tous  les  efforts,  toute  la  pa- 
tience, tout  le  courag'e,  toute  l'endurance  de  l'équipage  pour 
atteindre  le  port  sans  être  abîmé  dans  les  profondeurs  de  la 
mer  en  courroux.  Cependant  si  tout  le  monde  fait  son  devoir, 
nous  pouvons  une  fois  encore  triompher  des  éléments.  C'est 
une  satisfaction  de  savoir  que  la  Grande-Bretagne  n'est  en 
rien  responsable  de  ces  terribles  événements.  Jamais  le  rôle 
d'un  pays  dans  une  guerre  n'a  été  plus  honorable  ni  plus  che- 
yaleresque  que  le  nôtre  dans  la  guerre  actuelle.  Notre  peuple 
doit  être  soutenu  par  l'inébranlable  conviction  qu'aucune 
part  de  responsabilité  dans  cet  effroyable  carnage  ne  pèse  sur 
la  conscience  de  notre  patrie.  L'histoire  des  premiers  jours 
de  la  guerre  n'est  pas  celle  du  loup  et  l'agneau.  L'Allemagne, 
«'attendant  à  rencontrer  un  agneau,  a  rencontré  un  lion.  " 
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Le  premier  mimstre  a  parlé  des  pertes  causées  par  la  guerre 
sous-marine.  "  Après  avoir  pesé  tous  les  risques  et  toutes  les 
possibilités,  a-t-il  dit,  le  gouvernement  en  est  venu  à  la  con- 
clusion, fondée  sur  les  meilleurs  avis,  que  les  sous-marins  ne 
peuvent  pas  plus  nous  affamer  à  l'intérieur  que  forcer  nos 
armées  à  abandonner  la  partie  sur  le  champ  de  bataille.  Nos 
pertes  durant  les  mois  de  mai  et  de  juin  ont  été  lourdes,  mais 
elles  restent  de  plusieurs  centaines  de  mille  tonnes  au-dessous 
des  prévisions  de  l'amirauté.  Nous  commençons  à  atteindre 
ces  pirates.  Des  arrangements  ont  été  faits  pour  les  frus- 
trer aussi  bien  que  pour  les  détruire.  Je  n'ai  aucune  hésita- 
tion à  déclarer  que,  si  nous  faisons  tous  ce  que  nous  devons, 
les  sous-marins  allemands  seront  un  aussi  grand  fiasco  que 
les  zeppelins  allemands.  Si  nous  ne  gaspilloois  pas,  nous  ne 
mourrons  p.as  de  famine.  Nous  avons  réussi  à  augmenter 
notre  production  alimentaire  et  nous  sommes  à  exécuter  un 
grand  programme  de  construction  navale  pour  des  fins  de 
combat  et  de  transport.  " 

M.  Lloyd  George  n'a  pas  la  réputation  d'être  un  opti- 
miste. Ce]>endant,  si  l'on  en  croit  certains  chiffres  publiés 
récemment,  la  situation  créée  par  les  sous-marins  serait  plus 
alarmante  que  son  discours  ne  l'indique.  M.  Charles  H. 
Grasty,  correspondant  à  Londres  du  Times  de  New  York,  a 
envoyé  à  ce  journal  une  dépêche  dans  laquelle  il  affirmait  ce 
qui  suit  :  "  Les  pertes  infligées  par  les  sous-marins  s'élèvent  à 
600,000  tonnes  par  mois,  soit  deux  ou  trois  fois  plus  que  le 
chiffre  total  de  la  construction  mensuelle.  "  Ces  chiffres  sont 
déjà  assez  inquiétants.  Mais,  faisant  des  siennes,  le  télégra- 
phe a  transmis  celui  de  1,600,000  tonnes  au  lieu  de  600,000. 
On  conçoit  la  sensation.  L'erreur  a  été  signalée  et  corrigée 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  total  revisé  du  tonnage  dé- 
truit est  quand  même  de  nature  à  faire  réfléchir.  Dans  une 
entrevue  qu'il  a  eue  avec  M.  Grasty,  lord  Charles  Beresford 
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a  dét*laré  que  les  Alliés  ne  se  rendent  pas  compte  <le  la  gra- 
vité de  la  situation. 

•    •    • 

La  question  irlandaise  est  un  des  sujets  qui  donnent  le 
plus  d'inquiétude  aux  esprits  avisés  en  Ang^leterre  à  l'heure 
actuelle.  Le  phénomène  que  nous  avons  déjà  signalé  s'ac- 
centue. Les  Sinn  Feiners,  c'est-à-dire  les  extrémistes,  les 
outranciers,  sont  en  passe  d'enlever  au  parti  nationaliste  la 
direction  du  peuple  irlandais.  Trois  élections  partielles  coup 
sur  coup  ont  eu  pour  résultat  l'élection  d'un  Sinn  Feiner  con- 
tre un  nationaliste,  candidat  de  John  Kedmond.  La  dernière 
a  été  celle  de  la  circonscription  est  du  comté  de  Olare.  Le 
siège  était  occupé  précédemment  par  le  frère  de  John  Red- 
mond, le  major  William  Redmond,  glorieusement  tué  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  candidat  nationaliste  était  M.  Joseph 
Lynch.  I^  candidat  Sinn  Feiner  était  le  professeur  Edward 
de  Valera,  qui  venait  de  sortir  de  prison  où  il  était  détenu 
pour  crime  de  rébellion.  Il  l'a  emporté  par  près  de  3,000 
voix  de  majorité,  ayant  eu  5,011  voix  contre  2,035.  Cette 
élection  est  considérée  comme  un  événement  menaçant  pour 
le  règlement  de  la  question  irlandaise.  La  Presse  associée 
nous  a  apporté  quelques-uns  des  commentaires  des  journaux 
d'Irlande.  Le  Irish  Independent  dit  :  "  Sur  six  électeurs  qui 
ont  voté  pour  le  Sinn-Feiner  vainqueur,  cinq  l'ont  fait  par 
dégoût  de  la  politique  avachie  et  rampante  du  parti  irlandais 
et  des  bourdes  de  ses  chefs.  "  Le  Irish  Times  considère  que  le 
comté  d'East  Clare  a  voté  pour  un  programme  de  révolution. 
"  Jusqu'ici  la  politique  des  Sinn-Feiners  n'a  à  son  crédit  que 
de  la  destruction  et  des  menaces  pour  la  paix  de  l'Irlande. 
Pourtant,  cette  politique  a  triomphé  de  la  mémoire  d'un  sol- 
dat admirable  (le  major  W^illiam  Redmond)  et  a  balayé  les 
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nationalistes  d'un  comté  qu'ils  détenaient  sans  opposition 
depuis  vingt  ans.  "  JJEœpress  de  Dublin  dit  que  cette  victoire 
est  la  chose  la  plus  importante  de  Thistoire  politique  moderne 
de  l'Irlande.  "  Il  est  évident,  dit  le  journal,  que  les  nationa- 
listes ne  pourront  guère  faire  autre  chose  à  une  convention 
que  d'enregistrer  leurs  opinions.  " 

Il  est  certain  que  cette  défaite  est  cruelle  pour  John 
Eedniond  et  son  parti.  Ils  se  voient  menacés  d'être  déboi-dé^ 
et  supplantés  par  les  partis  extrêmes.  Ceux-ci  n'ont  pas  pour 
objet  le  Home  Rule.  .  M.  de  Valera,  durant  sa  campagne 
électorale,  a  invité  les  électeurs  à  voter  pour  une  république 
irlandaise  ayant  une  indépendance  absolue.  C'est  une  rup- 
ture complète  avec  la  tradition  d'O'ConneW  et  de  Pamell. 
Dans  de  telles  conditions  quel  pourra  bien  être  le  résultat 
de  la  convention  irlandaise  ?  T^es  Sinn-Feiners  y  sont  convo- 
qués; mais  ils  ne  veulent  pas  le  Home  Rule,  ils  veulent  la 
sécassion  et  l'indépendante  souveraine.  Les  Ulstérites  n'en 
veulent  i)as  davantage,  il-s  veulent  le  maintien  de  l'union  po- 
litique et  parlementaire.  Les  nationalistes  seuls  en  veulent, 
mais  on  se  demande  s'ils  représentent  maintenant  autre 
chose  qu'une  minorité.  Nous  voudrions  espérer  que  ces  élec- 
tions malheureuses  sont  accidentelles  et  que  John  Redmond 
va  ressaisir  son  influence  sur  ses  compatriotes.  L'Irlande  sera 
criminelle  envers  elle-même  si  elle  tourne  le  dos  à  ses  vrais 
représentants  pour  se  jeter  entre  les  bras  des  outranciers  qui 
ne  sauraient  la  conduire  qu'aux  aventures  désastreuses. 


L'Allemagne  a  eu  sa  crise  politique.  Depuis  quelque» 
mois,  il  y  avait  une  vive  agitation  au  sujet  des  réformes  élec- 
torales et  parlementaires.  Des  groupes  et  des  organes  in- 
fluents réclamaient  des  moidifications  profondes  dans  le  ré- 
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gime  intérieur  de  la  Prusse  et  d'autres  Etats  confédérés. 
D'autre  part  on  demandait  des  déclarations  plus  précises, 
quant  aux  ]>roje1:s  de  paix  de  l'Allemagne.  Cet  état  d'es- 
prit faisait  présager  que  la  session  du  Keichstag,  qui  s'ouvrait 
le  5  juillet,  serait  orageuse.  Ces  pronostics  n'ont  pas  été 
trompeurs.  Dès  les  premières  séances  du  comité  principal 
du  Keichstag  on  put  constater  que  la  situation  du  chancelier 
von  Bethmann-Holweg  était  menacée.  Le  leader  du  centre, 
M.  Mathias  Erzberger,  prononça  un  discours  considéré  comme 
hostile  au  chancelier.  Il  y  attaquait  la  politique  navale  et 
les  chiffres  et  arguments  donnés  officiellement  comme  ayant 
trait  à  la  guerre  sous-marine.  Il  y  réclamait  aussi  une  dé- 
cflaration  fondée  sur  celle  qu'avait  faite  le  chancelier  au  début 
de  la  guerre  et  écartant  toute  idée  d'annexion.  Cette  attitude, 
coïncidant  avec  celle  du  parti  socialiste,  rendait  la  situation 
du  chancelier  très  difficile.  Il  essaya  de  tenir  tête  à  l'orage. 
Voici  le  résumé  de  son  discours,  en  réponse  à  l'orateur  du 
centre,  d'après  un  grand  journal  de  Berlin  :  "  Nous  devons 
continuer  la  guerre  avec  toutes  nos  énergies.  Je  ne  nie  pas 
que  nous  avons  de  grandes  difficultés  à  surmonter,  mais  nos 
ennemis  en  ont  également.  Nous  verrons  qui  de  nous  a  les 
plus  grandes.  Je  suis  certain  que  nous  pouvons  vaincre  si 
nous  tenons  bon.  Kien  n'est  plus  éloigné  de  ma  pensée  que 
de  vouloir  absolument  rester  à  mon  poste,  mais  actuellement 
la  question  en  jeu  c'est  la  protection  de  la  patrie  contre  ce  qui 
pourrait  lui  causer  du  tort,  et  c'est  pour  ce  motif  que  je  con- 
sikière  qu'il  est  nécessaire  que  je  reste  à  mon  poste.  "  Le  chan- 
celier a  fait  une  sortie  violente  contre  Mathias  Erzberger,  le 
chef  du  parti  du  centre  catholique,  qui  attaqua  les  partisans 
de  l'union  de  tous  les  Allemands  (Pangermains)  lors  de  son 
discours  prononcé  devant  le  comité  principal,  la  semaine  der- 
nière, et  qui  parla  en  faveur  d'une  paix  sans  annexions  et  sans 
indemnités.  "  L'attitude  de  M.  Erzberger,  déclare  Bethmann- 
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Hollweg,  est  antipatriotique.     Je  répète  que  la  formule  de 
paix  sans  annexions  est  impossible.    Nous  ne  pouvons  pajS_ 
faire  connaître  publiquement  nos  conditions  de  paix.    Nous 
devons  lutter  et  triompher.  " 

Après  ce  débat  dans  le  comité  du  Eeiclistag,  'le  kaiser 
convoqua  une  réunion  à  huis-clos  du  Conseil  de  l'empire.  Elle 
dura  trois  heures.  D'après  le  Tageblatt  elle  aurait  accusé 
une  différence  d'opinion  presque  irréeonciliabde  entre  Beth- 
mann-Holweg  et  la  majorité  des  ministres  prussiens  au  sujet 
des  réformes  intérieures.  La  crise  devenait  de  plus  en  plus 
aiguë.  Guillaume  II  manda  le  prince  impérial  et  le  feld- 
maréchal  Hindenburg  dans  la  capitale  pour  délibérer  avec 
eux.  Subséquemment  il  promulgua  un  rescrit  comportant 
que  le  projet  de  loi  qui  sera  ultérieurement  soumis  à  la  diète 
prussienne  devra  avoir  pour  base  l'égalité  des  droits  de  suf- 
frage. Mais  cet  acte  ne  put  mettre  fin  à  la  crise.  Et  le  14 
juillet  la  majorité  du  Redchstag  décida  de  suspendre  les  tra- 
vaux parlementaires  jusqu'à  ce  que  la  situation  se  fût  éclair- 
cie.  Ceci  laissait  en  suspens  le  bill  relatif  aux  crédits  de 
guerre.  Finalement  Qe  chancelier,  impuissant  devant  'l'atti- 
tude du  Parlement,  résolut  de  se  retirer.  Il  envoya  sa  démis- 
sion au  baiser,  qui  l'accepta  et  nomma  comme  son  succes- 
seur le  Dr  George  Michaelis.  Le  nouveau  chancelier  est  un 
bureaucrate  de  l'ancienne  école.  Entré  dans  le  service  civil 
pruj<sien  en  1^79,  à  l'âge  de  vingt-:leux  ans,  il  remplit  diverses 
fonctions  administratives,  .'.;.«•  ou  moins  imr»»  nnitcs  ;  ;s- 
qu'en  1009.  îl  fut  nommé  akvs  fi^ij'S-secrétaire  au  ministère 
d(^  fin.'nices.  Au  mois  de  février  1917,  il  devint  en  outre 
commissaire  de  l'alimentation  en  Prusse.  Il  serait  difficile 
de  voir  dans  .«a  nomination  une  victoire  jyour  ht  parlementa- 
risme allemand.  Beaucoup  de  journaux  signalent  dans  son 
avènement  une  manoeuvre  du  prince  impérial  et  du  parti 
militaire  et  autocratique,  qui  trouvaient  Bethmann-Holweg 
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trop  modéré  dans  ses  vues.  D'autres  feuilles  prétendent  que 
la  retraite  de  l'ancien  chancelier  et  il'accession  du  nouveau 
sont  le  résultat  d'un  compromis. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  dénouement  ministériel  a  mis  fin  à 
la  crise,  au  moins  pour  le  moment.  A  la  séance  du  Reieliistag, 
le  19  juillet,  le  Dr  Michaelis  a  prononcé  son  premier  discours 
officiel,  impatiemment  attendu.  Cette  pièce  ne  contient  rien 
de  saillant.  Elle  débute  par  un  éloge  chaleureux  de  M.  de 
Bethmtinn-Hohveg.  On  y  rencontre  les  ritournelles  obli- 
gées sur  l'origine  de  la  guerre,  imposée  à  l'Allemagne  par  la 
mobilisation  russe.  On  y  trouve  ensuite  une  justification  la- 
borieuse de  la  guerre  sous-marine,  et  des  pronostics  optimis- 
tes sur  ses  immenses  résultats  qui  devront,  d'après  l'ora- 
teur, forcer  les  Alliés  à  demander  la  paix. 

Dans  l'ordre  militaire  tout  va  bien  pour  les  empires 
du  centre,  si  l'on  croit  le  chancelier:  "  La  question  brûlante 
I>our  nous,  a-t-il  ajouté,  c'est  celle  de  la  durée  de  la  guerre. 
L'Allemagne  n'a  pas  désiré  la  guerre  pour  faire  des  conquê- 
tes, et  conséquemment  elle  ne  prolongera  pas  la  guerre  d'un 
seul  jour  simplement  pour  faire  des  conquêtes,  si  elle  peut 
obtenir  une  paix  honorable.  La  paix  doit  offrir  le  fondement 
d'une  réconciliation  durable  des  nations.  Elle  doit,  comme 
l'exprime  votre  résolution,  empêcher  les  nations  d'être  plon- 
gées dans  d'autres  conflits  par  un  blocus  économique  et  offrir 
la  garantie  que  la  ligue  armée  de  nos  ennemis  ne  dégénérera 
pas  en  une  alliance  offensive  contre  nous  dans  le  domaine  éco- 
nomique. Nous  pouvons  atteindre  ces  fins  en  nous  tenant  dans 
le  cadre  de  votre  résolution,  teille  que  je  l'intepprète.  Nous  ne 
pouvons  pas  offrir  la  paix  de  nouveau.  Nous  avons  déjà 
tendu  loyalement  la  main.  Nous  n'avons  pas  reçu  de  réponse. 
Mais  toute  la  nation  allemande,  l'armée  et  ses  che^s,  étant 
d'accord  sur  cette  déclaration,  le  gouvernement  sait  que  si 
nos  ennemis  veulent  renoncer  à  leur  soif  de  conquêtes  et  enta- 
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mer  (i€«  négodations,  nous  écouterons  de  bonne  foi  et  avec 
empressement  leurs  propositions.  D'iei  là,  nous  devons  tenir 
avec  caime  et  patience.  " 

Sur  les  questions  de  politique  intérieure,  le  Dr  Mi- 
chaelis  s'est  tenu  dans  une  prudente  réserve,  alléguant  qu'il 
n'était  entré  en  fonctions  que  depuis  cinq  jours.  Ce  discours 
du  chancelier  avait  été  précédé  d'une  résolution  adoptée  dans 
le  Keichstag  par  un  vote  de  214  contre  -116.  Nous  croyons 
opportun  d'en  donner  ici  le  texte  à  titre  documentaii-e:  "Com- 
me au  4  août  1914,  ainsi  au  seuil  de  cette  quatrième  année  de 
guerre,  le  peuple  allemand  maintient  toute  sa  confiance  en 
ces  paroles  du  discours  du  trône  :  "Nous  ne  sommes  conduits 
par  aucun  esprit  de  conquête  !  "  L'Allemagne  a  pris  les 
armes  pour  la  défense  de  sa  liberté  et  de  son  indépendance  et 
la  liberté  de  ses  territoires.  Le  Reichstag  cherche  à  faii*e  la 
paix  et  à  ramener  une  entente  mutuelle  et  la  conciliation  dé- 
sirée parmi  les  nations.  Des  acquisitions  de  territoire  for- 
cées et  des  violations  politiques,  économiques  et  financières, 
sont  incompatibles  avec  une  telle  paix.  Le  Reichstag  rejette 
tout  projet  tendant  à  une  paix  économique  et  à  l'agitation  du 
sentiment  d'inimitié  au  sein  des  peuples  après  la  guerre.  La 
libert-é  des  mers  doit  être  assurée.  L(;  Reichstag  veut  énergi- 
quement  promouvoir  la  création  d'un  tribunal  international 
d'objections.  Aussi  longtemps,  cependant,  que  les  gouverne- 
ments ennemis  ne  voudront  point  accepter  une  telle  paix, 
aussi  longtemps  qu'ils  menaceront  l'Allemagne  et  ses  aliiés 
de  conquêtes  et  de  violations,  le  peuple  allemand  restera  de- 
bout comme  un  seul  homme,  il  tiendra  toujours  sans  être 
ébranlé  et  combattra  jusqu'à  ce  que  ses  droits  et  ceux  de  ses 
alliée  de  vivre  et  de  se  développer  soient  aesurôs.  La  nation 
allemande  unie  est  invincible.  Le  Reichstag  sait  que  cette 
déclaration  est  bien  cdïe  des  vaillants  qui  défendent  la  patrie 
dans  des  combats  héroïques.  Il  est  assuré  de  la  reconnais- 
sance éternelle  de  toute  la  nation.  " 
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Nous  tenons  à  mettre  en  vedette  dans  ce  document  cette 
phrase  impudemment  mensongère  :  "  L'Allemagne  a  pris  les 
armes  pour  la  défense  de  sa  liberté  et  de  son  indépendance,  et 
la  liberté  de  ses  territoires.  "  Qui  donc,  au  1er  août  1914, 
menaçait  la  liberté  de  F  Allemagne?  Qui  donc  menaçait  son 
indépendance?  Qui  donc  menaçait  ses  territoires?  L'audace 
et  l'inconscience  germaniques  sont  vraiment  incommensura- 
bles ! 

Commentant  le  discours  du  chancelier  alllemand,  les 
journaux  anglais  soutiennent  que  c'est  un  discours  de  guerre 
et  non  de  paix.  Le  ministre  du  blocus,  lord  Robert  Cecil,  y 
signale  le  rejet  définitif  de  la  formule  "  pas  d'annexions,  pas 
d'indemnités.  "  Il  est  bon,  snivant  lui,  que  les  pays  de  l'En- 
tente sachent  ce  qui  en  est,  et  ce  discours  leur  sera  certaine- 
ment utile.  "  Il  vaut  peut-être  mieux,  a-t-il  ajouté,  traiter  avec 
un  homme  franc  comme  le  nouveau  chancelier  qu'avec  von 
Bethmann-Holweg,  qui  a  toujours  jeté  un  voile  d'hypocrisie 
sur  les  véritables  visées  de  la  Prusse  militariste.  " 


Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  la  situation  cana- 
dienne, telle  que  nous  l'a  faite  le  bill  de  conscriptio'n,  nous 
terminions  notre  dernière  chronique  par  cette  phrase  :  "Nous 
croyons  entrevoir  à  l'horizon  des  élections  générales.  "  Au- 
jourd'hui ce  pronostic  est  devenu  une  certitude.  Et  voici 
comment.  Le  projet  de  loi  concernant  la  conscription  a  été 
adopté  à  la  Chambre  des  communes  par  une  très  forte  majo- 
rité. Il  y  avait  d'abord  devant  la  Chambre  un  amendement  et 
un  sous-amendement.  Sir  Wilfrid  Laurier  proposait  "  que  la 
discussion  ultérieure  de  ce  bill  soit  différée  jnsqu'à  ce  que  son 
principe  ait,  au  moyen  d'un  référendum,  été  soumis  aux  élec- 
teurs du  Canada  et  approuvé  par  enx  ".  M.  Barrette,  député 
de  Berthier,  proposait  en  sous-amendement  que  le  bill  fût 
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renvoyé  à  six  mois.  Cette  motion  semblait  devoir  obtenir 
l'adhésion  de  tous  les  députés  qui  comsidéraient  la  mesure  de 
sir  Kobert  Borden  comme  inopportune,  impolitique,  contraire 
au  véritable  intérêt  national.  Il  n'en  fut  rien.  Elle  ne  réunit 
que  neuf  votes.  Celle  de  «ir  Wilfrid,  proposant  un  référen- 
dum, fut  rejetée  par  un  vote  de  111  contre  62,  majorité  hostile 
de  49  voix.  A  la  dernière  minute  surgit  un  amende- 
ment inattendu,  celui  de  M.  Copp,  demandant  l'ajournement 
du  bill  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  augmenté  rallocation  aux  fa- 
milles des  soldats.  Il  fut  i*epous®é  par  115  voix  contre  55, 
soit  par  une  majorité  de  60  voix.  Enfin  la  deuxième  lecture 
du  bill  fut  adoptée  à  une  majorité  de  63  voix,  118  contre  55. 
Ce  i-ésultat  était  dû  au  fait  que  vingt-deux  députés  libéraux 
avaient  voté  avec  le  gouvernement  sur  cette  mesure.  Le  pro- 
jet fut  ensuite  étudié  par  toute  la  Chambre  constituée  en  co- 
mité. Ce  travail  eut  pour  effet  de  rendre  son  exécution  plus 
rigoureuse. 

Cependant,  il  y  avait  à  J'ordi-e  du  jour  une  autre  propo- 
sition très  importante.  C'était  celle  qui  avait  pour  objet 
l'extenision  du  terme  parlementaire.  L'an  dernier  le  gouver- 
nement l'avait  obtenue  pour  u*n  an.  Mais  le  terme  devait 
expirer  le  7  octobre  prochain.  Au  début  de  la  session  le  di.s- 
cours  du  trône  avait  annoncé  que  le  gouvernement  deman- 
derait une  nouvelle  prolongation.  Lorsque  le  travail  en 
comité  sur  le  bill  de  conscription  fut  à  peu  près  terminé,  sir 
Robert  Borden  saisit  la  Chambre  de  cette  autre  question.  Et 
le  17  juillet  i'I  proposait  l'adoption  d'une  adresse  au  parle- 
ment britannique  lui  demandant  de  voter  une  loi  en  vertu 
de  laquelle  "  la  durée  du  douzième  parlement  du  Canada 
serait  prolongée  jusqu'au  septième  jour  d'octobre  1918  ". 
En  soumettant  sa  motion,  le  premier  ministre  a  invo- 
qué les  raisons  qu'il  avait  déjà  invoquées  l'an  dernier, 
lorsqu'il  avait  présenté  une  proposition  ania^logue.  Il 
a    fait    ressortir    les    inconvénients   qui    doivent   nécessai- 
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rement  résulter  de  la  tenue  d'une  élection  générale  pen- 
ilaut  la  ^uej're.  Et,  comme  11  y  a  un  an,  il  a  ajouté  :  "  Il  faut, 
à  mon  avis,  un  vote  unanime  ou  pratiquement  unanime  de 
notre  législature  pour  régler  cette  question.  Si  cette  résolu- 
tion n'est  pas  remportée  par  un  vote  unanime  ou  pratique- 
ment unanime  de  la  Chambre,  je  m'en  tiendrai  alors  à  l'opi- 
nion que  j'exprimais  le  8  février  1914  et  je  n'inisisterai  pas 
eur  son  adoption  par  la  Chambre.  " 

L'année  dernière  cette  unanimité  désirée  avait  été  obte- 
nue. Sir  Wilfrid  Laurier,  le  chef  de  l'opposition,  avait  ac- 
quiescé à  la  résolution  d'extension,  et  son  parti  avait  accepté 
se  décision.  Mais  cette  année  pouvait-il  en  être  ainsi  ?  Sir 
Robert  Borden  lui-même  semblait  en  douter,  car,  après  avoir 
prononcé  les  parolels  citées  plus  haut,  il  s'exprimait  comme 
suit:  "  J'admettrai  que  les  circonstances  actuelles  ne  sont 
pas  précisément  les  mêmes  que  celles  qui  existaient  lorsque 
j'ai  proposé  la  même  résc^lntion  en  février  1916.  Le  Parle- 
ment et  le  pays  se  sont  demandé  par  quels  moyens  ils  procu- 
reraient les  renforts  nécessaires  à  nos  troupes  an  front.  Le 
très  honorable  chef  de  l'opposition  n'a  pas  envisagé  la  ques- 
tion du  même  oeil  que  moi.  "  Sir  Robert  Borden  compre- 
nait évidemment  la  différence  des  cas.  L'obstacle  à  la  pro- 
longation, cette  année,  c'était  le  bill  de  conscription.  Imposer 
la  conscription,  refuser  le  référendum,  et  obtenir  ensuite  une 
seconde  extension  du  terme  parlementaire  par  la  force  d'un 
vote  de  parti,  c'était  une  chose  impossible.  Et  l'on  ne  pouvait 
espérer  l'unanimité.  Comment  ceux  qui  avaient  affirmé  par 
leur  vote  la  nécessité  du  référendum  pouvaient-ils  appuyer 
une  résolution  dont  l'objet  était  d'ajourner  encore  la  consulta- 
tion populaire  décrétée  par  la  constitution  ?  Bien  plus,  pou- 
vait-on compter  que  tous  Ijes  libéraux  qui  avaient  voté  pour  la 
conscription  témoigneraient  au  gouvernement  assez  de  con- 
fiance pour  prolonger  encore  d'un  an  son  règne  sans  recours 
à  l'électorat  ?    Cela  était  plus  que  douteux. 
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On  constata  bientôt  que  l'opposition  allait  reformer  ses 
rangs  sur  cette  question  de  prolongation.  Immédiatement 
après  le  discours  de  sir  Robert  Borden,  M.  Graliam  proposa 
un  amendement  qui  avait  pour  but  d'écarter  la  proposition 
d'extension  et  de  demander  l'adoption  de  mesures  ayant  pour 
objet  de  faire  contribuer  à  la  guerre  les  richesses  accumulées, 
et  d'organiser^  les  ressources  agricoles,  industrielles  et  natu- 
relles du  Canada,  pour  les  mêmes  fins.  M.  Graham  eut  pour 
second  M.  Pardee.  Tous  deux  s'étaient  séparés  de  sir  Wilfrid 
sur  la  question  de  la  conscription.  Après  un  court  débat,  le 
vote  fut  pris.  L'amendement  Graham  fut  rejeté  pîir  17  voix 
seulement.  Puis  vint  la  motion  principale,  celle  de  sir  Robert 
Borden.  Et  sir  Wilfrid  Laurier  déclara  que,  dans  les  cir- 
constances présentee,il  croyait  devoir  s'y  opposer  catégorique- 
ment. Le  vote  donna  au  gouvernement  une  majorité  de  vingt 
voix,  82  contre  62.  On  était  bien  loin  de  l'unanimité.  A  la 
séance  suivante,  sir  Robert  Borden  l'a  constaté,  et  il  a  an- 
noncé que  le  gouvernement  n'irait  pas  plus  loin  et  qu'il 
tenait  la  résolution  de  prolongation  comme  non  avenue.  Ceci 
signifie  que  le  terme  du  parlement  actuel  expirera  le  7  octo- 
bre prochain,  et  que  d'ici  là  nous  auTons  des  élections  géné- 
rales. 

Le  bill  de  conscription  a  été  voté  en  troisième  lecture  par 
58  voix  de  majorité.  Dans  quelques  jours  il  sera  voté  par  le 
Sénat.  Quelques  mesures  nécessaires  relatives  à  la  franchise 
électorale  et  au  règlement  de  la  question  des  chemins  de  fer 
seront  adoptées  aussi  rapidement  que  possible.  Et  au  mois 
de  septembre  nous  serons  en  pleine  élection  générale. 

Thomas   CHAPAIS. 

Saint-Denis,  28  juillet  1917. 
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Nous  avons  déjà  annoncé  ici  (Revue  canadienne  —  diêoembre  1916) 
annoncé  et  recommandé  les  deux  ppemiens  fasoioulles  (1500-1600  et  1600- 
1700)  de  cette  imx>ortan.te  compiliation  sous  forme  de  tableaux  MsltoriqueQ 
dies  faits  et  des  choses  de  notre  histodre  nationaLe.  "  C'est  tm  travail, 
disions-nous,  évidemment  fait  de  long'ues  et  patientes  recherches,  condui- 
tes avec  autant  de  sag"acâté  que  de  vue  très  claire  et  très  nette  des  choses 
de  notre  histodre.  "  Le  troiisdème  faeioicule,  qui  parait  aujourd'hui,  est 
bien  le  frère  des  deux  déjà  iiarus.  Naturellemient,  le  dix-huitième  siècle 
étant  pour  nous  plus  plein  de  fiaits,  les  tableaux  se  chargent  d'autanit.  Et 
toujours  avec  La  même  sûreté,  l'auteur  ana/lyse,  ordonme  et  rangée  ces  faits 
à  leur  date  et  â  leur  place,  les  apprécdaut  ou  les  jugeant  suicoinctemeait, 
comme  il  convient  à  son  but.  Il  nous  donniera  plus  tard  le  fascicule  de 
1800-1900,  puis  un  autre  sur  rAcadie  et  Terre-neuve  1604-1760  et  un  der- 
nier qui  sera  l'abrégé  de  l'ensemble.  Nous  ne  craignons  pas  de  l'écrire, 
c'est  un  vrai  travail  de  Bénédictin  que  l'érudit  et  savanit  Oblat  a  entrepris 
là  et  qu'il  réussit  à  merveille.  Son  nom  se  placera  dans  nos  aunales  à 
côté  de  ceux  de  Garneau,  de  Ferliand,  de  Oasgrain  et  de  quelques  autres, 
et  ses  tableaux  ne  dépareront  pas,  au  contraire,  de  rayon  ^e  nos  bibliothè- 
ques où  se  mettent  les  précieux  ^x>lumes  de  ces  historiens  natiomaux.  Une 
fois  de  plus,  nous  adressons  nos  féilicitations  les  medâleures  et  nos  remer- 
ciements les  plus  vifs  au  laborieux  et  si  sympathique  Père  Lejeune.  Que 
Dieu  nous  le  gande  longtemps  !  Ses  connanssamioes  si  vastes  et  sa  bonne 
plume  d'historie'n  nous  sont  sd  utiiles.  E.-J.  A. 
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sent, selon  le  désir  de  l'auteur,  ces  pages  pleines  d'amour  et  de  reconnais- 
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oomanuiiion,  par  l'abbé  Filiche.  1  vol.  in-18.  Prix  :  1  f  r.  '50.  —  Chez 
Téqud,  82,  rue  Bonaparte,  Paris    (6e). 

Ce  i)etiit  volume,  déjà  ancien,  reste  un  excellent  manuel  de  i) répara- 
tion à  (lia  première  communion  solennelle.  En  un  style  aksé,  imagé,  un  peu 
fleuri  même,  sous  une  forme  originale  et  souvent  piquante,  merveilleuse- 
ment adaptée  au  goût  des  enifanrfcs,  l'abbé  Eliche  résume  tout  l'essentiel 
du  dogme  et  de  la  morale  catholiques.  D'abondants  souvenirs  dliistoire 
sainte,  des  anecdotes  nombreuses,  dlingéndeuses  oompanaiisons  donnent  à 
Texposé  la  vie  et  llattrait  et  fixent  l'attention  des  jeunes  lecteurs.  La 
façon  inatrtendue  dont  l'auiteirr  présente  la  morale  ne  manquera  pas  dé 
frapper  les  imaginations  enfanitines.  Le  livre  est  suivi  d'un  examen  de 
conscience  détaillé  et  de  prières  pwur  la  communion. 


Les  coquelicots 


Aux  Franciscaines  de  Grotta  Ferrata 


Frêles  coquelicots,  vous  que  notre  pied  foule, 
Vous  qui  (mettez  aux  prés  une  sanglante  houle 
Papillonnets  de  flamime  ou  pétales  de  feu, 
iSouriez-moi  toujours,  "  fioretti  "  de  Dieu. 


Tout  le  long  des  sentiers,  aux  bords  de  la  grand 'route, 
'Sur  la  cîrae  des  monts  comme  au  coeur  des  ravins. 
Au  milieu  de  la  lande  enclose  où  i^agneau  broute. 
Dans  les  épis  qu'un  vent  Jiéger  met  en  déroute. 
Les  coquelicots  sont  des  sourires  divins. 

Et  comme  tout  sourire  est  beau  dès  qu'il  console, 

Le  doux  coquelicot  sème  sa  joie  au  vent  ; 

Des  palais,  des  villas  que  la  ruine  isole, 

H  fleurit  du  balcon  la  dernière  console 

Et  met  une  couronne  au  front  du  vieil  auvent. 

Aux  crevasses  des  murs  du  fier  Castel  Saint- Ange, 
'Sur  les  débris  épars  du  Forum  de  Trajan, 
Aux  flancs  du  Palatin,   sa   fraîche  beauté  venge 
De  leur  chute  les  arts  de  cet  empire  étrange. 
Qui  vit  régner  Néron  et  proscrire  saint  Jean. 

Près  des  vasques  de  marbre,  aux  Grottes  d'Egérie, 

Aux  Thermes  de  Titus  ou  de  Caracalla, 

Et  jusqu'au  Capitole,  il  met  sa  broderie 

De  pourpre  sur  la  mousse,  et  l'on  dirait  qu'il  rie 

Sur  le  tombeau  muré  de  la  gens  Metélla. 
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Dans  ratrhim  lépreux  des  riches  basiliques. 

Aux  arceaux  du  narthex,  à  ses  frises  à  jours, 

Cîomme  aux  cloîtres  déserts  des  ordres  monastiques, 

Ornant  les  chapiteaux,  les  écus  symboliques, 

On  le  trouve  partout,  on  le  trouve  toujours. 

Avec  le  géranium,  1«  seringa,  les  roses, 
Il  prodigue  ses  dons  à  l'humble  pauvreté 
Dont  il  pare  les  toits  et  les  gites  moroses. 
Mettant  un  oeil  rieur  à  des  fenêtres  closes, 
Oii,  sans  lui,  ne  luirait  jamais  d'autre  gaîté. 

C'est  encor  peu  d'offrir  ses  jours  à  la  vieillesse, 

Aux  brisés  de  la  vie,  un  divin  mémento  ; 

Il  demeure  avec  ceux  qu'ici-bas  tout  délaisse. 

Comme  le  souvenir,  le  regret,  il  se  dresse 

Près  des  tombes  sans  noms  du  blanc  Campo  Santo. . . 

Coquelicots,  partout,  souriez  de  tendresse    ! 


Pourtant  je   t'aime  encore  —  et  je  ne  puis  le  taire  — 

Parce  que  tout  lià-bas,  près  d'Assise,  je  crois 

Voir  saint  FVançois,  émn,  penché  jusqu'à  la  terre, 

Que  son  pipd  va  fouler. . .  Car  le  val  solitaire 

Lui  paraît  teint  du  sang  dont  s'empourpra  la  croix. 

Ton  feuillage  menu,  ta  tigelle  argentée 

Avaient  charmé  son  oeil  par  les  larmes  meurtri  ; 

Ta  corolle  de  gaze,  en  l'aurore  enchantée 

De  rOm'brie,  où,  le  soir,  par  le  vent  tourmentée. 

Captiva  son  regard  p'ar  l'extase  attendri. 

Dans  son  besoin  d'aimer  tout  ce   que  l'on   dédaigne. 

Le  saint  cherchait  une  âme  en  l'être  inanimé   ; 

Et  lorsqu'il  vit,  tendu  vers  lui,  ton  coeur  qui  saigne   ; 

'  '  Frère  coquelicot  —  a-t-il  dit  —  nous  enseigne 

A  redire  en  pleurant   :  *'  L'Amour  n'est  pas  aimé.   " 
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Et  pour  cela,  je  crois  qu'à  la  Portioneule 
Tu  fus  l'heureux  témoin  du  divin  concerto 
Enivraait  sa  grande  âme,  et  dont  l'écho  circule 
Dans  tous  ses  jours,  de  l'un  à  l'autre  crépuscule, 
Faisant  un  paradis  du  noir  Rivo  Porto. 

Tu  te  trouvas  s'ans  doute,  e^n  la  nuit  séraphique. 
Près  du  Père,  au  sommet  du  rocher  glorieux. 
Lorsque  sur  lui,  nouvelle  et  sainte  Véronique,  ^ 
Le  Sauveur  mit  ses  traits  —  ô  privilège  unique  — 
Pour  rester  ici-bas,  sans  déserter  les  cieux. 

"  Voyez  —  a-t-il  pu  dire  un  jour  —  fils  de  mon  âme, 

Ce  frère  tout  petit,  vivre  selon  mon  voeu. 

Du  limon,  un  peu  d'eau,  jamais  plus  ne  réclame   : 

Il  est  né  pour  fleurir  ;  sa  corolle  de  flamme 

C'est  toute  sa  beauté,  sa  vie,  et  c'est  pour  Dieu. 

"  Frère  coquelicot,  qui  grandis  ^ns  culture. 
Haussant  vers  le  ciel  bleu  tes  désirs  ingénus 
Saturés  de  soleil,  deur  seule  nourriture   : 
Eeçois-moi  pour  ton  fils.  Père  en  miniature  — 
Puis  vivons  et  mourons,  tous  les  deux,  inconnus.    " 

La  fleur  sourit  enoor  de  joie  à  la  nature. 


Vous  faisiez  l'autre  jour,  pour  les  fils  de  la  France, 
D'une  gerbe  cueillie  en  vos  jardins  fermés,  ^ 
Un  drapeau   :  "  Des  oeillets  tout  blancs,   ma   préférence. 
Des  bleuets  —  disiez-vous  —  coupés  aux  cieux,  je  pense, 
Et  des  coquelicots,  puisque  vous  les  aimez.    " 

Jamais  les  fleurs  d'azur  ne  m'ont  paru  si  belles. 
Jamais  les  oeillets  blancs  ne  m'ont  semMé  si  doux. 
Et  la  pourpre   jamais  n'eut  de  nuances  telles. 
Pour  symboliser  mieux  les  ferveurs  immortelles 
De  l'amour  de  la  France,  au  pays  de  chez  nous. 


1  On  croit  que  le  nom  de  Véronique  est  formé  de  deux  mots  signifituit 
Vraie  image  ". 

2  Lee  Franciscaines  missionnaires  de  Grotta  Ferrata. 
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Et  lorsque  je  revis,  dans  la  lanfde  romaine, 

Les  ruines  crouler  dans  votre  flot  croissant, 

CJoquelicots,  j'ai  cru  voir  fauchée  par  la  haiaïe 

'La  jeunesse  des  Francs,  fleur  de  la  gloire  humaine. 

Qui  'tombe  au  champ  d'honneur,  dans  un  ruisseau  de  sang. 

J*ai  cru  voir  le  soldat  dans  un  fossé  de  boue, 
Votre  flleur  rouge  au  front,  s'endormir  consolé    : 
Ije  fier  adolescent  tendre  sa  chaude  joue 
Au  froid  baiser  du  fer  dont  son  amour  se  j<me, 
Et  sourire  en  mourant,  pour  la  France  immolé. 

Et  j'ai  cru  voir  encor   l'enfant  trois  fois  fidèle  ^ 

Fidèle  à  sa  patrie,  à  son  nom,  à  son  Dieu, 

Qui  porte  dans  ses  bras  —  la  croix-rouge,  qu 'est-elle  î  — 

L'officier  qui  succombe  à  l'atteinte  mortelle 

Tombé  sur  lui,  marqué  de  l'étoile  d'e  feu. 

Je  te  contemple,  ainsi,  vision  de  Pérouse, 
Avec  tes  boucliers,  tous  marqués  de  la  croix  : 
Car  la  bravoure  veut  que  sur  une  humble  blouse 
D'infirmier  franciscain,  parfois  la  gloire  couse 
La  croix  jadis  promise  aux  soldats  de  François. 

Fils  du  Poverello,  chantons  avec  l'histoire 
Le  "  Cantique  au  Soleil  "  devant  l'humanité   : 
C'est  un  hymne  d'amour,  c'est  un  chant  de  victoire. 
Que  tu  devras  garder,  ô  France,  en  ta  mémoire. 
Dans  tes  siècles  de  paix  et  d 'immortalité . . . 

Et  vous,  coquelicots,  vous  sourirez  de  gloire. 

Le  frère  GILLES,  o.  f.  m. 

Rome,  1917 


8  Allusion  à  notre  Père  Fidèle  Cloarech,  tué  au  front,  en  relevant  son 
officier  ble«ssé. 


Mgr  Baudrillart  et  l'effort  canadien 


Note  de  la  rédaction.  —  Mgr  Baudrillart,  recteur  de 
^Institut  catholique  de  Paris,  domiait,  le  jeudi,  8  mars  1917, 
dans  le  gratid  amphithéâtre  de  la  ^orhonne,  une  conférence 
sur  l'effort  canadien,  qui  est  sûrement,  prise  dans  son  ensem^ 
ble,  l'une  des  études  les  mieux  faites  et  les  plus  solides,  qui 
aient  été  publiées  sur  la  participation  du  Canada  à  la  guerre 
qui  désole  le  monde  depuis  trois  ans.  La  hrochu/re  qui  nous 
apportait  cette  conférence,  il  y  a  quelques  semaines,  contient 
un  peu  plus  de  trente  pages.  I/éminent  recteur  a  divisé  son 
travail  en  quatre  parties  :  Peffort  po'litique  et  moral,  l'effort 
militaire,  l'effort  civil  et  l'effort  hospitalier  et  charitable.  Il 
nous  a  semblé  que  ce  travail  avait  naturellement  sa  place 
marquée  dans  les  pages  de  notre  Revue  canadienne.  L'auteur 
nous  pardonnera,  nous  en  sommes  sûr,  de  nous  l'approprier 
sans  son  aveu.  Çà  et  là,  nous  aurions  pu  sans  doute,  et  peut- 
être  dû,  faire  quelques  réserves  de  détail  sur  telle  ou  telle 
appréciation  d'un  homme  ou  d'un  fait.  Nos  lecteurs  les  feront 
d'eux-mêmes,  en  restant  d'ailleurs  comme  nous  convaincus 
que  l'étude  de  Mgr  Baud/i^illart  constitue  vraiment  l'une  des 
belles  pages  de  notre  histoire  contemporaine.  Nous  donnons 
aujourd'hui  le  texte  de  la  première  partie  :  l'effort  politique 
et  moral.  Dans  nos  prochaines  livraisons,  nous  publierons  les 
autres  parties  :  l'effort  militaire,  l'effort  civil  et  l'effort  hos- 
pitalier et  charitable.  —  E.-J.  A. 
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L'EFFORT  CANADIEN  ' 

|E  Canada  !  ce  nom  ne  résonne  pas  comme  tous  les 
autres  noms  aux  oreilles  françaises.  Chaque  fois 
qu'il  est  prononcé,  et  quel  que  soit  'l'auditoire,  il 
éveille  un  écho  dans  notre  sensibilité.  En  vain  les 
années  s'égrènent,  les  unes  par  dessus  les  auti'es,  depuis  qu'en 
1763  le  traité  de  Paris  céda  cette  terre  française  à  l'Angle- 
terre, il  semble  qu'elle  fasse  toujours  partie  de  notre  chair. 
Le  Canada,  c'est  un  frère  séparé,  mais  c'est  toujours  un  frère  I 


^  Cette  conférence  de  Mgr  Baindrillart  était  sous  la  présidence  de  M. 
Etienne  Lamy,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  qui,  avant  de 
présenter  le  conférencier,  a  fait  l'allocution  suivante    : 

La  guerre  dure  depuis  trente-<îeiux  nioie.  Elle  met  aux  prises  onze 
peuples,  elle  s'étend  sur  presque  toute  l'Europe,  une  partie  de  l'Asie, 
toutes  les  mers,  et  elle  n'a  pas  fini  d'attirer  dans  son  mouvement  les 
nations  d'abord  nentree.  Déjà  elle  est  la  plue  grande  de  l'histoire,  par 
l'étendue  des  espaces  où  elle  sévit,  des  miiltitudes  offertes  ô.  ses  coups 
et  des  tâches  imposées  au  génie  humain.  N'être  pas  surpris  par  elle,  en 
coordonner  le  prodigieux  travail,  en  concerter  le  mnlti/ple  effort,  en  adoii- 
oir  à  force  de  méthode  les  aoixffrances  inévitaibles,  s'épargner  par  les  ma- 
noeuvres des  négociations  les  enneonis  superflus,  ne  se  tromper  ni  sur  la 
place,  ni  sur  le  moment,  ni  sur  les  moyens  des  violences  décisives,  voilà 
les  devoirs. 

Nul  ne  conteste  qu'ils  aient  été  inégalement  accomplis,  que  l'im- 
prévoyance, l'incertitude,  l'inirpéritie  aient  parfois  siégé  dans  les  con- 
seils et  gouverné  dans  l'action.  Politique,  diplomatie,  pouvoirs  civils  et 
militaires  rendront  leurs  conaptes,  quelques-uns  lourds,  quand  la  justice 
envers  les  personnes  cessera  d'être  un  danger  pour  l'Etat.  Mais  si  en- 
vers les  arbitres  des  événements  et  les  responsables  de  l'avenir  elle  se 
réserve,  elle  n'a  pas  à  retarder  l'hommage  dû  à  d'autres  à  la  fois  les 
moins  constitués  en  autorité  et  les  plus  considérables  en  nombre.  Elle 
a  à  honorer  deux  multitudes.  L'admiration  Tiniverselle  a  sacré  la  femme 
et  le  soldat  :  le  soldat,  parce  qpie  victime  de  toutes  les  fautes  il  a  tenu 
contre  toutes  à  force  de  courage  ;  la  femme  parce  qu'en  des  jours  oti 
l'homme  devenait  féroce  et  la  science  même  barbare  elle  a  sauvé  la 
pitié.  La  femme  et  le  soldat  de  France  ont  obtenu  l'hommage  du  monde 
entier  ;  la  France  doit  retourner  l'hommage  aux  femmes  et  aux  soldats 
de  ses  alliés,  et  parmi  ces  alliés  a\icun  n'a,  à  l'égal  du  Canada,  atteint 
à  la  perfection  des  vertus  bienfaisantes  pour  noue. 
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Et  cependant,  le  sentiment  qu'il  provoque  en  nous  ne 
ressemble  en  rien  à  celui  que,  jusqu'au  jour  où  le  drapeau 
français  redescendit  les  Vosges  au  mois  d'août  1914,  faisait 
naître  dans  nos  coeurs  l'évocation  de  l' Alsace-Lorraine.  Il 
n'v  entre  ni  douleur,  ni  ressentiment,  ni  revendication.  Le 
Canada  est  devenu  partie  intégrante  de  l'empire  britannique 
et  nous  y  consentons,  non  pas  seulement  en  vertu  de  la  néces- 


On  se  mépreodrait  si  l'on  savait  gré  à  l'Angleterre  seule  qu'elle 
nous  ait,  dans  son  alliance,  apporté  par  surcroît  l'Australie,  la  Nouvelle^ 
Zélande,  l'Afrique  du  sud  et  le  Canada.  Les  Etats,  qu'elle  appelle  ses 
"Dominions",  ne  comibattent  pas  parce  que  l'Angleterre  l'a  ordonné,  mais 
parce  qu'ils  l'ont  voulu.  Peuplés  par  elle,  comme  l'Australie  et  la,  Nou- 
velle-Zélande, ou  conquis  malgré  eux,  comme  le  Canada  et  l'Afrique  du 
sud,  tous  les  Etats  que  l'Angleterre  élève  à  la  communion  ibritannique 
deviennent  partifipants  à  ses  franchises,  et  il  est  de  ces  franchises  que 
les  domaines  lointains  et  forts  se  gouvernent  eux-mêmes.  Instruite  par 
la  révolte  des  vieilles  colonies  qu'elle  a  perdues  pour  les  avoir  taxées  sans 
leur  consentement,  elle  se  contente  d'un  pouvoir  plus  reconnu  qu'exercé 
et  sur  ces  empires  laisse  flotter  le  drapeau  et  les  rênes.  Chaque  Dominion 
était  libre  de  ne  pas  se  joindre  à  la  lutte.  Il  n'a  été  engagé  que  par  le 
vote  de  son  Parlement.  Sa  collaboration  est  une  offrande  volontaire,  non 
seulement  de  l'Etat,  mais  de  chaque  homme  :  car  la  loi  n'oblige  pas, 
comme  en  Angleterre,  à  servir,  et  nul  n'est  dans  les  rangs  sinon  de  son 
plein  gré.  Que  des  volontaires  se  soient  trouvés  en  tel  nombre  pour 
échanger  leur  habitudes  et  leur  sécurité  contre  nos  épi-euves,  voilà  la  plus 
généreuse  des  libéralités  et  ce  qui  <nous  fait  à  jamais  débiteurs  envers 
chacun  d'eux. 

Des  Dominions,  l'un  surtout  nous  est  cher.  Le  Canada  fut  nôtre 
jusqu'en  176.3.  Soixante  mille  paj^sans,  surabondance  de  notre  race, 
gardiens  de  l'ancienne  fécondité,  ont  aujourd'hui  poiw:  descendant  trois 
millions  de  Canadiens  français.  Ils  ne  suffisaient  pas  à  remplir  un  con- 
tingent où  affluèrent  les  Angolais,  parce  qu'ils  y  étaient  chez  eux,  les 
Aanéricains,  parce  qu'ils  se  trouvaient  tout  près,  les  Irlandais,  parce  que, 
victimes  sur  la  terre  natale,  ils  voulaient  mettre  du  vide  entre  eux  et 
leurs  oppresseurs.  Ces  Canadiens  qu'on  appela  anglais,  s'accroissaient 
à  la  fois  par  l'immigration  et  par  les  naissances.  Ils  finirent  par  l'em- 
porter en  nombre  sur  les  Canadiens  français,  auxquels  l'ancienne  patrie 
in'envx>yait  plus  de  colons  et  qui  se  multipliaient  seuleonent  par  les  ma- 
riages. Ces  Canadiens  anglais  dépassent  aujourd'hui  quatre  millions.  Ils 
étaient  donc  les  plus  nombreux  au  Parlement  qui  a  voté  la  guerre,  comme 
ils   sont  plus   nom'breux  dans   les  corps  volontaires   qui   la  soutiennent. 


168  LA  REVUE  CANADIENNE 

site  passée  qui  nous  imposa  cet  assentiment,  non  pas  seule- 
ment en  vertu  de  la  sagesse  présente  qui  l'exige,  mais  de  notre 
plein  gré  et,  si  je  l'ose  dire,  de  bon  coeur.  Pourquoi  ?  Ah  ! 
c'est  que  si  jadis  nos  frères  ont  souffert,  depuis  longtemps 
les  plus  dures  de  leurs  peines  ont  cessé  ;  c'est  que  l'Angle- 
terre, après  la  révolte  de  ses  colonies  d'Amérique,  comprit 
qu'elle  devait  faire  très  large  l'autonomie  de  ses  nouveaux 
sujets,  qu'elle  devait  respecter  leurs  traditions  et  leurs  affec- 


Mais  deiix  sangs  et  deux  langnes  ont  ici  créé  Tunitê,  et  ces  aoklate  tous 
sentblables  et  toujours  égaux  semblent,  par  leurs  élans  et  par  leurs  ré- 
sistances, avoir  mêlé  les  dons  de  leurs  deux  races.  Entre  eux  pourtant 
notre  reconnaissance  distingue.  Les  Canadiens  anglais,  sans  être  nos 
parents,  sont  venus  à  notre  aide  par  haine  de  la  force  inique.  Ce  qui  les 
a  décidés,  ce  n'est  pas  rattachement  &  la  France  mais  l'attacheonent  au 
droit.  Et  moins  il  entre  de  préférence  pour  nous  dans  le  secours  donné 
par  eux  à  notre  cause  sur  notre  sol  étranger  pour  eux,  plus  nous  leur 
devons.  Les  Canadiens  français  nous  sont  autre  chose.  Ils  sont  les  fils 
de  notre  passé.  Tls  n'aiment  pas  seulement  le  droit,  mais  les  moeurs, 
mais  la  tradition,  mais  la  personne  de  la  France.  Et  sans  moins  de 
gratitude,  nous  vouons  plus  de  tendresse  à  ces  com,battants  qui,  s\ir 
notre  s»ol,  ne  se  croient  pas  sur  un  sol  étranger,  et  à  ces  morte  tombés, 
pour  nous,  sur  la  terre  de  leurs  aïeux. 

Et  comment  penser  à  eux,  sans  penser  &  vous,  feonmes  canadiennes, 
dont  la  générosité  aussi  dépasse  les  habittiell*^  mesures?  L'ordinaire 
est  que  les  femmes  témoignent  du  dévouement  aux  soldate  de  leur  pays. 
Et  cette  soUicitude,  plus  désintéressée  déjà,  n'est  pas  encore  insolite, 
quand  les  femmes  d'un  pays  neutre  répandent  STir  les  combattantes  étran- 
gers les  secoiirs  que  ne  réclament  pas  des  détresses  proches.  Mais  que 
des  femmes  d'une  nation  en  guerre,  malgré  tout  angoissées  ptw  le  sort 
de  leurs  fils,  de  letirs  maris,  de  leurs  frères,  élèvent  leurs  coeurs  au- 
dessus  des  afflictions  domestiques,  aient  pitié  d'étrangers,  les  compa- 
gnons de  ces  frères  et  de  ces  fils,  et  traitent  ces  étrangers  comme  elles 
traitent  leurs  plus  proches,  voilà  l'extraordinaire  et  voilà  l'habituel  pour 
les  femmes  du  Canada.  Leurs  dons  inépuisables  chargent  leurs  navires, 
emplissent  nos  entrepôts.  Là  encore  se  sont  unies  les  vertus  des  deux 
races  pour  compléter  l'oeuvre.  Elle  emprunte  à  la  libéralité  britannique 
la  largesse,  la  prévoyance,  la  précision  et  cette  plénitude  des  actes  aux- 
quels nulle  parole  ne  saurait  ajouter.  Et  pourtant  les  paroles  aussi  sont 
inspirées  à  la  sensibilité  des  Canadiennes  françaises  et  un  prix  nouveau 
est  donné  aux  actes  par  cette  langue  du  coeur,  soit  que  dans  des  décla- 
rations publiques  elles  soiemt  inspiratrices  d'élans  et  semeuses  d'oeuvree, 
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lions;  c'est  que,  très  éloignés  de  leurs  nouveaux  comme  de 
leurs  anciens  maîti'es,  ils  ont  pu  devenir  une  nation;  c'est 
qu'ils  ne  sont  pas  la  province  arrachée  au  corps  même  de  la 
patrie,  impuissante  par  sa  situation  et  par  sa  ^petitesse  à  vivre 
de  sa  vie  propre,  livrée  à  des  gouvernants  incapables  de  com- 
prendre et  d'admettre  cette  fidélité  du  coeur  et  des  souvenirs, 
qui  est  l'honneur  de  certaines  races  et  qui  peut  s'associer  à  un 


soit  que,  enfermées  dans  chaque  envoi,  et  par  un  mot,  elles  transmettent 
aux  destinataires  inconnus  et  présents  l'expression  toujours  dévouée,  selon 
l«s  conditions  et  les  âges  d'une  bonté  toujours  touchante,  et  ajoute  à  la 
valeur  d'es  dons  la  grâce  de  donner. 

Nos  gratitudes  trouvèrent  en  Migr  Baudrillart  le  meilleur  inter- 
prète, et  à  cause  de  ce  qu'il  est,  et  à  cause  de  ce  qu'il  fait. 

Le  Canada  excluait  de  son  amour  pour  la  France  l'immoralité  et 
l'athéisme  qu'on  nous  reprochait.  Ce  mauvais  renom  était  notre  oeuvre, 
cair  nous  avions  des  propagateurs  —  souvent  les  mêmes  —  de  licence  et 
d'incrédulité,  et  était  surtout  l'oeuvre  de  nos  ennemis  qui  présentaient 
les  excès  de  deux  minorités,  gens  de  phime  et  gens  de  tribune,  comme  le 
sentiment  de  la  nation  même.  Et  l'imposture  trouvait  quelque  prétexte 
dans  l'attitude  des  catholiques  français,  que  le  Canada  jugeait  trop  pas- 
sifs, trop  silencieux,  trop  absents.  La  guerre  a  remis  en  leur  place  les 
hommes  et  les  doctrines.  Dans  la  gi'aA'ité  et  le  deuil  des  événements, 
l'impudence  volu/ptueuse  a  eu  honte  de  sa  morale  et  a  disparu.  Les  tran- 
chées se  sont  garnies  de  croyants,  à  qni  la  vue  de  la  mort  laissait  leur 
calme  et  rendait  leur  foi.  Et  le  péril  national  a  inspiré  aux  ca/bholiques 
la  plus  méritoire  des  revanches  :  rappeler  à  l'univers  catholique  leur 
nonubre  et  leur  force,  .taire  le  mal  fait  chez  eux  à  leuTS  doctrines  et  ne 
pas  reprocher  les  iniquités  de  la  paix  à  ceux  qui,  dans  la  guerre,  repré- 
sentaient la  France. 

Mgr  Baudrillart  compte  parmi  les  chefs  dans  ce  clergé  français 
qui  a  été  l'apôtre  et  le  téanoin  de  nos  croyances  renouvelées  par  l'épreuve. 
Il  dirige  la  principale  des  universités,  où  l'on  travaille  à  affermir  ces 
croyances  par  l'éducation  du  savoir.  Il  est  le  plus  actif  organisateur  de 
la  propagande  où,  par  l'affirmation  de  ses  croyances,  les  catholiques 
servent  les  intérêts  de  la  patrie.  Sa  présence  ici  rappellera  ce  que  sa 
parole  s'abstiendrait  de  dire.  Où  doit  parvenir  l'expression  de  nos  sen- 
timents sa  voix  (parviendra  comme  un  gage  de  cette  renaissance  chré- 
tienne que,  non  seulement  le  zèle  ardent  des  Canadiennes  françaises,  non- 
seulement  la  foi  intacte  des  Canadiens  français,  mais  le  ]W"otestantisme 
religieux  des  Canadiens  anglais,  attendent,  désirent,  appellent,  comme 
l'aocoT'd  de  notre  vie  morale  avec  la  leur  et  avec  nos  propres  traditions. 
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loyalisme  politique  nouveau.  Le  symbole  tant  de  fois  évoqué 
du  monument  qui  unit  dans  un  culte  commun  Montealm, 
l'héroïque  vaincu,  et  WoQfe,  le  noMe  vainqueur,  représente  au 
Canada  une  réadité.  Supposez  qu'à  Strasbourg  une  image  de 
ce  genre  eût  rapproché  le  vainqueur  et  le  vaincu  de  Reich»- 
hoffen,  eût-il  symbolisé  autre  chose  qu'un  mensonge  ?  "Nous 
aimons  l'Angleterre  d'un  amour  de  raison,  a  pu  écrire  au 
cours  de  cette  guerre  le  leader  du  nationalisme  canadien- 
français  et,  si  on  me  permet,  ajoute-t-il,  d'exprimer  ma  pen- 
sée personnelle,  je  dirai  que  j'aime  l'Angleterre  d'un  amour 
d'admiration.  "  ^  En  des  vers  célèbres,  le  poète  Louis  Fré- 
cbette  n'a  pas  hésité  à  chanter  les  deux  drapeaux  : 

Regarde,  me  disait  mon  père. 
Ce  drapeau  vaillamment  porté. 
Il  a  fait  ton  pays  prospère, 
Et  respecte  ta  liberté. 

C'est  le  drapeau  de  l'Anig'lefcerre. 
Sans  tache,  sur   le   firmament, 
Presque  à  "tous  les  points  de  la  terre, 
Il   flotte   glooneusement . . . 

Longtemips   ce  glorieux  insigne 
De  notre   gloire   fut   jadoux... 

Oublions  les  jours  de  tempêtes. 
Et,  mon  enfant,  puisqu'aujonrd'hui 
Ce  drapeau  flotte  sur  nos  têtes, 
n  faut  s'incliner  devant  lui. 

Mais,  père,  pardonnez  si  j'ose... 
N'en  est-il  pas  un  autre  à  nous? 
—  Ah  !  celui-là,  c'est  autre  chose  : 
n  faut  le  baiser  à  genoux! 


'  Ces  paroles  de  M.  Bourassa  sont  tirées  d'un  article  intitulé  :  La 
langue  française  et  le  maintien  de  la  confédération,  publié  au  début  de 
l'année  1917. 
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L'EFFORT  POLITIQUE  ET  MORAL:  L'INTERVENTION 

Et  voici  que  maintenant  les  deux  drapeaux  de  France  et 
d'Angleterre  flottent  côte  à  côte  et  mêlent  leurs  couleurs.  Les 
deux  mères  patries  des  Canadiens  défendent  les  mêmes  droits 
et  la  même  civilisation  contre  la  même  injustice  et  la  même 
barbarie.  Canadiens  anglais  et  Canadiens  français  peuvent 
écouter  les  uns  et  les  autres  la  voix  du  sang  :  elle  les  appelle 
dans  le  même  camp. 

C'est  le  2  août  1914,  date  à  jamais  solennelle  dans  l'his- 
toire du  monde,  que  cet  appel  se  fit  entendre.  Porté  de  vague 
en  vague,  le  tocsin  qui  sonnait  aux  églises  de  France  vint 
faire  vibrer  les  cloches  des  villages  français  d'outre-mer,  tan- 
dis qu'à  la  même  heure  la  nouvelle  de  la  neutraslité  belge  vio- 
lée soulevait  l'indignation  des  fils  généreux  de  la  vieille  An- 
gleterre. Qu'allait  faire  le  Canada?  Singulière  question,  me 
direz-vous  !  Le  Canada,  pouvait-îl  choisir  ?  Comme  l'Algérie 
suit  la  France,  ne  devait-il  pas  suivre  l'Angleterre  et  donc 
faire  la  guerre   si  l'Angleterre  la  faisait  ? 

Eh  bien,  non  !  messieurs.  Le  Canada,  pas  plus  que  l'Austra- 
lie et  la  Nouvelle-Zélande,  pas  plus  que  FAfrique  australe, 
n'est  une  colonie.  C'est  une  puissance,  un  Dominion,  un  Etat 
autonome,  rattaché  à  la  métropole  par  la  volonté  commune, 
par  la  présence  d'un  gouverneur  investi  d'attributions  à  peu 
près  honorifiques,  un  Etat  doué  d'un  parlement  et  d'un  mi- 
nistère indépendants.  Les  Dominions  ne  sont  obligés  de 
fournir  à  la  mère-patrie  ni  subsides,  ni  contingent  militaire. 
Si  le  gouvernement  de  Londres  leur  en  demande,ils  sont  libres 
de  refuser.  Suivant  l'heureuse  expresision  du  premier  minis- 
tre actuel,  sir  Robert  Laird  Borden,  "  le  Canada  travaille 
comme  une  nation  autonome  dans  le  reste  de  l'empire  britan- 
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nique.  "  ^  S'il  lui  plaît  d'agir  aTec  l'Angleterre,  ce  ne  "pent 
être  qu'en  vertu  d'une  action  concertée  et  consentie.  Et,  c'est 
bien  dans  cette  pensée  que  l'ancien  premier  ministre,  sir  Wil- 
frid  Laurier,  s^était  rencontré  avec  celui  d^aujourd'hui,  alors 
chef  de  l'opposition,  lorsqu'en  1911  il  avait  admis  "  qu'en  cas 
de  péril,  ia  flotte  canadienne  devait  coopérer  avec  la  flotte 
britannique  ",  mai®  en  réservant  "  la  décision  du  Canada  pour 
chaque  cas  particulier  ".  *  Trois  ans  plus  tard,  le  cas  parti- 
culier se  présentait  et  dans  quelles  conditions  ! 

Mais  c'étaient  des  conditions  très  simples,  i)en®erez-vous 
peut-être  encore.  Ne  venez-vous  pas  de  nous  montrer  les  Cana- 
diens français  et  les  Canadiens  anglais,  mus  chacun  par  un 
sentiment  différent,  nous  l'accordons,  mais  en  définitive  ten- 
dant vers  le  même  but  et  capable  de  provoquer  une  même  réso- 
lution? Ne  nous  hâtons  pas  de  conclure.  Ici-bas,surtout  quand 
il  -s'agit  de  politique,  et  plus  encore  de  cette  chose  effroya- 
ble qu'est  la  guerre,  le  sentiment  n'est  pas,  ni  ne  peut,  ni  ne 
doit,  être  tout.  Et  de  plus,  l'identité  des  sentiments  n'entraîne 
pas  nécessairement  l'identité  des  conceptions  et  des  résolu- 
tions. On  peut  différer  beaucoup  sur  la  manière  de  rendre 
service  à  un  ami  qu'on  veut  servir. 

Le  Canada  n'est  pas  un  pays  homogène.  Physiquement, 
c'est  une  contrée  vaste  comme  l'Europe  —  plus  de  neuf  cent 
millions  d'hectares!  —  partagée  en  trois  régions:  le  Canada 
proprement  dit,  bassin  lacustre  et  fluvial  du  Saint-Laurent, 
avec  les  îles  et  presqu'îles  de  son  embouchure,  l'un  des  plus 
beaux  pays  du  monde  ;  les  grandes  plaines  du  nord,  sillonnées 
par  les  abondantes  rivières  qui  se  jettent  dans  la  baie  d'Hud- 
son  ;  à  i'ouest,descendant  les  pentes  des  Montagnes  Rocheuses, 
la  Colombie  britannique,que  prolonge  l'île  de  Vancouver.  Bas- 


*  Cité  par  V Illustration,  5  août  1916. 

*  André  Beauohesne.  Le  très  honorable  Robert  Laird  Borden,  premier 
ministre  dn  Canada,  Montréal  1912;  p.  25. 


MGR  BAUDRI'LLAiRT  ET  L'EFFORT  CANADIEN       173 

sin  de  l'Atlantique,  bassin  de  l'Océan  glaxîial,  bassin  du  Paci- 
fique; plaines  fertiles  et  plaine®  glacées,  montagnes  arides, 
riches  et  riantes  collines;  prairies  et  forêts;  pays  de  grande 
cultui"e,  paj^^  de  chasse  et  pays  de  pêche  ;  royaume  du  blé, 
royaume  des  fourrures,  royaume  des  poissons;  pays  continen- 
tal et  pays  maritime  ;  pays  agricole  et  qui  peut  devenir  indus- 
triel, qui  aspire  à  une  vie  économique  intense  et  qui  en  a 
besoin  :  voilà  le  Canada.  La  troubler,  cette  vie,  la  troubler  par 
la  guerre,  n'est-ce  pas  exposer  le  pays  tout  entier  à  la  ruine, 
n'eist-ce  pas  paralyser  son  essor,  alors  qu'il  ne  demande  qu'à 
vivre,  à  multiplier  sa  population,  dix  fois  trop  faible  pour 
son  territoire  ?  Et  «pourquoi  ?  La  terre  natale  est-elle  mena- 
cée ?  Par  contrecoup  ?  Oui  !  Mais,  à  part  quelques  politi- 
ques, qui  le  voit  ?  L'ennemi  est-il  aux  portes  ?  Non.  Il 
s'agit  de  se  solidariser  avec  des  nations  chères  sans  doute, 
mais  si  lointaines. 

Encore,  si  ce  pays  qui,  physiquement,  n'est  pas  homogène, 
l'était  politiquement  par  la  race  qui  l'habite,  par  ses  tradi- 
tions, par  une  longue  histoire.  Mais  non  !  Sans  doute,  il  y  a 
deux  éléments  antiques  et  fonciers,  les  descendants  des  colons 
français  qui  peuplent  en  majorité  le  Bas-Canada,presque  aus- 
si grand  que  la  France,  et  les  descendants  des  colons  anglais, 
maîtres  du  Haut-Canada,  habitués  à  vivre  ensemble,  tout  en 
se  suspectant  quelque  peu.  Mais,  à  côté  de  ces  vieilles  provin- 
ces, il  y  en  a  de  toutes  neuves,  à  côté  des  Canadiens  de  nais- 
sance, il  y  a  aussi  des  Anglais  proprement  dits,  des  Ecossais, 
des  Irlandais,  des  Français,  des  Italiens,  des  Américains  du 
nord  et  du  sud,  des  émigrants,  venus  de  toutes  les  parties  du 
monde,  il  y  a  des  Allemands,  des  Allemands  qui,  là  comme 
partout,  poursuivent  leur  active  propagande. 

Entre  tous  ces  hommes,  que  de  raisons  de  ne  pas  s'enten- 
dre, que  de  causes  de  luttes,  sociales,  politiques,  religieuses  ! 
Ici  des  conservateurs,  là  des  libéraux,  des  radicaux,  des  socia- 
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listes.  Ici  des  catholiques,  là  des  protestants,  là  des  francs- 
maçons.  Même  entre  catholiques  la  question  des  races  et 
celle  des  langues  creusent  u-n  fossé  que  la  parole  du  pape  par- 
vient à  peine  à  combler.  °  Fût-ce  entre  Canadiens  français, 
l'accord  est  loin  d'être  parfait.  Sans  doute,  quand  ils  ont  su 
la  Fran'ce  en  danger,  leur  coeur  a  palpité.  Mais  voici  que 
l'orateur  qui  les  enchante,  le  chef  du  parti  nationaliste,  celui 
que  l'on  avait  cru  pouvoir  appeler  le  plus  français  des  Cana- 
diens, Henri  Boui-assa,  dit  à  ses  frères  qu'il  faut  regarder 
plus  loin  que  le  jour  présent,  qu'engager  le  Canada  sous  le 
drapeau  de  l'Angleterre  dans  la  guerre  d'aujourd'hui,  c'est 
courir  le  risque  d'avoir  à  la  suivre  plus  tard  même  contre  la 
France.  *  Et,  en  même  temps,  dans  ce  pays  où  le  clerçé  a  été 
l'él-ément  conservateur  du  -patrimoine  français,  une  partie 
des  prêtres  est  désorientée  par  la  réputation  de  guerre  à  la 
religion  que  la  France  n'a  que  trop  contribué  à  s'acquérir  et 
que  perfidement  l'ennemi  a  exploitée  et  aggravée.  La  France 
dont  ils  descendent,  la  France  dont  ils  se  souviennent,  la 
France  qu'ils  aiment,  c'est  celle  d''Henri  IV,  de  Richelieu,  de 
Louis  XIV.  Or  cette  France-là,  peuvent-ils  la  reconnaître 
dans  la  France  d'aujourd'hui?  Ah  oui!  messieurs,  mainte- 


•  Lettre  de  Benoit  XV  aux  archevêques  et  évêques  canadiens,  publiée 
dazMs  la  Crois  du  12  novembre  1916.  Cf.  V Action  Catholique,  de  Québec, 
5  décembre  1916. 

•  Voir  la  collection  dii  journal  Le  Devoir  et  Hier,  Aujourd'hui,  De- 
main, Problèmes  nationauT,  par  Henri  Bourassa,  Montréal  1916;  notam- 
ment la  3e  partie  :  Le  Canadien  et  la  guerre  européenne.  Pour  qui  nous 
hattrons-nous  t  France  ou  Angleterre?  p.  87.  —  Dans  son  remarquable 
article  de  la  Nouvelle  Revue,  du  15  juillet  1915,  M.  Edmond  Buron 
examine  cette  attitude  de  M.  Henri  Bouraasa,  p.  89.  Voir  aussi  les 
hroch-ures  :  Les  langues  et  les  nationalités  au  Canada,  par  un  Sauvage, 
avec  préface  de  M.  Henri  Bourassa.  Montréal  1916.  —  Oit  allons-nous  f 
Le  nationalisme  canadien.  Montréal  1916.  Tl  faut  lire  également  dans 
les  Débats  des  Communes  (officiel)  Ottawa,  18  janvier  1916,  un  admi- 
rable discours  de  M.  Casgrain,  ministre  des  postes,  où  tous  ces  pointa 
de  vue  sont  envisagés. 
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nant,  nous  oserons  le  dire,  ils  le  peuvent  !  La  vieille  France  a 
revécu  en  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  sublime.  C'est  la  France 
immortelle  qui  s'est  manifestée  au  monde  !  Mais  avait-on  lieu 
de  le  conjecturer  en  août  1914?  Non,  la  question  n'était  pas  si 
simple  qu'elle  a  pu  vous  le  paraître. 

Et  sans  doute,  à  la  réflexion,  un  catholique  devait-il  se 
dire  qu'une  nation  qui  garde  'le  culte  de  l'Eucharistie,  du 
Sacré-Coeur,  de  la  Vierge  et  des  saints,  comme  le  fait  la  nôtre, 
qu'une  nation  dont  le  clergé  s'est  laissé  dépouiller  de  tous  ses 
biens  plutôt  que  de  ne  pas  obéir  à  un  mot  du  Souverain  Pon- 
tife, qu'une  nation  dont,  en  dépit  de  toutes  les  persécutions, 
les  oeuvres  chrétiennes  vivent,  prospèrent,  se  multiplient,  et 
de  qui  les  missionnaires  parcourent  toutes  les  routes  du  mon- 
de, qu'une  telle  nation  ne  saurait  être  rayée  du  nombre  des 
nations  catholiques,  et  qu'au  surplus,  il  suffit  qu'elle  défende 
la  cau*se  du  droit  pour  n'être  pas  indigne  d'être  soutenue.  Et 
de  même,  le  plus  fougueux  nationaliste  devait-il  peniser  que  ce 
qui  importe,  quand  la  vie  d'une  mère  est  menacée,  c'est  de  la 
sauver  à  l'heure  présente  et  non  de  se  demander  si  plus  tard 
on  n'aura  pas  à  combattre  l'allié  qui  aujourd'hui  nous  aide  à 
la  sauver.  Au  surplus,  après  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
monde  depuis  deux  ans  et  demi,  un  tel  retournement  ne  sem- 
ble guère  à  prévoir,  et,  s'il  fallait  prophétiser,  ne  verrait-on 
pas  plutôt  se  projeter  sur  l'écran  de  l'avenir  une  Europe  occi- 
dentale fédérée  en  face  de  l'Europe  centrale,  et  les  alliés  d'à 
présent  unis  pour  de  très  longs  jours?  Nous  le  croyons.  Et 
nous  estimons  que  c'est  tout  cet  ensemble  de  considérations 
qui,  joint  à  un  certain  instinct  et  au  sentiment  du  danger 
couru  par  la  civilisation  française,  a  opéré  le  rapprochement 
de  toutes  les  fractions  éparses  de  la  race  française  et  les  a 
unies  à  la  mère-patrie. 

Mais  nous  reconnaissons  qu'il  y  fallait  la  réflexion  et 
que,  pour  la  provoquer,  cette  réflexion,  et    pour  démontrer 
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aux  Canadiens  que  cette  guerre  devait  être  et  était  la  guerre 
du  Canada,  ^  ce  n'était  pas  trop  des  efforts  combinés  de  ces 
conducteurs  de  peuples  que  sont  les  hommes  d'Etat  et  les 
hommes  d'Eglise.  Honneur  aux  Borden,  aux  Casgrain,  aux 
Laurier,  aux  Bégin,  aux  Bruchési,  et  à  tous  les  autres,  politi- 
ques ou  évoques,  qui  ont  assuré  à  la  cause  de  la  justice  et  de 
la  civilisation  le  concours  précieux  de  la  nation  canadienne, 
entrée  par  eux  et  avec  eux  dans  la  grande  histoire,  en  même 
temps  que  dans  la  guerre  mondiale   ! 

Celui  à  qui  incombait,  au  mois  d'août  1914,  la  lourde 
responsabilité  d'y  engager  le  Canada,  le  très  honorable  sir 
Robert  I^ii^  Borden,  était  un  Canadien  d'origine  anglaise, 
qu'une  tradition,  «pour  ne  pas  dire  une  légende,  rattache  à  des 
ancêtres  français,  les  Bourdon,  de  notre  midi.  *  Instituteur, 
professeur,  avocat,  député  d'Halifax,  il  avait  pris  rapide- 
ment, à  la  Chambre  des  communes,  par  sa  courtoisie,  sa  droi- 
ture, sa  pondération,  son  énergie,  servies  par  une  belle  parole, 
la  tête  du  parti  conservateur.  Enfin,  le  21  septembre  1911, 
il  avait  conduit  son  parti  à  la  victoire  et  terrassé  l'éloquent, 
le  fin,  le  souple,  l'habile  lutteur,  le  grand  Canadien  français. 
sir  Wilfrid  Laurier,  chef  du  parti  libéral,  qui,  depuis  si  long- 
temps, détenait  le  pouvoir.  Le  9  octobre,  sir  Robert  Borden 
8'était  vu  chargé  de  la  constitution  du  nouveau  ministère.  * 

Brusquement  mis  en  face  du  redoutable  problème  de  la 
guerre,  alors  que  le  Parlement  était  en  vacances  et  que  lui- 
même  parcourait  les  Etats  de  l'ouest,  il  n'hésita  pas,  et  c'est 


•  L'expression    est    de    M.    Cas^ain,    discours    du    18    janvier    1916. 
DéhaU  des  Communes,  p.  49. 

•  André  Beauchesne.    Le  très  honorable  Laird  Borden. 

•  André  Beauchesne.  Le  très  honorable  Laird  Borden,  et  Mes  contempo- 
rains, par  L.-O.  Darid,  étude  sur  Wilfrid  Laurier,  p.  78-98.  Montréal  1894. 
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en  toute  vérité,  qu'accusé  de  faiblesse,  le  22  janvier  dernier, 
par  le  chef  de  l'opposition,  sir  Wilfrid  Laurier,  son  adversai- 
re et  pourtant  son  ami,  il  était  en  droit  de  riposter  par  cette 
fière  répon'se  :  "  Avant  même  d'avoir  pu  réunir  mes  collègues 
au  moment  de  la  déclaration  de  guerre  en  août  1914,  je  télé- 
graphiai à  Londres  que  le  Canada  se  jetterait  dans  ila  guerre 
à  côté  de  la  mère-patrie,  pour  y  vaincre  ou  périr.  Et  je  suis 
prêt,  ajoutait-il,  à  soumettre  ma  décision  et  mon  attitude  au 
jugement  du  peuple  et  à  vaincre  ou  à  périr  moi-même  sur 
cette  question.  "  A  la  Chambre  des  commune®,  convoquée  en 
hâte,  le  18  août  1914,  il  avait  demandé  un  crédit  de  cinq 
cent  millions  et  promis  de  lever,  s'il  le  fallait,  jusqu'à  cinq 
cent  mille  hommes.  Des  taxes  spéciales  sur  les  banques,  so- 
ciétés financières,  chemins  de  fer,  compagnies  de  navigation, 
dépêches  télégraphiques,  devaient  assurer  le  complément  de 
ressources  indispensables.  ^^  Le  premier  ministre  terminait 
son  discours  par  ces  nobles  et  fermes  paroles  :  "  Quant  à  notre 
devoir  tou«  nous  sommes  d'accord.  Dans  cette  querelle  nous 
nous  tiendrons  épaule  contre  épaule  avec  la  Grande-lîreta- 
gne  et  les  autres  Dominions  britanniques  et  ce  devoir  nous  ne 
manquerons  pas  de  le  remplir  comme  l'honneur  du  Canada  le 
demande,  non  par  amour  de  la  bataille,  non  par  désir  de  con- 
quête, non  par  appétit  de  possession,  mais  pour  défendre  la 
cause  de  l'honneur,  pour  tenir  des  engagements  solennels, 
pour  soutenir  les  principes  de  liberté,  pour  réduire  les  forces 
qui  voudraient  convertir  le  monde  en  un  camp  armé.  Oui,  au 
nom  même  de  la  paix  que  nous  cherchons  à  n'importe  quel 
prix  sauf  celui  du  déshonneur,  nous  sommes  entrés  dans  cette 


'•  "Canada  at  War".  Spécial  session  of  the  Dominion  Parliament. 
Augnist  1914,  Speech  by  Hon.  Sir  Robert  Laird  Borden.  Cf.,  pooir  le  rôle 
de  M.  Borden,  les  deux  brochures  Canada  at  War.  Speeches  delivered  by 
Rt.  Hon.  Sir  Robert  Laird  Borden  before  Canadian  Ciiibs  (December 
1914)  ;  in  Eng"land,  Canada  and  the  United  States.  July-December  1915. 
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guerre.  Et  profondément  conscients  kies  résultats  immenses 
qui  sont  en  cause  et  de  tous  les  sacrifices  qu'ils  réclament, 
nous  ne  reculerons  pas  devant  eux  et  nous  attendrons  l'issue." 
En  même  temps,  déviant  le  clergé  et  les  communautés 
religieuses  réunis  le  8  août,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de 
son  sacre,  l'archevêque  de  Montréal,  Mgr  Brudiési,  cet  ancien 
élève  de  notre  séminaire  français  à  Kome  plus  d'une  fois 
applaudi  à  Paris,  ce  prélat  fin,  distingué,  ouvert,  éloquent, 
que  toutes  les  circonstances  ont  trouvé  à  la  hauteur  de  son 
rôle  d'évêque  et  de  citoyen,  faisait  entendre,  en  ce  pays  pro- 
fondément religieux,  la  grande  voix  de  l'Eglise:  "  Et  nous, 
Canadiens,  nous  ne  stJmmes  pas  étrangers  à  la  lutte  qui  s'en- 
gage de  l'autre  côté  des  mers.  L'Angleterre  y  a  été  entraînée 
malgré  elle.  Il  est  manifeste  qu'elle  eût  voulu  l'éviter  à  tout 
prix.  Elle  s'est  montrée  admirablement  patiente.  Nulle  pro- 
vocation n'est  venue  de  sa  i>art  et  l'histoire  enregistrera  la 
fière  protestation  de  son  premier  ministre:  "  Jamais  aucun 
"  peuple  n^a  entrepris  une  guerre  avec  une  conscience  plus 
"  nette  et  une  conviction  mieux  arrêtée.  Nous  nous  battons 
"  pour  un  pri'ncix)e  dont  dépend  la  civilisation  du  monde.  " 
C'est  notre  devoir  à  tous  de  donner  à  l'Angleterre  notre  loyal 
et  généreux  appui.  Notre  x>eupie  n'y  manquera  pas.  Jja,  voix  de 
la  religion  le  sollicite  autant  que  l'amour  de  la  patrie.  La  mo- 
bilisation de  nos  volontaires  est  déjà  commencée.  Nous  avons 
notre  territoire  à  protéger  tout  d'abord.  Nous  avons  à  orga- 
niser des  secours  et  à  nous  montrer  charitables.  S'il  faut  aller 
combattre  de  l'autre  côté  des  mers,  nos  braves  jeunes  gens 
seront  prêts  et  l'on  retrouvera  en  eux  la  vaillance  de  leurs 
pères.  "  Par  une  délicate  pensée,  il  se  tournait  vers  nos  con- 
gréganistes  français,  "  appelés  à  défendre  le  drapeau  de  leur 
bien-aimée  patrie  ".  Il  tenait  à  les  encourager  et  à  les  bénir. 
"  Un  devoir  sacré  vous  commande,  leur  disait-il,  et  vous  vou- 
lez Y  être  fidèles.  Que  le  Sacré-Coeur  de  Jésus,  que  la  Vierge 
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Iminacuilée  vous  protègent  et  vous  gardent,  et  puis,  revenez- 
nous,  votre  rude  tâche  achevée,  reprendre  ici  vos  apostoliques 
travaux,  après  la  grande  victoire  que  nous  demandons  au  ciel 
de  nous  donner!  "  " 

Ainsi  fut  décidée  sur  l'initiative  du  premier  ministre, 
par  le  vote  unanime  du  Parlement,  et  avec  le  concours  d'une 
o:T*ande  force  morale,  l'intervention  du  Dominion  dans  la 
guerre.  Ce  fut  le  premier  effort  du  Canada,  celui  duquel  tous 
les  autres  devaient  dépendre,  l'effort  moral  et  politique  pour 
triompher  de  répugnances  qui  n'étaient  pas  injustifiées  et 
s'exposer  à  de  terribles  risques  par  fidélité  pour  deux  mères- 
patries  unies  elles-mêmes  dans  la  défense  du  droit. 

(Â  SXnVBK) 


**  Semaine  religieuse  de  Montréal,  17  août  1914. 


La  lecture  expliquée  des  auteurs  classiques  ' 


APPLICATION  DE  LA  MÉTHODE  A  UN  PAS5AQE 
DE  LA  BIBLE 


\E  distingué  promoteur  et  organisateur  de  cette  semaine 
pédagogique  m'a  confié  la  tâche  de  choisir  un  passage 
de  la  Sainte  Ecriture  et  de  l'expliquer  comme  j'au- 
rais à  le  faire  dans  une  dasse  de  seconde  et  de  rhéto- 
rique. Ce  sont  les  propres  termes  de  son  invitation.  Durant 
ce  modeste  entretien,  Je  l'entendrai  sans  cesse  qui  fera  ré- 
sonner à  mon  oreille  cet  avertissement  :  "  I>es  maîtres 
rompus  de  vieille  date  à  l'art  d'enseigner,  et  qui  pourraient  te 
faille  la  leçon,  t'écoutent,  mais  c'est  à  des  écoliers  que  tu  par- 
les. Donc,  i>as  d'érudition  vaine  et  encombrante,  pas  d'effort 
de  style  ou  de  comi>osition  jwur  te  hausser  au  niveau  intel- 
lectuel de  tefe  collègues  dans  l'enseignement.  "  Oui,  que  le 
bon  maître  donne  toujours  une  haute  idée  de  lui-même  !  Les 
enfants  vivent  de  confiance.  Mais  il  n'importe  pas  tant  au 
professeur  d'étaler  sa  science,  quand  il  en  a,  que  d'en  ouvrir 
la  voie  aux  autres.  Avant  tout  qu'il  soit  clair,  captivant,  soli- 
de et  pratique.  L'efficacité  de  son  art  est  à  ce  prix.  Selon  que 
son  enseignement  manifeste  ou  non  ces  qualités  essentieWeis, 
tel  professeur  marquera  d'une  empreinte  profonde  l'âme  de 
ses  élèves  ou  Heur  laissera  à  peine  le  souvenir  de  son  nom. 


*  iConfére<nce  prononcé  à  l'occasion  des  cours  de  vacaince«i  de  l'Uni- 
versité Laval  de  Monti-éal,  le  jeiwli  2  août  1917. 
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Voilà,  messieurs,  commeut  je  eompreiidis  'les  intentione 
dte  ceux  qui  ont  organisé  cette  série  de  €onférenee«  pédagi^i- 
ques.  Et  c'est  pour  m'y  conformer  que  je  vous  demande  la 
permission  de  jalonner  la  i-oute  que  nous  pareourroms  ensem- 
ble. Supposons  qu'il  s'agisse  de  ia  claisse  d'ouverture  pour 
Veœplication  des  auteurs,  au  début  de  la  -seconde  ou  de  la  rhé- 
thorique.  Après  quelques  reniai'ques  génénaleis  STir  cet  exer- 
cice littéraire,  j'essaierais  d'en  montrer  aux  élèves  le  but  à 
atteindre,  la  méthode  à  suivre  et  l'application  de  cette  métho- 
de à  un  texte  déterminé,  par  exemple  à  un  pasisage  de  la 
Bible. 


Il  faut  tout  d'abord,  mes  chers  jeunes  gens,  vous  préve- 
nir d'une  chose.  L'explication  des  modèles  eon'stitue,  avec 
l'exerci'Ce  de  la  composition  française,  la  partie  la  plus  diffi- 
cile, la  plus  délicate,  mais  aussi  la  plus  profitable,  de  l'ensei- 
gnement deis  belles-lettres.  J'oserais  dire  qu'il  faut  prefâque 
autant  de  réflexion,  de  pénétration  et  de  goût  —  le  génie  mis 
à  part  —  pour  comprendre  un  chef-d'oeuvre  que  pour  le 
faire.  Voilà  pourquoi  cet  exercice  relève  surtout  du  profes- 
seur. C'est  une  affaire  d'initiation.  Sans  de  longues  études, 
n'ayant  encore  que  peu  d'expérience  de  la  vie,  en  belles-let- 
tres ou  en  rhétorique,  vous  n'êtes  pas  capables  de  saisir  par 
vous-mêmes  toute  la  psychologie  d'une  page  de  Racine,  tout 
l'atticiisme  chrétien  d'une  belle  phrase  de  Louis  Veuillot.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  suivi  maintes  fois,  et  très  attentivement, 
le  travail  d'analyse  et  d'appréciation  d'un  professeur  expé- 
rimenté que  vous  i>ourrez  recevoir  quelque  impression  per- 
sonnelle dte  plaisir  esthétique  en  lisant  un  chef-d'œuvre  et 
donner  quelque  raiison  de  ce  plaisir.  L'explication  des  au- 
teurs, surtout  dans  les  cdasses  de  lettres,  ne  consiste  pas  à 
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s'exclamer  après  la  lecture  d'une  belle  page  classique  :  "C'est 
beau,  c'est  excellent,  c'est  parfait  !  "  Il  appartient  au  profes- 
seur de  vous  aider  à  vous  l'endre  compte  de  cette  beauté,  de 
cette  excellence,  de  cette  perfection.  "  Les  beautés  arti'stiqueis, 
a  dit  Pascal,  se  sentent  plutôt  qu'elles  ne  se  voient  et  l'on  a 
des  peines  infinies  à  les  faire  sentir  à  ceux  qui  ne  les  sentent 
pas  d'eux-mêmes.  "  Tout  cela  n'est  pas  dit  pour  vous  décou- 
rager, mes  chera  amis.  Je  ne  réussirai  peut-être  pas  à  vous 
faire  sentir  les  beautés  de  telle  letti-e  de  Louis  Veuillot.  Mais 
ce  que  je  vous  en  dirai  vous  prépai-era  à  juger,  à  goûter,  à  ad- 
mirer les  beautés  que  vous  rencontrerez  vous-mêmes  dans  les 
ouvrages  que  vous  lirez.  Selon  les  aptitudes  de  chacun  de 
vons  à  saisir  le  beau  artitetique,  j'aurai  contribué  à  l'éducation 
de  votre  goût.  Et  si  le  goût  tient  à  la  fois  du  jugement,  de 
l'imagination  et  de  la  sensibilité,  j'aurai  donc  travaillé  au  dé- 
veloppement de  ces  grandes  facultés  de  votre  âme,  en  un  mot 
à  vous  rendre  plus  hommes.  C'est  la  fin  principale  des  bell<?s- 
lettres. 

Voici  une  dernière  remarque  que  je  vous  confie  une  fois 
pour  toutes.  Quand  on  voyage,  dans  la  vieille  Europe  surtout, 
on  ne  rencontre  pas  toujours,  dans  les  musées,  sur  les  places 
publiques  ou  ailleurs,  des  choses  édifiantes.  De  même,  en  par- 
courant les  oeuvres  classiques,  quelquefois  très  belles  du 
point  de  vue  de  l'art,  on  se  trouve  en  face  de  tableaux  ou  de 
situations  plus  ou  moins  indécentes.  N'en  soyez  pas  surpris, 
pui)S(iue  la  littérature  est  l'image  de  la  société  dans  laquelle 
ie  mal  occupe  la  plus  large  place.  Mon  intention,  chers  amis, 
sera  toujours  de  vous  respecter  et  d'être  digne.  Mais  si  j'étais 
obligé  d'appuyer  parfois  sur  certain  détail  (légèrement  sca- 
breux ou  scatologique  pour  mieux  faire  comprendre  une  oeu- 
vre littéraire,  j'espère  que  vous  m'écouterez  en  jeunes  gens  sé- 
rieux, respectables  et  chrétiens. 
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II 

Le  but  où  l'on  tend,  par  l'explication  des  auteurs,  n'est 
pas  Vérudition  littéraire  de  nos  élèves,  bien  qu'il  ne  faille 
pas  la  négliger,  mais  la  discipline  de  leurs  facultés.  Du  point 
de  '7ae  intellectuel,  toute  l'éducation  classique  se  réduit  î\ 
ceci  :  dévelo>pper  le  plus  possible  la  vigueur  de  l'esprit  par  la 
culture  littéraire,  afin  de  préparer  le  jeune  homme  à  faire  de 
fortes  études  philosophiques  et  scientifiques,et,par  cela  même, 
l'armer  de  pied  en  cap  pour  résoudre  toutes  les  difficultés  et 
remplir  tous  les  devoirs  de  la  vie.  La  volonté  de  l'élève  joue 
sans  doute  uoq  rôle  considérable  dans  l'étude  minutieuse  des 
modèles  et  en  retire  un  apport  immense  d'énergie;  mais  ce 
que  l'on  y  cherche  surtout  pour  nos  jeunes  gens,  c'est  :  —  lo 
Vhahitude  de  la  précision  rigoureuse  dans  les  opérations  de 
l'espTit,une  qualité  bien  française  qui  s'oppose  au  vague,  à  l'à- 
peu-près,  au  nuageux,  et  qui  s'obtient  par  l'exercice  de  l'ana- 
lyse ;  2o  le  développement  du  goût,  par  lequel  on  finit  par 
saisir  ce  qui  est  vraiment  beau  dans  une  oeuvre  et  le  motif  de 
ses  impressions — "Il  s'agit,  après  qu'on  a  beaucoup  lu  et  étu- 
dié, de  regarder,  de  sentir,  d'apprécier  et  d'exprimer  par  soi- 
même;  loin  de  nuire  à  la  culture  du  goût  ce  genre  d'études 
peut  et  doit  y  aider  de  très  efficace  manière."  (P.Fernessole)  ; 
3o  V acquisition  de  mille  connaissances  de  détail  que  la  mé- 
moire entasse  dans  ises  greniers.  Ces  notions  diverses  que  né- 
cessite l'intelligence  complète  d'un  passage  littéraire  font 
l'ornemenf  et  la  richesse  d'un  esprit  cultivé. 

On  pourrait  citer  bien  d'autres  avantages  à  retirer  de 
l'explication  des  modèles,  comme  la  lente  initiation  au  travail 
pénible  de  la  composition  française,  le  premier  éveil  du  talent 
d'observation  par  lequel  le  jeune  homme  s'habitue  à  regarder 
au  dedans  et  autour  de  lui,  le  soin  continuel  de  rattacher  des 
connai'ssances  nouvelles  à  celles  qu'on  possède  déjà,  le  goût 
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des  nobles  pensées,  des  sentiments  généreux,  des  images  neu- 
ves et  justes,  le  souci  du  style,  le  mécanisme  de  la  phrase, 
des  remarques  instructives  sur  la  langue,  le  vocabulaire,  la 
grammaire,  et  d'autres  profits  encore.  D'une  façon  insensi- 
ble il  est  vrai,  mais  très  i-éelle,  toutes  ces  formes  de  progrès 
intellectuel  ressortent  de  l'étude  des  chefs-d'oeuvre.  Mais 
toutes  peuvent  être  l'amenées  aux  trois  grands  résultats  géné- 
raux que  j'indiquais  tout  à  l'heure  :  la  précision  de  l'esprit,  la 
culture  du  goût  et  l'érudition  de  bon  aloi.  Dans  la  manière 
d'expiliquer  les  auteurs,  le  maître^devrait  constamment  avoir 
en  vue  ces  trois  fruits  inappréciables  de  l'enseignement  secon- 
daire. 

III 

Ck)mment  pratiquer  l'exercice  de  l'explication  des  au- 
tours ?  Avec  méthode  et  discernement.  Il  faut  aussi  donner 
à  son  enseignement  beaucoup  de  vie,  d'entrain  et  d'enthou- 
siasme.  Permettez-moi  un  souvenir  personnel. 

Après  avoir  fait  d'assez  bonnes  études  classiques,  à  ce 
que  je  croyais  modestement,  et  enseigné  un  an  ou  deux  dans 
mon  collège,  je  me  trouvai  étudiant  il  l'Ecole  des  Carmes  à 
Paris.  Un  jour,  j'assistai  i>our  la  première  fois  au  cours 
d'explication  latine  de  M.  Gaston  lîoissier,  au  Collège  de 
France.  Le  vieux  savant  traduisait  et  commentait,  cette  fois- 
là,  la  page  du  IVe  livre  de  l'Enéide  où  Virgile  raconte  le  dé- 
part nocturne  d'Enée  qui  devait  plonger  Didon  dans  un  si 
fatal  désespoir.  Il  lisait  quelques  vers  avec  solennité,  tradui- 
sait en  donnant  aux  mots  de  valeur  la  plénitude  de  leur  sens, 
se  moquait  du  pieux  Enée  tirant  son  épée  f  lamboyante,tâchait 
de  nous  faire  sentir  tout  le  décousu  du  discours  î>assionné  de 
Didon  se  préparant  au  suicide,  puis  terminait  l'expli-cation 
du  passage  en  nous  montrant  comment  Virgile  s'y  était  pris 
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pour  élever  cet  épisode  romaneeique  des  amoui^  d'Enée  pour 
Didon  à  l'a  hauteur  de  Ja  grautde  épopée.  J'étais  ravi.  C'était 
I)our  moi  une  révélation  dans  l'art  pédagogique.  Pour  la  pre- 
mière fois  m'apparaissait  la  différence  profonde  entre  une 
traduction  sèche,  suï)erficielle,  grammaticale,  et  une  explica- 
tion qui  fait  revivre  ù,  nos  yeux  les  jyersonnages  et  devient  une 
résurrection  émouvante  du  paisse.  De  retour  au  collège,  dans 
ma  classe  de  seconde,  j'avais  la  tâche  d'expliquer  le  Vie  livre 
de  l'Enéide,  l'un  des  plus  captivants  du  poème.  Il  va  sans 
dire  que  je  m'évertîuais  à  copier  la  manière  du  vieux  Gaston 
Boissier.  Chaque  jour,  je  consacrais  beaucoup  de  temps  à 
faire  comprendre  et  admirer,  dans  ses  grandes  lignes  et  en 
détail,  cet  étrange  épisode  de  la  descente  d'Enée  auw  enfers. 
Les  élèves  écoutaient  bouche  béante.  Quand  l'heure  de  l'exa- 
men fut  venue,  un  examiniateur  m'arriva  tout  essouflé,  la  tête 
congestionnée,  parce  qu'il  avait  pris  une  partie  de  la  nuit  à 
repasser  la  matière  de  l'examen  à  l'aide  d'une  traduction  jux- 
talinéaire de  la  librairie  Hachette.  L'épreuve  fut  déplorable. 
Mes  élèves  ânonnaient  leur  traduction.  J'avais  oublié  de  la 
leur  faire  apprendre  !  Mais  en  revanche,  ils  s'étaient  vivement 
intéressés  à  Virgile.  Ils  avaient  pris  goût  au  grand  classique. 
Leurs  âmes  s'étaient  maintes  fois  émues  au  contact  de  son 
génie.  Quinze  ans  plus  tard,  quelques-uns  de  ces  élèves  me 
rappelaient  les  elaisses  intéressantes  où  nous  expliquions  le 
divin  Virgile. 

L'explieation  des  auteurs,  je  le  répète,  comme  l'en- 
semble du  cours  classique,  n'est  qu'une  initiation,  un  ap- 
prenti'Ssage,  une  direction  des  efforts  de  l'élève.  Elle  doit 
être,  aussi,  appropriée  à  son  degré  de  développement  intellec- 
tuel. 

Dans  les  deux  premières  elajsses  de  grammaire  (6e  et  5e) . 
l'exp^lication  sera  presque  exclusivement  littérale.  Elle  por- 
tera iffurtout  sur  le  style.  Le  professeur  étudiera  avec  l'élève, 
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dans  le  morceau  choisi  qu'il  aura  appons  ^par  coeur,  une  Fable 
de  La  Fontaine  par  exemple,  les  particularités  grammatica- 
les, les  gallicismes,  l'orthographe,  le  sens  des  mots  rares,  la 
propriété  des  termes.  —  Dans  les  classes  de  4e  et  de  3e,  il 
sera  bon  d'ajouter  à  l'explication  littérale  un  commence- 
ment de  remarques  littéraires  sur  les  pensées,  les  images 
et  les  sentiments  qui  méritent  une  attention  spéciale.  On 
tâchera  de  faire  saisir  par  l'élève  Vidée  géîiérale  du  mor- 
ceau. Tels  seront  ses  premiers  essais  d'analyse.  —  En- 
fin, dans  les  classes  de  seconde  et  de  rhétorique,  on  com- 
plétera ces  premiers  rudiments  d'explication  en  exigeant 
des  élèves  une  anialyse  détaillée  du  morceau,  la  mise  au  jour 
du  plan  et  de  la  liaison  des  idées,  le  genre  littéraire  auquel 
appartient  le  texte  étudié,  ses  principales  qualités  littéraires, 
les  rapprochements  auxquels  il  donne  'lieu  et,en  fin  de  compte, 
sa  valeur  morale. 

Voilà  comment  il  faut  échelonner  l'explication  des  au- 
teurs tout  le  long  du  cours  d'études,  quel  qu'il  soit.  Mais  j'en- 
tends murmurer  une  obj-ection  sut  l'es  lèvres  de  tous  ceux  qui 
ont  quelque  expérience  de  l'eniseignement.  Cette  étude  minu- 
tieuse des  modèles  demande  un  temps  conisidérable  qu'il  faut 
dérober  aux  exigences  de  bien  d'autres  matières.  Assurément. 
Voilà  pourquoi  je  prétends  qu'il  n'est  pas  possible  d'expliquer 
plus  d'une  dizaine  de  morceaux  français,  assez  courts,  durant 
toute  une  année.  Voiilà  poui-quoi  je  soutiens  que  le  profes- 
seur, surtout  dans  les  classes  de  lettres,  doit  suppléer  à  cette 
insuffisance  d'explication  littéraire  par  ce  que  nous  appelle- 
rons la  lecture  expliquée  des  grands  écrivains  et  qui  peut  se 
pratiquer  de  la  manière  suivante. 

Je  suppose  que  l'année  scolaire  est  divisée  en  trimestres. 
Au  premier,  le  professeur  ne  lira  que  des  auteurs  grecs.  Di- 
sons qu'il  est  arrivé  à  Sophocle.  Voici  la  marche  qu'il  suivra 
ordinairement:  lo  II  rappelle  les  détails  biographiques  les 
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plus  saillants  du  gi*and  tragique  et  énumère  le«  titres  de  ses 
principaux  ouvrages  ;  —  2o  Pour  donner  une  idée  du  génie  de 
Sophocle,  il  prend  la  pièce  d'Oedipe-Roi,  il  résume  la  légende 
d'Oedipe  et  ses  relations  avec  le  sphinx,  il  analyse  la  tragédie 
dans  ses  grandes  lignes,  puis  il  en  lit  quelques  passages;  — 
3o  II  essaie  de  faire  comprendre  à  ses  élèves  pourquoi 
cette  pièce  est  belle,  pourqnoi  on  la  regarde  comme  le  chef- 
d'oeuvre  du  théâtre  profane,  ce  qui  caractérise  Pajrt  de  So- 
phocle, en  même  temps  que  l'art  vraiment  classique  en  géné- 
ral— c'est  la  partie  difficile,  mais  féconde  en  idées  générales, 
ce  qui  manque  toujours  à  nos  jennes  gens,  quand  ils  se  met- 
tent à  écrire — ;  4o  Faire,  s'il  y  a  lieu,  quelques  rapproche- 
ments littéraires. 

Toute  cette  causerie  sut  Sophocle  peut  se  bâcler  en  une 
heure.  De  temps  en  temps,  le  professeur  pose  quelques  ques- 
tions aux  élèves  pour  éveiller  leur  attention  et  constater  ce 
qu'ils  ont  retenu  de  leurs  mannels.  Voilà  ce  que  j'appelle  la 
lecture  expliquée  des  auteurs.  Si  le  professeur  trouve  le 
temps  de  répéter  cette  lecture  sur  cinq  ou  six  auteurs  grecs 
au  I  trimestre,  sur  le  même  nombre  d'auteurs  latins  au  II,  et 
sur  un  égal  nombre  toujours  d'auteurs  français  au  III  ;  s'il 
ajoute  la  dizaine  de  morceaux  choisis  appris  par  coeur  et 
étudiés  en  détail  au  cours  de  l'année,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  il  aura  développé  chez  ses  élèves  selon  leurs  aptitu- 
des toutes  les  qualités  intellectuelles  qu'on  est  en  droit  d'at- 
tend>re  de  la  littérature  dans  notre  cours  classique. 

IV 

Appliquons  maintenant  cette  méthode  au  chapitre  III  du 
Livre  de  Ruth  que  noufe  avons  choisi  pour  modèle. 

Disons  en  quelques  mots  seulement  quel  est  l'auteur  de 
ce  livre  sacré,  le  résnmé  du  sujet,  le  but  religieux  et  moral. 
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a  )  Nous  ignoron's  quelle  est  la  main  qui  a  tenu  la  plume 
sous  la  dictée  de  l'Esprit-Saint  C'est  probablement  Samuel, 
mais  peu  importe  !  L'auteur  vrai  de  cette  histoire  réelle,  c'est 
Dieu  lui-même.  Il  ne  faut  donc  lyivs  étudier  ce  texte,  comme 
on  étudiei*ait  Homère  ou  Virçile,  a^'ec  les  seules  lumières  de 
la  raison.  Nous  devons  en  demander  le  sens  au  magistère  in- 
faillible de  l'Eglise  et  traiter  ces  paroles  divines  avec  le  même 
respect  religieux,  m  plus  ni  moins,  que  nous  aurions  pour  les 
espèces  sacra men tell ee  de  l'Eucharistie. 

6)  Cette  histoire  de  Ruth  est  bien  simple.  Une  famille 
de  Bethléem  s'expatrie  dans  ia  terre  de  Moab,  afin  de  vivre 
plus  aisément,  comme  tant  de  nos  familles  canadiennes  qui 
émigrent  aux  Etats-Unis.  La  mère  Noémi,  devenue  veuve, 
veut  revenir  en  Judée,  et  Ruth,  sa  bru,  une  Moabite,  veuve 
elle  aussi,  s'attache  à  la  fortune  de  sa  belle-mère  :  "  Votre  peu- 
plle  sera  mon  peuple,  votre  Dieu  sera  mon  Dieu.''  Ruth  devient 
l'épouse  de  Booz,  un  parent  de  sia  belle-mère,  Noémi.  Elle 
donne  le  jour  à  un  fils,  nommé  Obed,  qui  sera  l'ancêtre  de 
David  et  du  Messie  lui-mêrne. 

nc)  TiC  but  principal  du  livi-e  de  Ruth  paraît  bien  être 
de  nous  faire  connaître  comment  le  Sauveur  descend  de  Judas 
et  comment  s^est  accomplie  la  prophétie  de  Jacob  (Gén.,  49, 
10)  "  En  même  temps,  il  nous  enseigne  comment  Dieu  prend 
sous  sa  protection  cenx  qui 'lui  obéissent  et  se  confient  totale- 
ment en  lui  en  mettant  de  côté  leurs  intérêts  personnels.  " 

d)  Le  chapitre  III  qui  nous  occupe  a  souvent  scandalisé 
des  lecteurs  dont  l'esprit  se  tourne  trop  aisément  vers  le  mal. 
Pour  des  coeurs  honnêtes,  cet  incident  de  l'histoire  de  Ruth 
n'a  rien  que  de  fort  respectable.  Il  s'agit  tout  simplement 
d'une  demande  en  mariage  faite  selon  les  moeurs  juives  de 
l'époque.    La  veaive  Noémi  veut  assurer  le  bonheur  de  sa  belle- 
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fi'lle  Ruth  et  faire  revivre  le  nom  de  son  mari  défunt  dans 
l'héritier  de  ison  patrimoine.  Toute  famille  de  Juda  pouvait 
eapérer  compter  le  Sauveur  parmi  ses  descendants.  Noémi 
enrôle  Ruth,  toute  parfumée,  vers  le  champ  de  Booz,  avec  ins- 
truction d'attendre  que  celui-ci  soit  endormi  tout  jyrès  de  ses 
monceaux  de  blé  et  de  'se  coucher  à  ses  pieds.  La  jeune  veuve 
obéit  à  8a  beflle-mère.  Au  milieu  de  la  nuit,  Booz  est  aiaimi 
d'effroi  en  constatant  qu'une  femme  se  trouve  près  de  lui. 
Un  dialogue  s'engage.  Dans  la  langue  imagée  des  Orientaux, 
Ruth  demande  à  Booz  de  la  prendre  pour  épouse  :  Etendez 
votre  manteau  sur  votre  servante,  car  vous  êtes  mon  proche 
parent.  —  Et  Booz  lui  dit:  Tu  es  hénie  par  le  Seigneur,  ma 
fille.  Il  n'est  pas  scandalisé,  parce  qu'il  sait  qu'il  n'a  pas 
affaire  à  une  femme  de  mauvaise  vie  :  Ne  crains  donc  point, 
mais  je  ferai  tout  ce  que  tu  me  diras,  car  tout  le  peuple  sait 
qu-e  tu  es  une  femme  de  vertu.  Je  suis  ton  proche  parent, 
mais  il  y  en  a  un  autre  plus  proche  que  moi,  qui  a  droit  par 
conséquent  avant  moi  d'acheter  ton  héritage  et  de  te  prendre 
pour  épouse.  Il  faut  qu'il  renonce  à  ses  droits  avant  que  je 
prenne  sa  place.  Dors  jusqu'au  matin  et  pars  avant  qu'il 
fasse  trop  clair  pour  ne  scandaliser  personne.  Booz  lui 
donne  en  présent  six  boisseaux  d'orge.  Ruth  raconte  à  Noémi 
tout  ce  qui  s'est  passé  et  Noémi  lui  dit  :  Les  affaires  vont 
hien.  Attendons  ;  car  cet  homme  ne  se  reposera  que  lorsqu'il 
aura  accompli  tout  ce  qu'il  a  dit. 

e)  Du  point  de  vue  littéraire  et  moral,  nous  devons  ad- 
mirer dans  ce  récit  la  simplicité  des  temps  antiques  qui  s'y 
révèle  dans  tout  son  charme  et  d'ans  tonte  sa  naïveté.  Louons 
encore  la  rapidité  du  conteur  qui  va  droit  à  son  but,  sans  di- 
gression oiseuse  ni  détail  inutile.  Que  de  minutieuses  descrip- 
tions un  romancier  moderne  ne  nous  aurait-il  pas  faites  de  la 
beauté  de  Ruth,  du  repas  copieux  des  moissonneurs  après  la 
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journée  faite,  du  spectacle  de  cette  nature  exotique  par  une 
belle  nuit  d'été  I  Dans  le  récit  sacré  au  contraire,  tout  est 
sobre,  mesuré,  bien  choisi.  L'écidvain  note  en  passant  les 
sentiments  essentiels  qui  rendent  cette  scène  absolument  vi- 
vante. Booz  est  devenu  plus  gai  après  le  repas.  C'est  à  une 
époque  où  la  tempérance  'laissait  encore  quelque  plaisir  à  la 
vertu.  Il  est  saisi  d'effroi,  en  s'éveillant  au  milieu  de  la  nuit. 
Il  craint  ensuite  d'exciter  de  mauvais  propos  sur  son  compte  : 
Prends  garde,  dit-il  à  Ruth,  que  personne  ne  sache  que  tu 
es  venue  ici.  Tous  les  personnages  de  cette  scène  nous  sont 
sympathiques,  chacun  pour  des  motifs  différents.  Booz,  c'est 
l'homme  riche  et  charitable  ;  appréciateur  de  la  vertu  chez  les 
autres,  il  respecte  les  droits  du  prochain  même  quand  ils 
contrarient  ses  désirs,  observe  les  lois  de  son  p(ays,  enfin 
montre  beaucoup  de  calme  et  de  prudence  dans  sa  conduite; 
Ruth  reste  un  modèle  d'affection  pour  son  mari,  de  dévoue- 
ment pour  sa  belle-mère,  de  modestie  et  de  patience  indus- 
trieuse, tandis  que  Noémi  est  le  mère  de  famille  attachée  à 
ses  devoirs  et  tendant  à  son  but  avec  ténacité.  En  un  mot, 
pour  la  simplicité  du  récit,  'îa  sobriété  des  détails,  le  naturel 
des  sentiments,  la  peinture  des  caractères,  la  noblesse  du  ton, 
la  couleur  locale  du  style — comme  cette  façon  paysanne  de 
désigner  cette  heure  de  la  nuit  où  l'on  ne  distingue  pas  encore 
nettement  les  objets  :  Elle  se  leva  donc  avant  que  les  hommes 
se  reconnussent  mutuellement — ^pour  toutes  ces  qualités,rien 
ne  ressemble  pins  à  cette  page  biblique  qu'une  idylle  de  Théo- 
crite,  le  prince  de  la  î)oésie  pastorale,  ou  qu'une  scène  de 
VOdyssée  d'Homère,  le  modèle  des  conteurs  familiers  et  tou- 
chants. 

"  Comme  enseignement  moral,  nous  voyons  en  Ruth  le 
d^^vouement  amplement  récomi)en6é.  Mile  a  quitté  sa  famille, 
son  pays,  ses  dieux,  a  préféré  un  vieillard  aux  jeunes  gens  ; 
mais  la  bénédiction  du  ciel  se  répand  sur  elle  et  elle  mérite 
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d'être  comptée  parmi  les  ancêtres  du  Sauveur.  "  (L'abbé 
Clair,  passim.  Introd.  au  Livre  de  Ruth,  La  Sainte  Bible,  édit. 
Lethieileux). 

/)  Je  ne  puis  finir  sans  rapprocher  de  cette  scène  bi- 
blique la  pièce  en  vers  de  Victor  Hugo  tirée  de  la  Légende 
des  siècles  et  intitulée  Booz  endormi.  Le  poète  ne  développe 
qu'un  détail  du  récit  biblique:  le  'sommeil  de  Booz.  Il  nous 
crayonne  un  portrait  très  élogieux  de  cet  homme  ju«te.  Puis 
il  imagine  que  Booz  a  un  rêve  dans  leque^l  il  voit  sans  le  com- 
prendre qu'il  sera  un  des  ancêtres  du  Messie.  Il  ignore  encore 
qu'une  femme  est  à  sies  pieids.  Ruth,  elle,  rêve  les  yeux  ou- 
verts. Elle  contemple  les  étoiles  et  le  croissant  de  la  lune.  Ter- 
minons par  ces  deux  strophes  qui  vivent  dans  toutes  les 


mémoires 


Tout  reposaiit  dans  Ur  et  dans  Jérimadeth    ; 
Les  astres  émaMaient  le  ciel  profond  et  soimbre  ; 
Le  croissan:t  fin  et  cdair  parmi  ces  fleurs  de  l'ombre 
Brillait  à  l'Occident,  et  Euith  se  demandait, 

Immobile,  ouvrant  l'oeil  à  moitié  sous  ses  voiles, 
Quel  IKeu,  quel  moissonneur  de  l'étemel  été, 
Avait,  en  s'en  aidant,  nég-ligenoanent  jeté 
Cette  faucille  d'or  dan«  le  chaamp  des  étoiles. 

F.-Z.  DECELLES,   ptre. 


A  travers  les  faits  et  les  oeuvres 


La  giierre.  —  Recul  russe.  —  Victoires  franoo-angleises  sur  le  front  occi- 
dental. —  La  situation.  —  L^n  exposé  de  M.  Lloyd  George  au  parle- 
ment britannique.  —  La  guerre  sous-marine.  —  La  question  des 
subsistances.  —  Les  opérations  militaires.  —  A  propos  du  congrès 
de  Stockolm.  —  La  démission  d'un  ministre.  —  Au  parlement  fran- 
çais. —  Déclarations  de  M.  Ribot.  —  Un  grand  événement.  —  La 
note  du  pape  aux  Puissances.  —  Sa  portée.  —  Son  influence.  — 
Au  Canada.  —  La  conscription. 


jURANT  le  mois  qui  s'achève,  sur  le  front  orientall,  les 
Allemands  ont  continué  à  faire  reculer  devant  eux 
les  années  rueees  désorganisées  par  l'indiscipline  et 
l'esprit  révolutionnaire.  Pendant  qu'ù  Saint-Péters- 
bourg se  succèdent  les  crises  ministérielles,  et  que  les  gouver- 
nements issus  de  l'insurrection  disputent  aux  factions  dé- 
chaînées des  lambeaux  de  jwuToir,  sur  les  frontières  les  régi- 
ments se  débandent,  refusent  d'obéir  aux  chefs  et  laissent 
remporter  à  l'ennemi  de  faciles  victoires.  Ah!  la  glorieuse 
révoilution  russe  et  l'ineptie  de  ceux  qui  l'ont  acclamée  ! 

Sur  le  front  occidental,  Dieu  merci,  autre  spectaicle  !  Les 
Français  et  les  Anglais  ne  cessent  de  porter  aux  Teutons  des 
coupe  terribles.  En  Flandre,  dans  le  nord,  sur  la  Meuse, 
l'offensive  ang'lo-française  inflige  aux  Allemands  de  lourdes 
pertes,  leur  arrache  des  positions  puissamment  défendues,  et 
les  force  à  reculer  lentement,  mais  incessamment.  En  ces 
derniers  temps,  les  Français  ont  dirigé  contre  leurs  adversai- 
res, dans  la  région  de  Verdun,  des  attaques  victorieuses.  Et 
nous  avons  vu  reparaître  dans  les  bulletins  des  noms  célè- 
bres, comme  celui  de  la  colline  du  Mort-Homme,  si  tragique- 
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ment  illustrée  Fannée  dernière.  Evidemment  les  Alliés  ont 
l'avantage.  Ils  ont  acquis  et  ils  conservent  la  supériorité 
d'initiative  et  de  tactique.  Mais  ils  ne  l'ont  pas  encore  dans 
une  mesure  assez  décisive  pour  chasser  irrésistiblement  l'en- 
nemi des  réglons  qu'il  opprima  depuis  trois  ans.  Ah  !  puis- 
sions-nous voir  bientôt  luire  le  jour  de  la  délivrance  et  de  la 
victoire  totale  ! 


Ce  jour  ne  sera  peut-être  pas  encore  très  prochain.  Ce- 
pendant, en  dépit  des  fâcheux  événements  de  Russie,  la  situa- 
tion a  bien  des  aspects  encourageants  pour  les  Alliés,  au 
début  de  la  quatrième  année  de  la  guerre.  C'est  ce  que  le  pre- 
mier ministre  britannique  s'est  efforcé  de  faire  ressortir  dans 
un  discours  prononcé  devant  la  Chambre  des  communes,  le  17 
août.  l'I  a  surtout  parlé  de  la  guerre  sous-marine,  de  la  ques- 
tion des  approvisionnements  et  des  exploits  de  l'armée  an- 
glaise. La  campagne  de  destruction  maritime  à  outrance  a 
commencé  en  février,  et  en  avril  l'Angleterre  avait  perdu 
560,000  tonnes  en  un  seul  mois.  Les  chiffres  officiels  alle- 
mands représentaient  que  l'Angleterre  perdait  de  450,000  à 
500,000  tonnes  par  mois,  déduction  faite  de  la  construction 
courante.  Le  chiffre  brut  de  la  perte,  pour  le  mois  d'avril, 
était  de  500,000  tonnes.  En  juin  le  chiffre  brut  était  tombé 
à  320,000  tonnes.  En  même  temps  la  construction  s'accélé- 
rait. En  1915,  le  nouveau  tonnage  représentait  688,000.  En 
1916,  il  était  de  538,000  tonnes.  Pour  les  six  premiers  mois 
de  l'année  actuelle,  il  était  de  480,000  tonnes.  Le  premier  mi- 
nistre a  déclaré  que  les  pertes  nettes  en  tonnage  sont  bien  au- 
dessous  de  ce  que  les  Allemands  représentent.  Elles  ne  sont 
que  de  250,000  mensnellement,  et  si  la  présente  amélioration 
se  maintient,  la  perte  nette  pour  juillet  et  août  ne  sera  que 
de  175,000  tonnes  par  mois.  M.  Lloyd  George  espère  que  les 
pertes  vont  encore  diminuer.    Il  est  sûr  que  la  construction 
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va  augmenter  son  rendement,  si  'l'on  a  besoin  de  plus  de  vais- 
seaux. Si  les  Etats-Unis  donnent  leur  maximum  d'effort, 
comme  on  peut  en  être  certain,  il  y  aura  un  tonnage  total  suf- 
fisant non  seulement  pour  tout  1918,  mais  encore,  au  besoin, 
pour  tout  1919. 

Passant  à  la  question  des  subsistances,  le  premier  minis- 
tre a  informé  la  Chambre  que  l'an  dernier,  à  la  même  époque, 
le  stock  de  blé  en  Angleterre  était  de  6,480,000  quarts  et  main- 
tenant il  est  de  8,500,000.  Le  stock  d'orge  et  d'avoine  est 
aussi  pilus  considérable.  D'autre  part,  il  y  a  eu  une  grande 
diminution  dans  la  consommation  du  pain.  Le  nombre  d'acres 
cultivés  en  blé  accuse  une  augmentation  de  1,000,000.  Les 
perspectives  de  la  récolte  sont  bonnes.  En  résumé  la  situa- 
tion, pour  ce  qui  concerne  l'alimentation,  est  très  satisfai- 
sante. Sans  doute,  il  faut  encore  pratiquer  l'économie  vu  la 
situation  générale  relativement  au  blé.  Plus  la  Grande-Bre- 
tagne économisera,  moins  eiUe  devra  puiser  aux  réservoirs  du 
Canada  et  des  Etats-LTnis,  d'où  la  France  et  l'Italie  doivent 
aussi  tirer  des  denrées  alimentaires.  Quant  au  travail  né- 
cessaire pour  la  moisson,  il  ne  fera  pas  défaut.  Au  printemps 
i'I  y  aura  en  Angleterre  8,000  tracteurs  mécaniques.  Le  pre- 
mier ministre  a  terminé  sa  revue  par  ces  mots:  "  Avec  une 
économie  raisonnable,  il  n'y  a  aucune  chance  d'affamer  le 
peuple  de  nos  îles.  " 

Pour  ce  qui  est  des  ofjérations  militaires,  M.  Lloyd  Geor- 
ge a  déclaré  qu'il  n'entendait  pas  entrer  dans  des  détails  com- 
plets. Il  a  admis  naturellement  le  mécompte  que  les  événe- 
ments de  Russie  ont  infligé  aux  Alliés.  Le  grand  mouvement 
convergent  que  l'on  avait  espéré  n'a  pu  avoir  lieu.  Les  Alle- 
mands ont  pu  transférer  sur  le  front  occidental  toutes  leurs 
meilleures  divisions  du  front  oriental.  Et  cependant,  ils 
n'ont  pu  tenir  l>on  devant  la  campagne  des  Alliés  en  Flandre, 
dans  le  Nord  et  en  Champagne.  Dans  de  telles  circonstances, 
l'armée  britannique  a  accompli  des  prodiges.    "  Tout  ce  que 
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FAUemagne  peut  faire  maintenant,  a  dit  le»  premier  minis- 
tre, lorsque  la  nation  qui  éUiit  pratiquement  son  plus  puis- 
sant adTersaire  au  début  des  hostilités  est  paralysée  par  des 
discordes  intestines,  c'est  de  ne  pas  succomber  aux  attaques 
des  Anglais  et  des  Français.  Et  encore,  peut-elle  à  peine  ré- 
sister. Au  contraire,  cette  année  elle  a  perdu  plusieurs 
grandes  batailles,  subissant  de  lour-des  pertes  et  laissant 
dans  nos  mains  des  centaines  de  canons,  ce  qui  est  un  excel- 
lent critérium  pour  juger  de  la  perte  ou  du  gain  d'une  bataille. 
Avec  la  Russie  réorganisée  et  l'Amérique  entrée  en  ligne,  les 
Allemands  pourront  penser  à  ce  qui  les  attend.  "  L'ancien 
premier  ministre  Asquith  a  pris  la  parole  et  manifesté  un 
sentiment  de  confiance  égal  à  celui  que  venait  d'exprimer  M. 
Lloyd  George. 

Ce  dernier  a  eu  quelque  ennui  au  sujet  de  l'attitude  prise 
par  M.  Henderson,  son  collègue  dans  le  cabinet  de  guerre,  re- 
lativement au  congrès  de  Stockolm.  On  sait  que  ce  fameux 
congrès  est  celui  que  les  socialistes  des  différents  pays  de 
l'Europe  ont  organisé  pour  délibérer  sur  la  cessation  des 
hostilités  et  les  conditions  de  la  paix.  Les  gouvernements 
français,  angQais,  italien  sont  défavorables  à  la  participation 
des  socialistes  de  leurs  pays  aux  actes  de  cette  espèce  de  par- 
lement international.  Ils  considèrent  comme  inadmissible 
que  des  citoyens  des  nations  a'iliées  aillent  se  concerter  avec 
des  citoyens  des  empires  ennemis,  par-dessus  la  tête  des  auto- 
rités politiques  de  leurs  Etats  respectifs.  Après  avoir  assisté 
en  France  à  une  réunion  des  socialistes  français,  M.  Hender- 
son, de  retour  en  Angleterre,  est  allé  porter  la  parole  devant 
une  assemblée  plénière  des  socialistes  anglais,  et  il  s'est  pro- 
noncé, contrairement  à  ce  que  l'on  augurait,  en  faveur  de  la 
participation  aux  assises  panachées  de  Stockolm.  Cette  ligne 
de  conduite  a  rendu  impossible  sa  situation  comme  membre 
du  cabinet  de  guerre,  et  il  a  dû  donner  sa  démission.  M.  Lloyd 
George  l'a  acceptée  en  exprimant  son  regret  et  sa  surprise  de 
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l'attitude  que  son  collègue  avait  cru  devoir  prendre  lorsqu'il 
savait  que  le  gouvernement  dont  il  faisait  partie  désapprou- 
vait la  conférence  de  Stockolm.  Cet  incident  a  entraîné  un 
remaniement  ministériel  et  provoqué  un  débat  dans  la  Cham- 
bre des  communes.  A  la  fin  du  discours  qu^il  a  prononcé  en 
réponse  aux  explications  du  ministre  démissionnaire,  M. 
Lloyd  George  a  fait  la  déclaration  suivante:  "  Les  quatre 
puissances  alliées  en  sont  venues  à  !a  conclusion  définitive 
que,  si  les  termes  de  paix  doivent  être  discutés,  cela  doit  se 
faire  pour  chaque  pays  par  les  représentants  de  toute  la 
nation.  Je  serais  le  dernier  homme  à  dire  quelque  chose  de 
dérogatoire  au  pouvoir  et  à  l'influence  du  travail,  mais  les 
citoyens  appartenant  à  cette  classe  ne  sont  pas  toute  la  na- 
tion. '■  Cette  attitude,  il  faut  en  convenir,  est  absolument 
correcte.  Comment  les  gouvernements  pourraient-ils  admet- 
tre que,  derrière  leur  dos,  quelques  hommes  nommés  par  une 
seule  classe  allassent  délibérer  avec  des  ennemis,  à  l'étranger, 
sur  la  question  vitale  de  paix  ou  de  guerre  ?  Le  sentiment 
de  la  Chambre  des  communes  s'est  affirmé  dans  ce  sens  d'une 
manière  non  équivoque. 


A  la  Chambre  française,  le  même  sujet  a  été  discuté  à  la 
suite  d'une  interpellation  faite  par  M.  Renault,  un  député 
socialiste.  Dans  son  discours  il  avait  prononcé  ces  paroles  : 
"  Les  ministères  précédents  ont  exprimé  leur  surprise  en  pre- 
nant connaissance  des  offres  de  paix  des  empires  du  centre. 
Ils  auraient  dû  faire  une  exposition  des  conditions  de  j^aix  de 
la  France.  La  politique  des  socialistes  ne  s'étaje  pas  sur  des 
questions  de  nationalités.  Je  maintiens  qu'une  déclaration 
des  puissances  alliées  en  faveur  de  la  création  d'une  société 
de  nations  forcerait  l'Allemagne  à  lever  son  masque.  "  M. 
Kibot,  le  premier  ministre,  lui  a  répondu  comme  suit:  "  Que 
serait  la  paix  aujourd'hui  pour  nous?  Nous  serions  forcés  de 
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renoncer  à  T Alsace-Lorraine  et  de  restaurer  les  provinces  dé- 
vastées. On  permettrait  de  vivi^i  à  une  France  ruinée  qui  doit 
marcher  à  la  tête  de  la  civilisation  ;  mais  nous  aurions  k  nos 
côtés  le  formidable  bloc  des  empires  du  centi-e,  qui  seraient 
nos  vrais  maîtres.  On  ferait  l'aumône  à  la  Belgique  ;  mais 
nous  deviendrions  des  esclaves.  Nous  devons  remporter  la 
victoire.  Et  que  l'on  sache  bien  que  nous  n'y  arriverons  pas 
en  prêchant  la  désunion.  Nous  ne  ci-oyons  pas  qu'une  confé- 
rence puisse  nous  donner  cette  paix.  C'est  pourquoi  le  parti 
socialiste  français  a  refusé  de  se  rendre  à  Stockholm  pour  dé- 
libérer avec  les  Allemands.  " 

Ici  des  députés  socialistes  ont  fait  entendre  des  interrup- 
tions. M.  Ribot  a  laissé  se  rétablir  le  calme,  puis  il  a  continué 
en  ces  termes  :  "  Vous  êtes  du  même  avis  que  moi  lorsque  vous 
désirez  la  création  d'une  société  de  nations.  Nous  pouvons 
poursuivre  cette  politique  parce  que  nous  avons  le  droit  de 
notre  côté;  mais  pensez- vous  qu'on  puisse  en  attendre  la  réali- 
sation d'un  échange  de  télégrammes  ?  Oui,  nous  poursuivons 
ce  but  ;  mais  l'Allemagne  ferait  de  nos  paroles  ce  qu'elle  a  fait 
des  traités,  elle  s'en  moquerait.  Je  dis  donc,  en  face  de  cet 
empressement  de  notre  enncîmi  en  faveur  de  cette  politique 
des  nationalités,  que  c'est  de  l'hypocrisie.  Comme  l'a  fait  re- 
marquer M.  Lloyd  George,  il  n'appartient  pas  à  un  seul 
parti  de  décider  des  conditions  de  paix.  " 

^  Au  cours  d'une  autre  séance,  M.  Ribot  a  donné  un  dé- 
menti à  une  déclaration  faite  par  le  chancelier  allemand  de- 
vant le  comité  principal  du  Reichstag.  Il  s'agirait  d'une  en- 
tente secrète  entre  la  France  et  la  Russie,  en  vertu  de  laquelle 
le  tsar  se  serait  engagé  à  soutenir  les  prétentions  de  la  Fran- 
ce au  territoire  allemand  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Après 
avoir  fait  justice  de  ces  allégations,  et  répété  que  la  France 
ne  réclame  que  PAlsace-Lorraine,  M.  Ribot  s'est  écrié  :  ''Qui 
ose  maintenant  dire  au  monde  que  nous  voulons  des  an- 
nexions ?    Ces  manoeuvres  sont  trop  évidentes  pour  tromper 
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personne,  en  particulier  les  masses  démocratiques  du  peuple 
russe  que  l'on  cherche  vainement  à  détacher  de  ses  ajlliés  en 
les  abusant  sur  les  véritables  sentiments  de  la  démocratie 
française.  Quel  est  le  but  du  chancelier  ?  Il  cherche  à  dissi- 
muler rembarras  qu'il  éprouve  à  définir  les  buts  de  guerre  de 
l'Allemagne  et  ses  conditions  de  paix.  Il  cherche  surtout  à 
détourner  l'attention  de  la  terrible  responsabilité  qui  retombe 
sur  la  conscience  du  kaiser  et  de  ses  conseillers.  C'est  au  len- 
demain de  la  publication  des  décisions  prises  le  5  juillet  à  un 
conseil  tenu  à  Potsdam,  et  au  cours  duquel  les  conséquences 
de  l'ultimatum  à  la  Serbie  ont  été  discutées  et  dont  devait  ré- 
sulter la  guerre,  que  le  chancelier  tente  cette  diversion.  Il  y 
a  quelque  chose  d'éhonté  à  demander  quelles  sont  nos  inten- 
tions quand  on  est  chargé  de  pareilles  responsabilités.  Assu- 
rément ce  n'est  pas  à  l'Allemagne  que  nous  nous  adressons, 
mais  à  tous  les  témoins  et  les  acteurs  de  la  lutte  soutenue  de- 
puis trois  ans  et  qui  savent  qu'au  fond  de  l'âme  française  il  y 
a  un  profond  attachement  aux  principes  de  ju8tice,du  respect 
pour  les  droits  des  peuples,  et  je  puis  ajouter,  au  risque  d'être 
incompris  de  nos  ennemis,  une  vraie  générosité.  "  La  Cham- 
bre a  unanimement  applaudi  ces  déclarations. 


Le  grand  événement  du  mois,  c'est  assurément  la  solen- 
nelle intervention  du  pape  auprès  des  puissances  belligéran- 
tes pour  hâter  la  fin  de  l'effroyable  conflit  qui  désole  l'uni- 
vers. Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  eu  à  signaler  des  démar- 
ches, des  adjurations  du  Souverain  Pontife  en  faveur  de  la 
paix.  Mais  jamais  encore  le  Vicaire  de  Jésus^hrist  n'avait 
donné  à  ses  pacifiques  appels  la  forme  d'un  acte  diplomatique 
directement  adressé  aux  chefs  des  Etats  qui  sont  aux  prises. 
Jamais  encore,  croyons-nous,  il  n'avait  parlé  avec  autant  de 
force,  de  conviction  persuasive  et  de  précision.    Nous  ne  som- 
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mes  plus  seulement  en  présence  de  l'émouvante  effusion  d'un 
coeur  de  père  devant  les  plus  horribles  scènes  de  carnage  et  de 
destruction.  Nous  n'entendons  plus  seulement  un  pathéti- 
que appel  à  la  pitié,  à  l'humanité,  aux  sentiments  d'équité  et 
de  modération.  C'est  un  acte  de  souverain  que  vient  de  faire 
le  pape,  c'est  une  proposition  de  monarque  désintéressé,  et,  ar- 
demment, essentiellement  pacifique,  qu'il  vient  d'adresser 
aux  chefs  des  nations  qui,  depuis  trois  ans,  s'entr'égorgent. 
Il  a  choisi  le  roi  d'Angleterre  comme  intermédiaire  auprès 
des  puissances  alliées  antigermaniques  avec  lesquelles  il  n'a 
pas  de  relations  officielles.  Voici  dans  quels  termes  le  car- 
dinal Gasparri,  secrétaire  d'Etat  pontifical,  a  fait  cette  com- 
munication à  Sa  Majesté  George  V  : 

"  ^^otre  Majesté  —  Le  Saint-Père,  désireux  de  tout  faire 
pour  mettre  fin  au  conflit  qui,  depuis  trois  ans,  ravage  le 
monde  civilisé,  a  décidé  de  soumettre  aux  chefs  des  peu- 
ples belligérants  des  propositions  de  paix  concrètes  expo- 
sées dans  un  document  que  j'ai  l'honneur  d'attacher  à  cette 
lettre.  Dieu  fasse  que  les  paroles  de  Sa  Sainteté  produisent, 
cette  fois,  l'effet  désiré  pour  le  bien  de  toute  l'humanité.  — 
Jje  Saint-Siège  n'ayant  pas  de  relations  diplomatiques 
avec  le  gouvernement  français,  ou  le  gouvernement  italien,  ou 
le  gouvernement  des  Etats-Unis,  je  prie  très  respectueusement 
Votre  Majesté  d'avoir  la  bonté  de  transmettre  une  copie  de 
l'appel  de  Sa  Sainteté  au  président  de  la  république  française, 
à  Sa  Majesté  le  roi  d'Italie  et  au  président  des  Etats-Unis. 
Veuillez  ajouter  douze  autres  copies  et  que  Votre  Majesté  soit 
assez  bonne  pour  les  remettre  aux  chefs  des  nations  amies  des 
Alliés  à  l'exception  toutefois  de  la  Eussie,  de  la  Belgique  et 
du  Brésil  auxquels  le  document  a  été  envoyé  directement. 
—  En  exprimant  à  Votre  Majesté  mes  sincères  remercie- 
ments pour  cette  extrême  bonté,  je  suis  heureux  de  profiter 
de  l'occasion  de  vous  offrir  l'hommage  de  mes  sentiments, 
du  très  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  de  m'inti- 
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tuler  le  très  humble  et  dévoué  serviteur  de  Votre  Majesté.  " 
Avec  cette  lettre,  le  secrétaire  d'Etat  envoyait  au  roi 
d'Angleterre  une  note  signée  par  le  Saint-Père  lui-même  et 
adressée  "  aux  chefs  des  peuples  belligérants  ''.  Benoît  XV 
y  rappelle  que,  depuis  le  début  de  la  guen*e,  il  a  eu  eu  vue, 
par-dessus  tout,  trois  objets  :  garder  une  parfaite  impartialité 
envers  tous  les  combattants  "  comme  il  convient  à  celui  qui 
est  le  père  commun  "  ;  tenter  continuellement  de  faire  le  plus 
de  bien  possible  à  tous,  sans  distinction  de  race  ou  de  reli- 
gion, suivant  l'Obligation  universelle  de  charité  que  lui  a  con- 
fiée le  Christ;  enfin,  conformément  à  sa  mission  pacifique,  ne 
rien  omettre  pour  hâter  la  fin  de  cette  calamité.  Le  Souve- 
rain Pontife  peut  se  rendre  le  témoignage  d'avoir  été  fidèle 
à  ce  programme.  Cest  à  bon  droit  qu'il  écrit  :  "  Quiconque  a 
suivi  notre  oeuvre  durant  les  trois  pénibles  années  écoulées, 
a  pu  facilement  reconnaître  que,  si  nous  sommes  toujours 
resté  fidèle  à  notre  résolution  d'absolue  impartialité  et  àt 
notre  attitude  charitable,  nous  n'avons  pas  cessé  d'exhorter 
les  belligérants  frères  à  redevenir  des  frères,  bien  que  la  pu- 
blicité n'ait  pas  été  donnée  à  tout  ce  que  nous  avons  fait  pour 
atteindre  ce  très  noble  but.  " 

IvC  pape  rappelle  ici  ses  exhortations  antérieures,  restées 
infructueuses.  Malgré  ses  instances,  la  guerre  s'est  continuée 
désespérément,  avec  toutes  ses  horreurs.  "  Elle  est  devenue 
même  plus  cruelle  et  s'est  répandue  sur  toute  la  terre,  sur  mer 
et  dans  les  airs,  et  l'on  a  vu  la  désolation  et  la  mort  descendre 
sur  des  villes  sans  défense,  sur  des  villages  paisibles  et  sur 
leurs  habitants  innocents,  et  personne  ne  peut  se  figurer  com- 
ment les  souffrances  vont  augmenter  si  d'autres  mois,  ou  pis 
encore,  d'autres  années,  vont  s'ajouter  à  ces  trois  années  san- 
glantes. Est-ce  que  ce  monde  civilisé  ne  sera  plus  qu'un  champ 
de  mort?  Est-ce  que  l'Europe  si  glorieuse  et  si  florissante, 
comme  frappée  i>ar  une  folie  universelle,  va  courir  à  l'abîme 
et  consommer  son  suicide  ?  " 
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Devant  une  situation  si  terrible,  en  présence  d'une  me- 
nace si  sérieuse,  le  pape,  dégagé  de  toute  ambition  politique, 
de  tout  intérêt  et  de  tout  sentiment  de  partialité,  accomplit 
un  devoir  suprême,  comme  père  commun  des  fidèles.  "Par  la 
voix  même  de  l'humanité  et  de  la  raison,  dit-il,  nous  poussons 
encore  une  fois  le  cri  de  paix  et  nous  renouvelions  un  pressant 
appel  à  ceux  qui  tiennent  dans  leurs  mains  les  destinées  des 
nations.  Mais,  pour  ne  plus  parler  en  termes  généraux,comme 
les  circonstances  nous  l'avaient  prescrit  dans  le  passé,  nous 
désirons  faire  des  propositions  plus  concrètes  et  plus  prati- 
ques, et  inviter  les  gouvernements  des  peuples  belligérants  à 
une  entente  sur  les  points  suivants  qui  sembleut  constituer  la 
base  d'une  paix  juste  et  durable,  leur  laissant  la  tâche  d'ana- 
lyser et  de  compléter  ces  points.  " 

Comme  on  le  voit  ce  n'est  plus  un  simple  cri  vers  la  paix 
que  pousse  en  ce  moment  le  pape.  Il  va  plus  loin  qu'il  n'était 
allé  jusqu'ici.  Il  prend  le  rMe  et  le  ton  d'un  médiateur.  li 
indique  un  terrain  de  rencontre.  Il  trace  les  grandes  lignes 
du  programme  d'entente  qui  peut  faire  cesser  l'effusion  des 
flots  de  sang  dont  la  malheureuse  Europe  est  inondée.  Ecou- 
tons ce  qu'il  propose  :  "  Le  premier  de  tous  les  points  fonda- 
mentaux doit  être  la  substitution  à  la  force  brutale  des  armes 
de  la  force  morale  du  droit,  d'où  surgira  une  équitable  entente 
de  tous  pour  la  diminution  simultanée  et  réciproque  des  arme- 
ments, selon  des  règles  et  des  garanties  qui  seront  établies 
dans  une  mesure  suffisante  pour  maintenir  l'ordre  public 
dans  chaque  Etat  ;  puis,  aux  armées,  la  snl)stitution  de  l'ins- 
titution de  l'arbitrage,  avec  sa  haute  fonction  pacificatrice, 
suivant  des  règles  qui  seront  tracées  et  des  sanctions  qui 
seront  imposées  à  l'Etat  refusant  soit  de  soumettre  une  ques- 
tion internationale  à  l'arbitrage,  soit  d'accepter  la  décision 
arbitrale.  " 

Ainsi  le  premier  article  du  programme  pontifical,  c'est  la 
substitution  de  la  force  du  droit  à  celle  du  droit  de  la  force,  et 
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l'institution  de  l'arbitrage  permanent  pour  remplacer  les 
recours  aux  armes,  à  l'^orgement  et  à  la  destruction.  Le 
pape  signale  immédiat«ment  le  premier  résultat  d'un  tel  état 
de  choses.  "  Une  fois  que  la  suprématie  du  droit  aura  ainsi  été 
établie,  dit-il,  tous  les  obstacles  aux  moyens  de  communica- 
tion des  peuples  disparaîtront  en  assurant,  par  des  règlements 
à  d-éterminer  plus  tard,  'la  vraie  liberté  et  le  commun  usage 
des  mei*s,  ce  qui  contribuerait  à  l'a  suppi*es9ion  de  nombreu- 
ses causes  de  conflit  et  ouvrirait  aussi  à  tous  de  nouvelles 
sources  de  prospérité  et  de  progrès.  " 

Un  autre  point  important,  dans  la  question  de  la  paix, 
c'est  celui  des  réparations  et  des  indemnités.  Le  Saint-Père 
l'aborde  de  front  Et  il  semble  considérer  comme  impossible 
l'exaction  des  indemnités  de  guerre.  "  Quant  à  la  réparation 
des  dommages  et  aux  dépenses  de  guerre,  écrit-il,  nous  ne 
voyons  pas  d'autre  moyen  de  résoudre  la  question  qu'en  sou- 
mettant, comme  principe  général,  le  pardon  complet  et  mu- 
tuel, lequel  serait  justifié  en  outre  par  le  bénéfice  immense 
qu'on  retirerait  du  désarmement,  à  tel  point  que  personne  ne 
peut  comprendre  la  continuation  d'un  semblable  carnage,  uni- 
quement pour  des  raisons  d'ordre  économique.  Si  pour  cer- 
tains cas  il  existe  des  raisons  particulières,  elles  seront  l'ob- 
jet d'une  délibération  juste  et  équitable.  " 

Cependant  une  telle  délibération  et  les  immenses  avan- 
tages qui  devraient  en  résulter  seraient  impossibles,  si,  avant 
toute  chose,  on  ne  décrétait  pas  la  restauration  réciproque  des 
territoires  actuellement  occupés.  T^e  pape  explique  nettement 
sa  pensée  sur  ce  point.  Nous  le  citons:  "  Conséquemment, 
dit-il,  de  la  part  de  l'Allemagne,  évacuation  complète  de  la 
Belgique  en  lui  garantissant  une  comiplète  indépendance  po- 
litique, militaire  et  économique;  l'évacuation  du  territore 
français.  De  la  part  des  autres  parties  beQligérantes,  restitu- 
tion de  même  nature  des  colonies  allemandes.  " 

Mais  outre  les  conquêtes  récentes,  il  y  a  les  conquêtes  et 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES     203 

les  annexions  anciennes,  que  la  grande  guerre  européenne  a 
remises  en  question.  11  y  a  par  exemple  il' Alsace-Lorraine,  le 
Trentin,  Trieste  et  ce  qui  constitue  Vltalia  irrédenta.  Be- 
noît XV  n'oublie  pas  cet  aspect  de  la  situation,  et  voici  com- 
ment il  l'envisage:  "  Au  sujet  des  questions  de  territoires, 
comme  celles,  par  exemple,  soulevées  entre  l'Italie  et  PAu- 
triche  et  entre  l'Allemagne  et  la  France,  il  est  raisonnable 
d'espérer  qu'en  considération  des  immenses  avantages  d'une 
paix  durable  les  parties  en  conflit  voudront  bien  les  examiner 
avec  un  esprit  de  conciliation,  prenant  en  considération,  com- 
me nous  l'avons  antérieurement  exprimé,  les  aspirations  des 
peuples  et  les  intérêts  spéciaux  et  le  bien-être  général  de  la 
grande  société  humaine.  Le  même  esprit  de  justice  et  d'é- 
quité devrait  être  suivi  dans  l'examen  des  autres  questions 
territoriales  et  politiques,  notamment  celles  qui  intéressent 
l'Arménie,  les  Etats  balkaniques  et  les  territoires  formant 
partie  de  l'ancien  royaume  de  Pologne,  dont  les  nobles  tradi- 
tions historiques  et  les  souffrances  qu'il  a  spécialement  endu- 
rées au  cours  de  cette  guerre  devraient  attirer  les  sympathies 
des  nations.  " 

Après  être  entré  dans  ces  diverses  considérations,  qui 
devront  influer  sur  la  nature  de  la  paix  désirée,  le  pape  expri- 
me la  conviction  que,  si  elle  est  faite  dans  un  esprit  de  jus- 
tice et  d'équité,  elle  sera  durable  et  bienfaisante.  "  Telles  sont, 
déclare-t-il,  les  bases  principales  sur  lesquelles  nous  croyons 
que  la  réorganisation  future  des  peuples  devrait  reposer. 
Elles  sont  de  nature  à  rendre  impossible  le  retour  de  sembla- 
bles conflits  et  à  préparer  une  solution  de  la  question  écono- 
mique si  importante  pour  l'avenir  et  la  prospérité  matérielle 
de  tous  les  Etats  belligérants.  Ainsi  en  nous  présentant  à 
vous,  qui  dirigez  présentement  les  destinées  des  nations  belli- 
gérantes, nous  sommes  animé  de  la  pensée  de  les  voir  accep- 
tées et  d'amener  ainsi  la  fin,  à  une  date  rapprochée,  du  terri- 
We  conflit  qui  apparaît  de  plus  en  pilus  comme  un  massacre 
inutile.  " 
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Enfin  le  Souverain-Pontife  adjure  les  chefs  de  nation  de 
prêter  'l'oreille  à  sa  voix,  qui  est  celle  de  la  raison,  de  l'huma- 
nité  et  du  sens  chrétien.  Sa  parole  prend  un  accent  plus 
émouvant  et  plus  solennel  :  "  Le  monde  entier,  s'écrie-t-il,  re- 
connaît que  l'honneur  des  armes  des  deux  côtés  est  Siiuf.  Prê- 
tez donc  l'oreille  à  notre  prière.  Acceptez  l'invitation  frater- 
nelle que  nous  vous  adressons  au  nom  du  divin  Rédempteur, 
du  prince  de  la  paix.  Réfléchissez  à  la  très  lourde  responsa- 
bilité que  vous  portez  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  De 
votre  décision  dépendent  le  repos  et  la  joie  d'innombrables 
familles,  la  vie  de  miDiers  de  jeunes  gens,  en  un  mot  le  bon- 
heur d^m  peuple  dont  il  est  de  votre  absolu  devoir  de  procu- 
rer le  bien-être.  Que  le  Seigneur  inspire  votre  décision  selon 
sa  très  sainte  volonté.  Que  Dieu  vous  accorde  la  faveur  que, 
tout  en  méritant  la  confiance  de  vos  contemporains,  vous 
obteniez  aussi  des  générations  futures  le  grand  nom  de  paci- 
ficateurs. Pour  nous,  intimement  uni  dans  la  prière  et  la 
pénitence  avec  toutes  les  fîmes  fidèles  qui  soupirent  après  la 
paix,  nous  implorons  pour  vous  la  lumière  et  le  conseil  de 
l'Esprit-Saint.  " 

Cette  intervention  du  pape,  au  début  de  îa  quatrième 
année  du  sanglant  fléau  qui  i-avage  l'Europe,  ne  pouvait 
manquer  de  produire  une  impression  profonde.  Quels  que 
soient  les  préjugés,  les  passions,  les  intérêts,  on  est  bien  forcé 
de  reconnaître  que  le  pontife  de  Rome  ne  peut  être  inspiré 
que  par  les  motifs  les  plus  nobles  et  les  plus  élevés,  qu'il  est 
pur  de  tout  calcul,  de  toute  convoitise,  de  toute  ambition  ter- 
restre, qu'il  plane  dans  une  sphère  supérieure,  au-dessus  des 
haines,  des  rivalités  jalouses,  des  âpres  cupidités.  Quoi  qu'on 
dise  et  quoi  qu'on  fasse,  le  cri  de  paix  qu'il  fait  entendre  a  son 
écho  dans  les  coeurs.  Et  quel  que  soit  le  langage  des  chancel- 
leries, ses  paroles  de  sagesse  et  d'aî)aisement  ont  leur  réper- 
cussion dans  l'âme  des  peuples  épuisés. 

L'accueil  fait  au  document  pontifical  dans  le«  sphères 
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officielJes  indique  qu'on  s'en  reod  compte.  En  somme,  c'est 
avec  un  respect  universel  que  l'on  apprécie  la  démarche  du 
pape.  Cà  et  là,  on  a  bien  essayé  de  dire  qu'elle  était  inspirée 
par  de«  sympathies  teutonnes.  Mais  cette  note  a  été  beau- 
coup plus  restreinte  que  dans  les  occasions  antérieures.  En 
général  on  rend  hommage  à  l'impartialité  du  Souverain  Pon- 
tife. 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  un  résultat  immé- 
diat. Les  gouvernements  alliés  ont  annoncé  qu'ils  allaient  se 
concerter  pour  faire  une  réponse  conjointe.  On  peut  s'atten- 
dre à  des  réserves  et,  sur  certains  points,  à  des  fins  de  non 
recevoir.  Mais  nous  serions  surpris  si  cette  réponse  consti- 
tuait un  rejet  pur  et  simple  de  la  note  papale.  En  agissant 
ainsi,  les  Alliés  commettraient  une  lourde  faute.  Le  pape  est 
assurément  l'interprète  des  meilleurs  sentiments  de  l'huma- 
nité en  demandant  que  cette  épouvantaMe  guerre  cesse  le 
plus  tôt  possible.  Sa  lettre  peut  servir  de  base  à  des  ouver- 
tures de  paix  raisonnables.  Que  sur  tel  ou  tel  point  le  pro- 
gramme indiqué  par  lui  puisse  être  modifié,  élargi  ou  circons- 
crit, Benoît  XV,  on  doit  en  être  convaincu,  serait  le  premier  à 
l'admettre.  Il  n'a  pas  prétendu  rédiger  un  protocole,  il  a 
voulu  indiquer  un  terrain  d'entente  possible.  Qu^on  puisse 
discuter  la  question  d'une  indemnité  raisonnable  pour  les  des- 
tructions injustifiables,  que  la  France  soit  recevable  à  expo- 
ser ses  vnes  relativement  à  l'Alsace-Lorraine,  qu'il  y  ait 
d'autres  observations  et  d'autres  représentations  à  faire,  c'est 
iparfaitement  admissible.  Mais,  dans  leur  ensemble,  les  propo- 
sitions du  pape  ne  sauraient  être  écartées  comme  inopportu- 
nes. 

Parmi  les  appréciations  qu'elles  ont  provoquées,  on  pou- 
vait s'attendre  à  ce  qu'il  y  en  eût  d'inspirées  par  la  mauvaise 
foi.  C'est  ainsi  que,  dans  une  dépêche  de  Londres,  publiée 
dans  le  Star  du  16  août,  nous  lisons  une  tirade  indignée  aiï 
sujet  d'une  phrase  de  la  note  aux  Puissances.  Le  pape  a  écrit  : 
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"  Le  monde  entier  reconnaît  que  l'honneur  des  armes  des  deux 
côtés  est  sauf.  "  Là-dessus  le  correspondant  s'emballe  et  se 
met  en  frais  d'éloquence.  Bcoutez-le  :  "  Ainsi  donc,  l'honneur 
de  l'armée  qui  a  envahi  la  Belgique,  qui  a  massacré  les  fem- 
mes et  les  enfants,  qui  a  fusillé  Edith  Cavell,  qui  a  déporté 
des  hommes  et  des  femmes  sans  défense  pour  les  réduire  en 
esclavage,  qui  a  sauvagement  dévasté  les  champs  fertiles  et 
les  vergers  de  France  dans  sa  récente  retraite  sti-atégique, 
l'honneur  de  cette  armée  est  mis  au  même  niveau  que  celui 
des  armées  de  France  et  d'Angleterre  combattant  pour  la  dé- 
fense de  leurs  foyers,  pour  leur  honneur  national  et  contre 
une  autocratie  dont  l'étreint^i  menace  d'enlacer  le  monde.  '' 
Quel  gaspillage  de  véhémence  !  Non,  correspondant  surchauf- 
fé, le  pape  ne  s'est  point  proposé  de  justifier  les  massacres, 
la  déportation  et  les  spoliations.  Quand  il  a  parlé  de  l'hon- 
neur des  armes,  il  a  évideaument  parlé  dans  un  sens  purement 
militaire.  Il  a  entendu  signifier  la  vaieur,  l'intrépidité,  l'en- 
durance des  troupes,  l'habileté  et  la  science  technique  du  com- 
mandement. Il  a  voulu  dire  que,  de  part  et  d'autre,  sur  les 
champs  de  bataille,  les  armées  en  présence  ont  conquis  une 
égale  illustration.  Et  c'est  absolument  vrai.  Les  Allemands 
ont  remporté  de  grands  succès  et  ont  déployé  une  fois  de 
plus  leurs  indéniables  qualités  de  discipline,  d'entraînement, 
de  solidité  au  feu.  I^es  Anglais  et  les  Français  de  leur  côté, 
pour  nous  occuper  uniquement  du  front  occidental,  ont  fait 
preuve  d'une  admirable  bravoure,  d'une  inébranlable  ténacité. 
La  défense  de  Verdun,  à  elle  seule,  suffirait  pour  rendre  à  la 
France  tout  son  prestige  militaire.  Oui,  si  la  paix  était  con- 
clue demain,  on  pourrait  dire,  qu'au  point  de  vue  strictement 
militaire,  les  lionneurs  sont  partagés.  C'est  cela  que  le  pape 
a  voulu  dire,  c'est  cela  qu'il  a  dit,  et  il  a  eu  raison,  n'en  dé- 
plaise aux  folliculaires  affligés  d'exacerbation  nerveuse.  Heu- 
reusement que  tous  les  journaux  des  nations  alliées  n'ont  pas 
fait  preuve  de  la  même  mentalité.    On  peut  signaler  entre 
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autres  l'un  des  organes  les  plus  importants  de  l'opinion  an- 
glaise, la  Westminster  Gazette^  qui  a  publié,  au  sujet  de  la 
note  papale,  un  article  très  judicieux  et  très  pondéré.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  l'accueil  fait  par  les  Alliés  à  la  démarche  du 
Souverain  Pontife,  elle  n'en  restera  pas  moins  un  acte  d'une 
haute  portée  et  d'une  généreuse  inspiration.  Elle  pourra  ser- 
vir de  base  aux  négociationis  futures.  Elle  exercera  son  in- 
fluence et  une  influence  heureuse  sur  le  dénouement  de  la 
grande  et  douloureuse  guerre.  Encore  une  fois  le  pape  n'a 
pas  prétendu  fixer  tous  les  détails  du  traité  à  venir.  Il  a  voulu 
arborer  de  nouveau  aux  regards  du  monde  l'étendard  de  la 
paix  et  rallier  autour  de  ses  plis  toutes  les  bonnes  volontés. 
Puisse  sa  noble  initiative  hâter  le  jour  béni  où  prendra  fin  le 
cauchemar  sanglant  qui  oppresse  l'humanité  ! 


Au  Canada,  la  situation  politique  est  pleine  de  confusion 
et  d'incertitude.  Jamais  nous  n'avons  assisté  à  un  tel  specta- 
cle. La  question  de  la  conscription,  posée  à  l'improvlste  de- 
vant l'opinion,  a  provoqué  une  série  de  crises  qui  n'est  pas 
encore  terminée.  Elle  a  fait  éclater  des  divergences  de  vue 
profondes,  et  porté  un  rude  coup  à  l'unité  nationale.  Les  par- 
tis sont  disloqués,  les  anciennes  combinaisons  se  dissolvent, 
les  payions  se  déchaînent,  les  classes  ouvrières  s'agitent.  Tout 
cela  est-il  de  nature  à  fortifier  l'action  canadienne,  à  accroî- 
tre le  prestige  canadien  ? 

Thomas   CHAPAIS. 


Saint-Denis,  26  août  1917. 
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SoMMAi&E.  —  La  tboisiême  année  de  guerre  (Bilan  général— le  Devoir ée 
Montréal,  28  juillet  1917).  —  La  vxlle-mahraine  de  l'Amérique  (Ar- 
ticle de  M.  Emile  Hinzelin — le  Gaulois  de  Paris,  10  avril  1917).  — 
Un  méconnu  —  Louis  XVI  et  l'indépendance  des  Etats-Unis  (Ar- 
tàolc  de  M.  Frédéric  Masson,  de  rAcadémie  française,  11  juin  1917). 
—  A  PROPOS  du  4  .TUIIJ.ET  1776  (Article  de  A.  T.,  la  Croix  de  Paris, 
4  juiflleft  1917).  —  Ce  que  ij:s  Etats-Unis  ont  gardé  de  la  France  et 
DE  ses  institutions  (AQlocution  de  M.  Guthrie  en  présence  de  M. 
Viviani,  à  Xew  York,  11  mai  1917).  —  L'ambulance  morale  des 
soldats  et  du  peuple  (A  proppos  d'une  allocution  de  Mgr  Tissier, 
éyêque  de  Châlons,  30  mai  1917).  —  L'ascension  française  (A  pro- 
I)os  de  la  réee^ion  à  l'Académie  française  de  M.  AMred  Capus  par 
M.  Maurice  Donnay  et  d'un  livre  La  famille  française  de  M.  Henri 
Lavedan — Communication  du  comité  catholique  de  propagande  fran- 
çaise à  Vétranger,  juillet  1917). 


\k  TROISIÈME  ANNÉE  DE  LA  GUERRE  (Bilan  général  —  du 
Devoir  de  Montréal — 28  juillet  1917).  —  I^  guerre 
fsévit  toujours.  En  dressant  le  bilan  de  la  troisième 
année  de  cette  horrible  guerre,  le  Devoir  de  Montréal 
donnait,  l'autre  jour,  un  aperçu  général  des  événenients,qu'il 
nous  parait  intéressant  au  plus  haut  jmint  de  retenir  ici  pour 
l'histoire.  M.  Chapais,  dans  sa  chronique  mensuelle,  a  déjà, 
sans  doute,  t«nu  nos  'lecteurs  au  courant.  Mais,  si  fastidieux 
qu'il  soit  de  revenir  sur  les  mêmes  faits,  il  est  utile  toujours 
et  instructif  d'en  reconstituer  l'ensernble  ou  d'en  revoir, 
comme  daus  un  coup  d'oeil,  la  marche  ou  la  trame  essentielle. 
La  troisième  année  de  la  guerre,  constatait  d'abord  le 
grand  quotidien  de  Montréal,  se  termine  à  l'avantage  des 
Alliés  de  l'entente.  Les  empires  centraux  ont  subi  des  reculs 
importants,  depuis  douze  mois,  au  double  point  de  vue  mili- 
taire et  politique.  Au  début  de  cette  quatrième  année,  sur  le 
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front  occidental  et  sur  le  front  oriental,les  Allemands  et  leurs 
alliés  se  ti-ouvent  sur  la  défensive.  Entre  temps,  de  nouveaux 
ennemis — en  particulier  les  Etats-Unis — ont  été  entraînés 
dans  le  conflit.  Des  événements  politiques,  qui  resteront  mé- 
morables dans  l'histoire  de  tous  les  temps,  ont  accentué  la 
progression  des  Alliés  vers  leur  objectif  ultime.  Ce  furent  la 
chute  de  Nicolas  de  Russie  et  celle  de  Constantin  de  Grèce.  La 
retraite  du  chancelier  allemand  —  Bethmann-HoUweg  —  a 
amené,  au  Reichstag,  une  discussion  ouverte  de  la  paix.  En 
Angleterre,  on  remarque  la  rentrée  dans  le  cabinet  Lloyd- 
George  de  Winston  Churchill.  I^e  Portugal  et  la  Roumanie  se 
sont  rangés  du  côté  de  l'Entente.  Les  Etats-Unis  sont  inter- 
venus en  avril,  suivis  par  Cuba  et  Libéria.  Le  Panama  a  pro- 
mis son  concours.  Costa-Rica  a  mis  ses  bases  navales  à  la  dis- 
position de  la  république  américaine.  La  Chine,  la  Bolivie,  le 
Guatemala  et  le  Brésil  ont  rompu  avec  l'Allemagne.  L'Ura- 
guay  a  exprimé  sa  sympathie  aux  Etats-Unis.  Bref,  de  plus 
en  plus,  le  monde  entier  se  tourne  contre  l'Allemagne. 

Un  calcul  fait  deux  mois  avant  la  fin  de  la  troisième  année 
de  la  guerre — qui  a  été  donné  par  M.  Henderson,  du  cabinet 
anglais — évalue  à  sept  millions  le  nombre  des  tués  depuis  le 
mois  d'août  1914.  M.  Henderson  estime  en  plus  que  le  nombre 
des  hommes  mis  hors  de  combat,  depuis  la  même  date,  dépasse 
quarante-cinq  millions.  C'est  effrayant,  tout  simplement  !  Le 
même  bilan  général  remarque  que  les  deux  premiers  con- 
tingents américains  ont  débarqué  en  France  les  26  et  27 
Juin.  Il  ne  dit  pas  quel  est  leur  chiffre  d'hommes.  Il  précise 
seulement  qu'environ  dix  millions  d'Américains,  d'âge  mili- 
taire, se  sont  enrôlés  le  5  juin,  en  vertu  de  la  loi  de  conscrip- 
tion par  sélection,  et  qu'on  choisira  parmi  eux  Peffectif  des 
grands  contingents  qu'on  se  propose  d'envoyer  en  Europe.  Il 
nous  semMe  bien  qu'il  y  a  là  encore  quelque  aléa  à  attendre. 
Voici,  maintenant  comment  l'article  que  nous  citons  ré- 
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sume  les  événements  de  la  troisième  année  de  la  guerre  lo 
pour  le  front  occidental,  2o  pour  le  fi*ont  oriental,  3o  i)our 
l'Italie  et  pour  les  Balkans  et  4o  enfin  pour  la  guerre  sous- 
marine.  Nous  conservons  ces  divers  titres  pour  plus  de  clarté 
et  nous  citons  textuellement 

Le  front  occidental.  —  Les  t»mbats  siir  le  front  occiidenta.1  durant  la 
troisième  année  de  la  guerre  peuvent  g^énéralement  se  diviser  en  six  pha- 
ses, dont  deux  se  placent  dans  la  dernière  partie  de  1916,  avant  d'arrivée 
de  l'hiver,  et  les  quatre  awta^s  après  l'offensive  des  Alliés,  au  printemps 
dernier.  —  A  la  fin  de  la  deuxièrme  année,  les  AUemands  ne  oonsentaieoit 
pas  encore  à  admettre  la  faillite  de  leurs  opérations  autour  de  Verdun. 
Après  le  3  août  1916,  les  Frainçais  reprirent  le  dessus  et  capturèrent  dea 
forts  de  DoiKiumont,  Thiaumont  et  Vaux,  des  milliers  de  prisonniers  et 
des  canons.  Au  mois  de  novembre,  les  Français  étaient  enoome  une  fois 
en  possessâon  complète  des  défemses  de  Vondtin.  —  La  deuxième  phase 
date  du  commencement  de  l'offeosave  fraaico-angflaise  —  la  première  ba- 
taille de  la  Somme  —  en  judMet  1916.  Vers  la  mi-septembre,  cette  offen- 
sive avait  atiteinit  de  telles  proportions  que  <les  Allemands  ont  dû  amener 
7  nouvelles  divisions  contre  les  Ang-lais  et  5  contre  les  Frainçais.  On 
estime  que  38  divisions  allemandes,  soit,  en  se  basant  sur  les  effectifs  des 
unités  allemandes  à  cette  époque,  environ  750,000  hoanmes,  faisaient  faoe 
aux  Anglais  et  aux  Français  sur  un  front  de  20  miUes.  Dans  cette  bataille 
les  Tommies  affirmèrent  leur  supréimatie  aérienne.  En  novembre,  les 
Anglais  et  les  Français  avaient  pris  Saint<-Pierre-Divion,  Beaumont-Hamel, 
et  Beaucourt  et  ils  avaient  jîénétpé  dans  les  positions  allemandes,  sur  une 
profondeur  de  6  milles.  —  Au  printemps,  les  Allemands,  anticipant  une 
reprise  des  opérations  de  la  Somme,  ont  commencé  ce  qui  est  maintenant 
connu  sous  le  nom  de  victorieuse  retrait*  d'Hindenbourg  et  se  sont  éta- 
blis sui"  de  nouvelles  lignes.  Dans  cette  deuxième  bataille  de  la  Somme,, 
les  Allemands  ont  perdu  Bapairme,  Tries,  Péronne,  Nesle,  Fayette,  Giri- 
court.  Vaux,  lîoye,  Tergnier,  Ham  et  des  centaines  d'autres  positions.  Au 
cours  de  cette  évacuation  que  les  critiques  français  regardent  comme  mé- 
morable, les  Allemands  ont  laissé  des  traces  d'une  dévastation  qui  a  sou- 
levé l'indignation  universelle.  Les  Anglais  récilament  la  prise  en  trois  mois 
de  près  de  5,000  prisonniers,  durant  la  retraite  allemande,  sur  une  pro- 
fondeur de  5  à  15  milles,  et  sur  un  front  d'environ  46  milles.  —  En  avril, 
les  Anglais  ont  dirigé  leur  offensive  vers  le  nord-est  d'Arras,  forçant  von 
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Himlenbourg  à  redistribiieir  ses  troupes  sur  un  fixmt  de  15  miiLles.  Lee 
Canadiens  ont  joué  un  rôQe  hisitorique  dans  eette  ba/taUile.  Monchu-ile- 
Preux  a  été  pris.  Vimy  a  été  capturé  après  une  des  plus  sanglantes  ba- 
tailles. Les  Canadiens  maintinren/t  la  crête  malgré  des  contre-attaques 
désespérées.  Ce  succès  à  l'est  d'Arras  a  déplacé  le  pivot  septenitrianial  de 
la  ligne  d'IIindenbourg,  et  les  critiques  anglais  le  comsadèrent  comme  l'un 
des  plus  beaux  faits  d'armes  de  l'armée  anglaise  durant  la  guerre  actueUle. 
Cette  offensive  continuée  a  permis  aux  Anglais  de  prendre  de  flanjc  la 
ligne  Hindenbourg,  et  les  Allemands  ont  battu  en  retraite  sur  des  posi- 
tions à  un  mille  ou  deux  à  l'ouest  de  la  ligne  Drooourit-Queant.  Ils  s'y 
maintiennent  à  la  fin  de  la  troisième  année.  —  Dans  l'inter^ialle,  les  ba- 
tailles de  la  Champaigne  et  de  l'Aisine  se  sont  continuées  par  les  Erançais 
qui,  en  avril,  ont  captiiré  Auberive.  Dans  les  premiers  jours  de  l'offensive 
de  Champagne,  eut  lieu  l'une  d^  plus  grandes  batailles  de  la  guerre 
où  les  Allemands  ont  subi  des  pertes  évaluées  à  100,000  tués,  blessés 
et  prisonniers.  La  lutte  se  continue,  après  trois  mois,  dans  ces  ré- 
gions, et  les  Français  ont  avancé  d'un  à  cinq  milles,  sur  un  front 
de  cinquante  milles.  La  ligne  française  actuelle  s'étend  du  nord- 
ouest  de  Soissons  à  Auberive,  en  passant  par  Keims.  —  En  juin 
1917,  les  Anglais  ont  commencé  une  attaque  contre  Messines  et 
Wuyschaete,  afin  de  redresser  le  saillant  d'Ypres.  Là  encore,  les  avia- 
teurs anglais  dominèrent.  Les  Anglais  avaient  passé  une  année  entière  à 
miner  le  terrain  pour  cette  offensive,  laquelle  fut  commencée  pair  une 
explosion  si  terrible  qu'elle  fut  entendue  de  loin.  Par  delà  Messines,  stur 
une  profondeur  de  deux  milles  à  l'est  et  au  nord  est,les  Anglais  ont  progressé 
et  consolidé  le  terrain  conquis,  ca,pturé  plus  de  7,040  prisonniers  et  de 
vastes  magasins  d'artillerie.  S'étant  emparé  des  objectifs  désignés,  ils 
se  sont  établis  suir  les  deux  rives  du  canal  Ypres-Commines,  après  une 
avance  de  trois  milles  sur  un  front  de  huit  milles.  Les  troupes  portugaises 
et  belges  ont  pris  part  à  cette  offensive.  Depuis  quelques  jours,  la  lutite  se 
borne  à  des  incursions.  —  On  estime  que  durant  les  mois  d'avril,  de  mai 
et  de  juin,  les  Allemands  ont  perdu  350,000  hommes  mis  hors  de  combat 
sur  le  front  occidental. 

Le  front  oriental.  —  Les  Russes  ayant  commenicé  en  juin  1916  une 
offensive  s'étendant  des  marais  du  Pripet  à  la  frontière  rouanaine,  onit 
capturé  promptemen-t  Czernowitz  et  le  reste  de  la  Bukovine,  ainsi  que 
P.ondy  en  Galicie,  et,  au  mois  d'août,  ils  entrèrent  à  Stanislau  pour  la 
troisième  fois  depuis  le  début  de  la  guerre.    Ces  opéraitians  on^t  forcé  les 
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Aufitro-AUemands  à  abandonner  les  îigTiee  qu'ils  avaient  occupées  durant 
l'hiver  de  1915-1916.  La  tête  de  point  d'Halicz  tomba  en  septembre,  mais 
l'avance  subséquenite  sur  Lemberg  ne  fut  pas  poursuivie  parce  que  la  dé- 
tresse de  la  Iloumame  exigea  ie  retrait  de  troupes  russes  pour  venir  en 
aide  à  leur  alliée  des  Balkans.  —  Après  la  révolutioin  russe,  les  MosiooWtes 
03it  faijt  tine  offeiusive  sur  Pijisk  pour  couvrir  les  opérations  actuelles 
reprises  en  juillet  coaitre  Lemberg.  La  bataille  a  lieu  STir  un  front  de  18 
nwlleee  et  demi.  Connues  sous  le  nom  de  "  régiments  du  premier  juillet", 
ces  troupes,  animées  d'une  nouvelle  vigueur  par  le  sentiment  de  la  liberté 
politique,  ooniondirent  les  prophètes  militaires  allemands  par  la  magni- 
tvkle  et  l'étendue  de  leur  offensive.  —  Condtiits  paa*  Kerensky,  ministre  de 
la  guerre,  et  sous  les  yeux  d'officiers  de  l'armée  américaine,  les  "  régi- 
ments du  premier  juillet  "  firent  é\"acuer  Brzezany  et  iks  capturèreJit  plu- 
sieurs postes  importants,  y  compris  le  territoire  situé  à  l'ouest  et  au  sud 
de  Halicz  ainsi  que  des  positioois  puiasammen/t  défendues  eu  oooiidKiuesit  de 
Stanislau.  Le  11  juillet,  Halicz  était  pris,  brisant  alnsâ  le  front  austro- 
eJlemand  entj-e  Brzezany  et  les  Carpathes.  —  Les  opérations  de  l'armée 
russe  prirent  de  l'extenedon  vers  la  DM-juillet;  elles  s'étendirent  du  gol<fe 
de  Riga  jusqu'au  front  roumain,  soit  une  distance  de  800  milles.  Des  rap- 
poi-ts  disaient  alors  que  les  Aûlemands  transportaient  en  hâte  des  troupes 
des  fronts  italien  et  français.  Une  vague  d'enthousiasme  envahit  toute  la 
Russie.  L'effet  moral  enr  les  puissances  de  l'Enteote  fut  énorme. 

En  Italie  et  dans  les  Balkans.  —  L'Italie,  en  décdan-ant  Ha  guerre  à 
l'Allemagne,  à  la  date  du  28  août,  commença  à  poursuivre  avec  plus  de 
vigueur  sa  première  offensive  contre  l'Autriche.  Avec  luie  rapidité  drama- 
tique, la  troisième  armée,  sous  le  commandement  du  duc  d'Aoste,  courut  à 
l'assaut  de  Goritz,  considérée  jusqu'ici  comme  imprenable,  et  s'en  empara. 
Le  1er  janvier,  les  Italiens  s'étaient  .rendus  maîtres  de  1  200  milles  carrés. 
Après  un  hiver  de  duels  d'artillerie,  l'Italie  reprit  son  offensive  sur  le 
front  du  Carso  en  dirigeant  ses  efforts  vers  Trieste.  Dans  l'espace  d'un 
mois,  les  lignes  autrichiennes  étaient  brisées  à  partir  de  Castagnavizza 
jusqu'à  la  mer.  L'Italie  infligea  des  pertes  de  85,000  hommes  aux  Autan- 
chiens.  Elle  eut  aussi  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  de  ces  derniers.  L'Au- 
triche fit  alors  venir  plusieurs  renforts  du  front  russe.  Dans  le  Trentin, 
les  Italiens  prirent  l'offensive  en  juin  et,  après  une  terrible  bataille,  s'em- 
parèrent des  positions  autrichiennes  de  Monte  Ortigara  et  de  la  passe 
Aguedlo.  Mais  ils  furent  forcés  de  les  abandonner  cependant  devant  les 
oontre-attaqucfi     des     Autirichiens.    —    Dans    les    Balkans;,    les    ■prfygrèfi 
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militaires  accomplis  an  cours  de  l'année  sont  au  crédit  des  Teu- 
tons qui  occupèrent  la  Roumanie  —  succès  d'nne  grande  valeur 
économique  à  cause  des  puits  de  pétrole  et  des  terres  ensemen- 
cées de  grain  de  ce  pays.  L'armée  roumaine,  réorganisée,  coopère 
moàoitenaai't  avec  l'airmée  russe.  Ijb,  Bulgarie  remxxwta  de  son  côté  des 
succès  d'une  assez  grande  importamce,  y  compris  la  prise  du  port  grec  de 
Ejavala.  L'aranée  serbe,  nouvellement  équipée,  arriva  à  Saloniqne  au  mois 
d'août  et  commença  une  offensive  qui  fut  couronnée  par  la  prise  d'Os- 
trovo,  sur  le  chemin  de  ^fonastir.  Cebte  offensive,  reprise  ani  printemps 
avec  l'aâde  des  troupes  de  l'Entente  et  des  troupes  véniizélistes,  oondiiisit 
à  la  prise  de  Monastir  et  de  Cerna.  En  Grèce,  parmi  les  opérations  mili- 
taires des  troupes  de  l'Entente  il  faut  comprendre  le  blocus  de  ce  pays  et 
l'occupation  temporaire  d'Athènes  par  les  Français.  —  Une  brillante 
campagne  anglaise  en  Mésopotamie  assura  la  prise  de  Kut-el-Amara,. 
en  février,  et  celle  de  Bagdad,  terminus  du  chemin  de  fer  Berlin- 
Bagdad,  en  mars.  La  prise  de  Bagdad  eut  un  effet  moral  considé- 
rable en  Orieait,  surtoot  en  Anabie,  où  plusieurs  indigènes  voulurent  se 
débarrasser  dn  joug  de  la  Turquie.  Les  Russes,  en  Perse,  prirent  Hama- 
dan,  et,  plus  au  nord,  dans  l'Arménie  turque,  la  ville  de  Van.  En  Terre 
Sainte,  les  Anglais  ouvrirent  une  nouvelle  ère  à  Thistoire  de  l'Orient.  Leur 
avance  les  a  conduits  près  de  Gaza.  Leur  objectif  est  Jénrealem,  que  les 
Turcs,  disent  les  rapports,  ont  évacuée  en  partie  au  cours  du  mois  de  juin. 

La  guerre  sous-marine.  —  Les  experte  trouvent  très  peu  de  choses  à 
dire  sur  la  sdtuaction  navale  au  cours  de  l'amnée  dernière,  si  ce  n'est  sur 
les  opérations  des  sous-marins.  —  L'Allemagne  continue  de  compter  sur 
ses  submersibles.  Cette  politique  l'a  condiiite  à  faire  une  guerre  sans  res- 
triction, qui  a  finalement  entraîné  les  Etats-Unis  dans  le  conflit.  Les 
sous-marins  ont  coulé  nombre  de  navires  jaugeant  environ  4  000  000  déton- 
nes. Le  tonnage  des  navires  anglais  coulés  à  partir  du  25  février  jusqu'au 
1er  juillet  représente  le  ohiff rre  de  2  000  000.  La  flotte  des  destroyers  des 
Etats-Unis  est  arrivée  dans  les  eaux  anglaises  au  mois  de  mai.  Sans  per- 
dre un  seul  navire  ni  même  un  seul  homme,  les  navires  de  guerre  améri- 
cains ont  transporté  le  premier  contingent  de  troupes  des  Etats-Unis  en 
France.  Les  sous-marins  se  sont  cependant  attaqué  deux  fois  aux  trans- 
ports. Finalement  l'un  d'entre  eux  fut  coulé.  T-^es  navires  américains  ont 
remplacé  les  navires  anglais  et  français  qui  faisaient  la  patrouille  s^ir 
les  côtes  de  l'Amérique.  Le  Brésil  a  mis  sa  marine  à  la  disposition  des  Al- 
liés dans  l'Amérique  du  sud.  Les  villes,  de  Bagdad  à  Londres,  ont  été  l'ob- 
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jet  de  plusieurs  raids.  Les  plus  considérables  sont  ceux  des  zeppelins  et  des 
aviateurs  sur  Londres.  Au  cours  de  quatre  de  ces  raids  en  Angleterre,  eo. 
mai,  juin  et  juillet^  287  personnes  on-t  été  buées  et  837  blessées, 

La  ville-marbainb  de  l^Amébique  (Article  de  M.  Emile 
Hinzelin,  dans  le  Gaulois  de  Paris — 10  avril  1917).  —  L'Amé- 
rique, nous  Foulons  dire  surtout  les  Etats-Unis,  ont  donc  dé- 
claré, eux  aussi,  la  guerre  aux  empires  centraux  de  l'Europe. 
Cela  a  produit,  naturellement,  qu'on  a  beaucoup  parlé  de  l'A- 
mérique, en  Europe,  en  ces  derniers  temps.  Nons  avons  sous 
les  yeux  une  quantité  incroyable  de  "coupures''  de  revues  et  de 
journaux  qui  chantent  la  gloire,  la  richesse  et  la  puissance  de 
l'oncle  Sam.  Il  se  pourrait  qu'on  déchanterait  un  jour.  C'est 
du  moins  notre  avis.  En  attendant,  recueillons  quelques 
traits  intéressants. 

Par  exemp^le,  savez-vous  quelle  est  la  petite  vi'We  de  Fran- 
ce qui  se  flatte  d'être  la  ville-marraine  de  notre  continent, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  qui  revendique  l'honneur  d'aToir 
baptisé  —  uniquement  en  lui  donnant  un  nom,  bien  en- 
tendu !  —  cette  partie  du  monde  que  nous  habitons  ? 
C'est  Sain t-Dié-en- Vosges,  une  modeste  petite  vi'Ue  qui  a 
d'ailleurs,  dison-s-le  en  passant,  beaucoup  souffert  de  la 
guerre.  M.  Hinzelin  nous  apprend,  en  effet,  qu'à  la 
veille  même  de  la  déclai'ation  des  hostilités,  on  avait  cé- 
lébré, à  Saint-Dié,  de  grandes  fêtes  américaines.  I^e  minis- 
tre des  affaires  étrangères  de  France  et  l'ambassadeur  des 
Etats-Unis  à  Paris  étaient  allés  en  personne  présider  cette 
manifestation  qui  avait  pour  but  de  rappeler  à  l'univers  que 
Saint-Dié  a  baptisé  l'Amérique,  ou,  pour  mieux  dire,  lui  a 
donné  son  nom.  La  chose  vaut  d'être  contée  par  le  menu.  Con- 
tons-la, en  nous  en  rapportant  aux  dires  de  M.  Hinzelin. 

C'est,  en  effet,  à  Saint-Dié  que  le  mot  d'Amérique  a  été  prononcé  et 
imprimé  pour  la  prenDière  fois.  Au  commencement  du  seizième  siècle,  les 
sa\ants  de  cette  gracieuse  vil/le  lomaioie  avaient  formé  une  société   gym- 
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nasium  vosagense  (le  gymnase  vosg'ieoî),  où  se  rejiccwitraient  3e  chapelain 
et  le  secrétaire  du  duc  de  Lorraine,  Kené  II,  Vautrin  Lud,  son  neveu,  Ni- 
colas Lud,  Pierre  de  Blaxu,  l'auteur  du  poèane  latin  La  Nancéide,  Jean 
Basin,  Jean  Aluys,  le  médecân  Symphorien  Champder,  Le  gymnase  V08- 
gien  disposa  d'ume  imprimerie,  la  première  de  la  région,  laque&le  iui  était 
graoiensemeinit  offerte  ipar  l'éditeur  aJsacien  ^Mathieu  Ringmann.  Né  au 
Val-de-VilJé,  exquJse  région  alsacienne  de  lang'ue  française,  Ringmmnn, 
après  avoir  étudié  à  Strasbourg  et  à  Paris,  après  avoir  été  maître  d'école 
à  Colma-r,  s'était  rendu  à  Saint-Dié,  sur  le  souhait  du  gymnase  vosgien, 
et  imprimait  non  seulement  des  livres  mais  des  caa-tes  admirables.  Aux 
fêtes  américaines  de  Saint-Dié,  une  plaque  oomniémorative  fut  posée  à 
la  place  où  se  trouvait  Se  gymnase  vosgien.  C'était  sur  l'ancienne  place 
d«  la  Picirre-Handie,  ainsi  nommée  à  cause  d'une  pierre  taillée  eaa  pLate- 
fo«rme  où  jadis  se  rendait  la  justice.  Elle  se  nomane  jwiéseintement  place 
Jules-Ferry. 

PaTond  les  t<ravaux  ent-repris  en  1507  par  l'imprimerie  de  iSaint^Wé 
figTirent  les  oaivrages  de  l'astronome  Ptolémée.  Pour  les  .rendre  plus  cflairis 
le  gymnase  vosgien  les  a\'ait  fait  précéder  d'une  introduction  géographi- 
que —  on  disait  alors  cosmogra/phique.  —  Un  beau  soir,  Vautrin  Lud 
annonça  à  ses  amis  du  gym/nase  :  "  Le  duc  de  Lorraine  vient  de  recevoir 
de  Gênes  une  relation  des  Quatre  voyages  maritimes  d'Americ  Vespucce." 
—  "Mon  Ptolémée,  s'écria  Eingmann,  ne  saurait  avoir  une  meilleure  pré- 
face !  "  En  tête  de  la  tradxiction  latine  que  Jean  Bazin  fit  du  texte  italien 
d'Americ  Vespucce,  EdngTnaon  imprima  ces  lignes,  en  1507  :  "  La  nouvelle 
partie  du  moaide,  comoneait  l'appeler,  sinon  America,  puisque  son  inventeur 
s'appelle  Americ?  Qu'elle  ait  un  nom  d'homme,  rien  de  plxis  naturel.  Les 
autres,  Europe,  Asie,  ont  bien  des  noms  de  femme.  " 

Depuis  ce  beau  soir  de  1507,  on  s'est  souvent  demandé  :  "  N'est-ce  pas 
là  une  iniquité  criante  à  l^gard  du  véritable  découvreur?  S'il  fallait  un 
nom  d'homme,  Colombie  eût  été  un  nom  aussi  harmonieux  et  plus  juste." 

En  vérité,  ni  Americ  Vespucce,  ni  le  gymnase  vosgien  ne  mérite  le 
moindre  reproche  à  ce  sujet.  Colomb,  opérant  pour  la  cour  d'Espaigne, 
avait  reçu  l'ordre  de  se  taire  sur  son  voyage.  Il  ne  devait  pas  révéler  le 
chemin  des  terres  d'or.  D'ailleurs,  il  ne  se  rendait  pas  compte  de  sia  dé- 
couverte. Pou;r  lui,  n'étaiemt-ce  pas  toujours  les  Indes  ?  Pauvre  et  aban- 
donné, il  mourut  en  1506.  Americ  Vespucce  vécut  jusqu'en  1512.  Géogra- 
phe savant  autant  qu*habile  pilote,  Vespucce  revendiquait  l'honneur 
d'avoir  découvert  le  continent   lanssaoït  à  Colomb  'la  gloire  d'avoir  abordé 
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aux  îles.  Ajoaitons  qu  nos  bons  chanoines  loirrahiâ  avaient  sous  les  yeux 
les  "  relations  de  voyage  "  rédigés  par  Americ  Vespucoe  et  que  Codomb 
n'avait  rien  écrit.  Ringmann,  eu  1507,  dans  sa  cosmographie,  puis,  en 
1508,  dans  sa  mappemonde,  avait  nommé  le  nouveau  moaide  America.  Tout 
de  suite,  le  monde  ancien  et  ie  nouveau  adoptèrent  ce  nom.  De  son  côté, 
ie  gymnase  vosgicn  faisait  lud  au&si  une  découverte  :  id  proclaonadt  que  la, 
terre  que  Veapuoce  avait  abordée  n'était  ntiKlemient  une  côte  ouest  des 
Indes,  m<ais  une  "  quatrième  partie  du  monde  "  (quarta  orbis  pars). 

I/Améràqiie  se  rattache  encore  à  Saint-IHé  par  irn  lien  antérietw. 
Colomb  luri-même,  qui  avait  médité  sur  toius  les  ouvrage-s*  traitant  de  la 
forme  de  la  terre,  avait  reçu  rimfpiïlsiom  d'im  livre  oamposé  au  oonunen- 
oement  du  quinziènie  siècle  par  le  grand-prévôt  de  Saànt-Dié,  PSerre 
d'Ailly  :  Imago  mundi — Uimage  du  monde.  Colomb  y  avait  lu  que  le  monde 
entàer  est  habitable,  que  d'antres  terres  existent,  encore  inconnues  de 
l'Europe  mais  non  moins  peuplées,  e>t  que,  pour  y  atteindre,  il  suffit  de 
sortir  d'im  port  espagnol  et  d'aJIer  vers  l'ouest  par  un  temqps  favorable. 
A  sa  thèae  si  raisonnable  et  si  féconde  Pierre  d'Ailly  mêlait  des  rêvieries 
dont  d'extravagance  ferait  sourire  le  plus  ignotrant  de  nos  contemporains. 
Mais  les  rêveries  elles-mêmes  stimulaient  l'imagination  de  Colomb.  Elles 
allumaient  sur  ses  lèvres  l'éloquence  dont  il  avait  besoin  pour  persuader 
le  roi  et  la  reine  d'Espagne.  On  croya.it  ce  monde  nouveau  très  rapprodié 
de  d'ancien.  On  le  représentait  plein  de  richesses  miiracudeuses.  On  y  en- 
trevoyait une  inj'.stérdeuse  montagne  au  pied  de  laquelle  s'étendait,  fleuri 
et  grand  ouvert,  le  paradis,  le  véritable  paradis  terrestre. 

Des  Américains,  notammnit  l'e.v-président  lîoosevelt,  possèdent  la 
luxueuse  reproduction  de  la  géographie  publiée  par  les  chanoines  de 
Saint^Dlé.  A  New  York,  un  journal,  le  Saint-Dié,  gloriiie  pieusement  la 
cité  lorraine,  marraine  d'un  continent.  La  Saint-Dié  Society,  de  New 
York,  est,  depuis  de  longues  années,  en  rapport  avec  Saint-Dié.  Pieuse- 
ment, elle  garde  IMmage  de  la  vieille  maison  déodatienne  où,  suivant  son 
expression,  l^Amérique  a  été  baptisée.  Elle  a  entrepris  de  faire  connaître, 
voire  de  faire  découvrir,  la  ville  où,  pour  la  première  fois,  fut  écrit  le  nom 
d'Amérique. 

Aujourd'hui,  au  bruit  du  canon  tonnant  au  Ban-de-Sapt  comme  à  la 
Chapelotte,  Sin1>-Dié,  prmi  ses  ruines  tragiques,  tend  les  bras  à  sa  filileule 
qui  revient  vers  elle,  drapeau  déployé.  A  ce  drapeau  des  Ebats-Unis, 
Saint-Dié  des  Vosgs  attache,  parmi  les  étoiles  qTii  le  décorent,  un  ra^neau 
de  ses  sapins  fauchés  par  la  bombe  du  récent  taube.  Ia  filleu/le  contri- 
buera à  venger  sa  marraine  par  le  triomphe  de  la  justice  et  de  la  liberté. 
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Un  méconnu  —  Louis  XVI  et  l'indépendance  des 
Etats-Unis  (Article  de  M.  Frédéric  Masson,  de  l'Académie 
française — 12  juin  1917).  —  Mais  l'Amérique  est  redevable  à 
la  France,et  non  pas  seulement  à  Saint-Dié,non  point  unique- 
ment de  son  nom  —  qui  aurait  bien  pu  être  ceilui  de  Colom- 
bie beaucoup  plus  justement  que  celui  d^Amérioa^  quoiqu'en 
aient  pensé  et  écrit,  ces  bons  chanoines  du  XVIe  siècle  — 
mais  aussi  de  son  indépendance,  qui  remonte  à  141  ans  pa^és, 
soit  au  4  juillet  1776.  Et  c'est  évidemment  plus  sérieux,  et  de 
beaucoup.  Puisqu'on  était  amené,  par  l'intervention  des 
Etats-Unis  dans  la  guerre  actuelle,  à  parler,  en  France,  des 
amitiés  franco-américaines,  les  noms  des  héros  français  de  la 
guerre  de  l'indépendance,  ceux  de  La  Fayette  et  de  Rocham- 
beau,  celui  de  La  Fayette  surtout,  sont  revenus  souvent  à  l'af- 
fiche. En  bon  historien  qu'il  est  et  en  monarchiste  impéni- 
tent qu'il  n'a  pas  cessé  d'être  non  plus,  M.  Frédéric  Masson, 
de  l'Académie,  a  protesté  qu'on  ne  faisait  pas  la  part  assez 
large  à  Louis  XVI  et  à  son  ministre  Vergennes.  Comme  ques- 
tion de  fait,  il  y  a  bien  une  localité  quelque  part  dans  le  Ver- 
mont  qui  s'appelle  Vergennes  —  où  M.  Campeau,  antrefois 
économe  du  Collège  de  Montréal,  fut  longtemps  curé  —  et 
l'on  conserve  sans  doute,  dans  les  archives  de  Washington,  le 
nom  et  le  souvenir  du  roi-martyr  de  1793.  Mais  lisez  l'article, 
vigoureux  et  incisif,  et  très  au  point  comme  tous  ceux  qu'il 
écrit,  de  M.  Masson,  et  demandez-vous,  après  tout  ce  qui  s'est 
publié  en  France  et  aux  Etats-Unis,  si  on  i*end  justice,  en 
effet,  au  roi  Louis  XVI  et  à  son  ministre  Vergennes. 

Certes,  il  y  eut  La  Fayette.  Mais  ce  jeune  homme  de  vingtt  ans,  qui, 
après  avoir  été  iueicirit  à  quatorze  ans  sur  le  contrôde  à  la  deuxième  com- 
pagnie des  mousquetaires,  avait  obtenu  à  seisîe  une  60ius-]îe.utenance  dans 
NoaiQles,  à  dix-sept  une  compagnie,  et  à  dix-neuf  s'était  fait  réformer,  ne 
pouvait  apporter  aux  insurgents,  en  échange  du  grade  de  major-général 
quMl  réelaimait,  que  des  tailents  et  des  connaissances  militaires  dont  l'é- 
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preuve  était  à  faire  !  L'on  serait  mal  venu,  pourtant,  à  peneer  qu'il  n'y 
avait  point  quelque  aptitude,  can.*  iil  avait  passé,  en  diverrses  fois,  près  d« 
six  mois  en  sa  garnison  de  Me«tZj  11  n'était  point  de  ces  aventuriers  qui 
s'empressaient  à  chercher  fortune  en  Amérique.  Pa.r  sa  fenune,  Mlle 
d'Ayen,  et,  par  lui-même,  il  possédait  bien  près  de  140  000  ili\Tes  de  rente, 
soit  près  de  700  000  francs  d'aujourd'hvii,  et  id  en  mettait  unie  partde  au 
jeu,  car  c'était  à  son  compte  qu'il  nolisait  la  Victoria,  sur  laquelle  il  s'em- 
barqua avec  une  douzaine  d'oifficiers  dont  le  zèle  fut  moins  bien  récom- 
pensé que  Je  sien,  La  Fayette  était-il  le  premder,  comme  on  a  dit,  à  venir 
se  battre  'pawr  les  insurgeais  ?  Non,  certes.  Car  les  représentan-ts  offi- 
cieux du  congrès  en  France,  Sileas  Deane  et  Franklin,  s'étaient  efforcés 
à  attirer  des  étrangers,  en  leur  concédant  des  grades,  des  ennplois,  des 
émoluments  ipeu  en  rapport  souvent  avec  leur  mérite,  et  déjà  plusieurs 
volontaires  étaient  rendus  sur  place,  dont  un  au  moins.  Du  Biiysson,  ren- 
dit des  services.  D'aiWenrs,  on  ne  conteste  pas  que  La  Fayette,  par  son 
nom,  ses  alliances,  une  sorte  de  notoriété  philosophique  qui  l'avait  empê- 
ché de  réussir  à  la  cour,  apporta,  mieux  que  son  épêe  ei.  sa  fortune,  une 
force  d'opinion. 

Seulement,  c'eût  été  peu  de  chose  si  l'année  d'avant  quelqu'un  ne 
s'était  point  trou\-é  pour  offrir  le  foroe  efficace  :  l'argent,  les  armes,  les 
uniformes,  les  canons.  Ce  fut  Louis  XVI,  roi  de  FVance,  sinïplement. 
Lorsque,  en  1776,  son  ministre  des  effaires  étrangères,  M.  de  Vergennes, 
hii  soumit  la  question  de  faire  particiiper  la  France,  soit  officielllement, 
Boit  offiioieusement,  à  la  guerre  qui  s'engageait  entre  l'Angleterre  et  ses 
colonies,  Louis  XVI  prononça.  Entraînée  par  lui,  TE^apagne  devait  enga- 
ger sa  fortune  dans  la  guerre,  sous  le  couvert  de  Beaumarchais,  toujouirs 
prêt,  à  faire  des  affaires,  qui  créa,  pour  centrailiser  les  envois,  la  maison 
Hortalês  et  compagnie.  Et  le  Congrès  reçut  des  rois  de  France  et  d'Elspa- 
gne  un  subside  de  deux  millions  de  >ivTes,  deux  cents  canons,  des  armes  de 
toute  esrpèce  prises  dans  les  arsenaux  français,  quatre  mille  tentes,  dee 
uniformes  pour  trente  miUle  hommes  et  toute  sorte  d'objet»  utiles,  mais 
point  de  plumets  que  La  Fayette  s'empres.sa  de  réclamer  par  la  suite. 

Cet  envoi  de  1776  précède  de  près  d'une  année  le  départ  de  La  Fayette. 
Et  ce  ne  furent  point  ses  hauts  faits  qui  déterminèrent  le  roi,  le  17  dé- 
cembre 1777,  à  faire  aviser  Franklim  q-u'il  avait  décidé  de  reconnaître 
l'indépendance  des  Etats-Unis  et  de  signer  avec  le  nouvel  P)tat  un  traité 
d'amitié  et  de  commerce.  Et  l'Espagne  ne  se  décidant  pas  encore  à  la 
guerre  ouverte,  le  mdnivstre  des  affaires  étrangères,  sur  l'ordre  du  roi, 
Bigna  le  traité  le  8  février  1778. 
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Il  y  a  dans  ce  traité  deux  articles  qtii  sont  pour  plaire  simgTilîèremenl) 
au  présidecDt  Wiison  et  quMl  doit  être  permis  de  souligner.  Voicd  l'article 
2  :  "Le  but  essentiel  et  direct  de  la  présente  alliance  défensive  est  de  main- 
temir  efficaoeonent  la  liberté,  la  souveraineté  et  l'iindépendiance  absolue 
et  illimitée  des  dits  Etats-Unis,  tant  en  nature  de  gouvernement  que  de 
commerce.  "  Passons  à  l'article  6.  Qu'on  remarque  que  la  IVance  avait 
subi  quinze  aunes  auparavant  le  traité  de  Pams  et  qu'elle  y  avait  ï>erdu 
une  partie  noftable  de  ses  ooûondes  d'Amérique.  En  entrant  en  gTieire  elde 
para/issait  vouloir  se  venger  et  reconquérir  les  terriloiTes  cédés  si  fâcheu- 
sement. Et  pourtant  l'aptiLcle  6  est  ainsi  conçu  :  "  Sa  'Majesté  Très  iCbré- 
tienne  renonce  pour  jamais  à  la  possession  des  îles  des  Bermndes  ainsi 
qu'à  ceMe  d'auoume  partie  du  continent  de  d'x\mérique  septentrionale,  qui, 
avant  le  traité,  a  été  reconnue  comme  appartenant  à  la  couronne  de  la 
GrandcMBi-etagne  ou  aux  Etats-Unis  oi-deivant  appelés  colonies  britanni- 
ques ou  qui  est  à  préseait  ou  a  été  récemment  sous  le  pouvoir  du  roi  et  de 
la  couronne  de  la  Grande-Bretagne.  " 

Il  se  peut  qne  des  plénipotentiaires  du  Congrès  eussent  souhaité  cet 
article  par  suite  de  vues  plus  ou  moins  lointaines  sur  le  Canada  et  les  an- 
ciennes possessions  françaises,  mais  l'acquôescement  de  "  Sa  Majesté  Très 
Chrétienne  "  signifie  cOadreaneoit  que  les  buts  de  guerre  qu'elle  se  propose 
ne  sont  pas  des  annexions  forcées  et  par  là  l'on  peut  recommander  cet 
anticle  à  la  déanooratie  aanérioaine.  Car  quant  à  l'objet  précis  que  se  pro- 
pose le  roi,  le  voici  :  "  Il  s'engage  à  ne  pas  mettre  bas  les  armes  avant  que 
î 'indépendance  des  Etats-Unis  ne  soit  assurée  formellement  ou  taciteanent 
par  le  traité  ou  les  traités  qui  termineront  la  guerre.  "  On  s'explique 
assez  bien,  dès  lors,  que  l'armée  et  le  Congrès  américain  aient  acdaimé  le 
roi  de  Eranoe  comme  le  protecteur  du  genre  humain. 

Il  peut  paraître  que  d'Estadng,  Bouille,  Suffren,  La  Motte-Pioquet, 
Guichen,  de  Grasse,  Rochambeau,  Eochambeau  surtout,  avaient  quelques 
drodrts  à  partager  au  moins  la  gloire  de  La  Fayette,  mais  sauf  Rocham- 
beau, dont  le  nom  paraît  quelque  peu  en  Amérique,  La  Fayette  absorbe 
tout,  n  ne  seanble  point  qu'un  seul  Américain  adt  eu  la  pensée  d'honorer 
d'un  i>êlerinage  les  cendres  de  Gravier  de  Vergesnnes,  le  ministre  dont  la 
signature  df igure  au  bas  du  traité  de  1778,  comme  au  bas  du  traité  de  1783. 
Ce  n'est  rien  là  encore.  La  grande  injustice,  c'est  qu'ils  aient  mis  en  oubli 
le  souverain  qui  voulut  l'indépendance  des  Etats-Unis,  qui  ei;i  fit  la  base 
de  sa  politique,  qui  jura  de  ne  point  déposer  les  armes  avant  que  l'Améri- 
que fût  libre  et  qui  tint  parole. 
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A  défaut  de  porter  des  couronnes  à  Saint-Denis,  dans  le  musée  lïanal 
des  sépiiltures  royales  sur  nn  cercueil  i>eu't-être  suspect,  les  ambassa- 
deurs d«B  £tats-Unis  pourraient  venir  à  la  chapelile  expiatoire,  Jà  où  l'on 
jeta  à  la  ohaux  \ive  le  corps  du  roi  de  France  !  Ils  pourraient  venir  saluer 
la  mémoire  de  celui  qud,  bien  plus  efficacemenit  à  coup  sûr  que  M.  de  La 
Fayette,  procura  Jeur  imdépeudance  aux  innurgents,  qud  leur  monitra  ce  que 
valent  Ja  loyauté,  le  désintéressement  et  l'idéalisme  français,  et  reçut 
d'eux  un  titre  qui  rappeJle  celui  dont  le  sénat  et  le  peuple  romain  avaient 
acclamé  l'empereur  Titus  —  les  délices  du  genre  humain  ! 

A  PROPOS  DU  4  JUILLET  1776  (Article  de  A.  T.,  la  Croix  de 
Paris — 4  juillet  1917).  —  Est-ce  l'article  de  M.  Frédéric  Mas- 
son  qui  a  porté  ses  fruits,  ou  bien,  plutôt,  l'occasion  donnée, 
a-t-on  été  plus  i\  l'aise  pour  raconter  au  long  le  fait  d'histoire, 
en  rendant  lionimage  tout  ensemble  à  Louis  XVI,  à  Vergen- 
nes,  à  La  Fayette,  à  Rochambeau  et  à  d'autres  encore  ?  Tou- 
jours est-il  que  l'article  que  publiait  la  Croix  de  Paris,  deux 
semaines  après  celui  de  M.  Ma«son,  à  la  date  même  de  la  fête 
de  l'indépendance,  le  4  juillet  dernier,  ne  semble  rien  laisser 
dans  l'ombre.  Nous  le  reproduisons  également,  cet  article,  en 
entier.  Il  est  trop  intéressant  pour  nous,  fils  de  France,  qui, 
selon  plusieurs,  nous  en  allons  fatalement  vers  Vannexion 
aux  Etats-Unis,  nos  puissants  voisins.  Si  jamais  nous  deve- 
nons Américains,  dans  le  sens  restreint  fixé  par  l'usage,  il 
sera  bon  de  savoir  exactement  ce  que  l'Amérique  —  c'est-fl- 
dire  les  Etats-Unis  —  doit  à  la  France  et  au  dernier  (ou  pres- 
que) de  ses  rois.  Ceci  posé,  voici  l'article  de  la  Croix. 

Les  Américains  célèbrent  aujourd'hui  le  141e  anniversaire  de  la  pro- 
clamation de  l 'Indépendance  des  Etats-Unis.  Cette  année,  la  France  s'as- 
socie plus  étroitement  encore  que  d'habitude  aux  cérémonies  itradiitaonnel- 
les  qui  fêt«n+  à  Paris  \* Indépendance  day.  Nous  saluerons,  comme  uuie  des 
manifestations  les  pdus  touchantes  de  cette  symipathie,  l'acte  ipar  lequel 
les  descendante  des  officiers  français  qui  servirent  dans  l'armée  de  Ro- 
chambeau, dans  les  escadres  de  Grasse,  d'Bstaing,  de  Guichem,  se  sont 
associés,  pour  offrir  au  général  Pershing  un  fanion  de  commandement, 
qui  lui  sera  remis  solen-nellemeut  dans  la  cour  d'honneur  des  Invalides. 
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Ces  cérémonies  empruntent  aux  circonstances  .actuelles  un  caracftère 
partLcuJdèrement  émouvant.  11  y  a  un  siècle  et  demi,  nouis  avons  aidé  les 
Américains  à  conquérir  .leur  liberté.  Les  voilà  aujourd'hui  sur  la  terre  de 
France,  venus  combattre  à  nos  côtés  pour  défendre  notre  civilisation  et 
notre  existence  nationale.  Il  faut  voir  dans  cet  acte  un  des  faits  les  plus 
remarquables  de  la  guerre  actuedle,  comme  l'intervention  de  Louis  XVI 
en  faveur  des  colonies  américaines  fut,  tant  en  elle-même  que  par  ses  <5on- 
séquences,  un  des  grands  événements  de  l'hfsitoire  de  la  France  et  du 
monde.  Dans  les  deux  cas,  le  gouvernement,  pour  décider  après  mûre 
réflexion  un  acte  d'une  immense  portée  politique,  s'est  appuyé  sur  l'en- 
thousia.sme  qui  entraînait  la  nation  vers  urne  noble  caiose.  D'ailleurs,  on 
retrouve  dans  les  déclarations  que  les  alliés  ont  faites  maintes  fois  au 
sujet  die  la  guerre  un  écho  des  fières  et  graves  paroles  de  la  proclamation 
d'indépendance  des  colonies  américaines,  affirmant  qu'elles  se  battaient 
pour  la  défense  de  ileurs  droits  et  de  deur  (liberté. 

En  1776,  dl  y  a^^ait  désaccord  dans  le  ministère  français  sur  d'oppor- 
tunité de  secourir  ouvertement  les  insurgents  d'Amérique.  Turgot  pen- 
chait pour  la  neuti-alité.  Il  dut  céder  à  Vergennes  qui,  avec  les  vues  d'un 
grand  homme  d'Etat,  décida  la  participation  de  la  France  à  la  guerre. 
Louis  XVI  entraîna  le  roi  d'Espagne.  A  la  cour  et  dans  le  peoiple,  on  se 
passionnait  pour  les  Américains.  Leur  cause  fut  admirablement  servie 
par  la  popularité  de  Franklin.  11  avait  dans  tous  les  milieux  un  succès 
prodigieux,  fait  d'estime  pour  le  savant,  de  sympathie  pour  le  philosophe 
honnête  homme  et  ami  de  la  tolérance  si  fort  à  la  mode,  de  curiosité 
mondaine  pour  l'original  qui  allait  dans  les  salons  en  souliers  ferrés.  La 
noblesse,  imbue  des  idées  nouvelles,  s'enithousiasmiait  pour  des  colons  sou- 
levés pour  le  droit  et  la  liberté.  On  voyait  dans  notre  intervention  un 
moyen  de  venger  de  pénibles  défaites,  si  bien  qu'à  la  oour  et  à  d'armée  la 
fleur  des  jeunes  officiers  s'eampressèrent  poxu*  partir  en  volontaires  ou 
servir  dans  de  corps  expéditionmaire. 

Sur  l'autre  rive  de  l'océan,  id  n'y  eut  au  début  aucune  attirance  vers 
nous.  Les  Américains  partageaient  les  préjugés  que  des  Anglais  avaient 
répandus  contre  tout  ce  qui  était  français.  Ils  craignaient  que  nous  ne 
cherchions  à  profiter  des  circonstances  pour  reprendre  le  Canada.  Wash- 
ington lui-même,  qui  avait  fait  ses  premières  armes  contre  la  France  pen- 
dant la  guerre  de  Sept  Ans,  ne  l'aimait  pas.  En  homme  supérieur,  il  sut 
■profiter  des  leçons  de  l'expérience  et  modifier  ses  idées  personnelles 
d'après  les  faits.  L'adJiance  françaisee,  dès  qu'il  en  eut  compris  la  néces- 
sité, n'eut  pas  de  plus  chaud  partisam. 


222  LA  REVUE  CANADIENNE 

Il  est  certain  que  la  reconnaissance  par  les  Français  de  l'indépenijance 
des  Etats-Unis  et  le  traité  d'aMiance  du  6  février  1778,  triomphe  de  l'ha- 
bdleté  diplomatique  de  Franklin  et  du  sens  politique  de  Vergennes,  don- 
naient aux  Américains  la  certitude  du  succès  dans  la  lutte  inégale  qu'ils 
soutenaient,  si  pénâblement,  et,  em  1780,  des  transports  de  joie  saluèrent 
l'arrivée  de  l'aide  éttrangfêre,  que  Washington  et  son  armée  eussent  VTie 
naguère  avec  tant  de  défiance. 

On  ponvait  craindre  que  les  rapports  ne  fussent  difficiles  entre  des 
hommes  pttrtis  de  si  loin  jK>ur  se  rencontrer,  et  que  séparaient  de  si  pro- 
fondes différences  d'éducation,  d'habitudes  et  de  condition  sociale.  Il 
n'en  fut  rien.  Il  y  eut  bien  au  début  quelques  étonnements  de  part  et 
d'autre,  mais  qui  n'allèrent  jamais  jusqu^ux  froissements,  et  les  rela- 
tions les  plus  cordiales  s'étatoJirent  facilement  entre  les  officiers  de  car- 
rière de  l'armée  française  et  les  colons  qui  avaient  pris  lee  armes.  La 
Fayette  contribua  d'abord  à  dissiper  les  préjugés  qui  régnaient  en  Amé- 
rique contre  les  Français.  Sa  générosité,  son  désintéressement,  le  respect 
filial  qu'il  témoi^aiit  à  Washington,  le  rendirent  très  popuilaiT<e  parmi  les 
Américains,  si  bien  que  sa  renommée  éclipsa  souvent  celle  de  Rochaan- 
heam.  Les  contemporains  ont  pourtant  rendu  justice  à  ce  dernier.  Le  gé- 
néral Matthieu  Dumas,  qui  fut  un  de  ses  aidee-de-camp  et  devint  \m  des 
meilleurs  divisionnaires  de  Na/poléon,  a  dit  justement  que  si  La  Fayette 
avait  eu  l'hooineur  de  former  les  liens  entre  les  deux  pays  par  son  géné- 
reux dévouement,  c'est  à  Eochaonbeau  qu'il  faUlait  faire  hommage  de  l'opi- 
nion favorable  qu'on  a  prise  des  Frajiçais  dans  toute  l'Amérique  septen- 
trionale. Il  ajoute  qu'on  ne  saurait  trop  louer  sa  conduite,  fruit  de  sa 
sagesse  et  du  mûr  exajnen  des  choses  presque  contraires  qu'il  avait  è 
concilier.  "  Il  a  ainsi  forcé  les  circonstances,  et,  toujoiirs  fidèle  à  son 
plan,  il  a  su  faire  respecter  le  nom  français  en  s'assujettissant  aux  len- 
teurs et  à  tons  les  détaills  de  Itadministration  démocratique  et  aoix  lois  les 
pQuB  choquantes  pour  nous ..." 

Que  la  tâche  de  Kochambeau  fût  difficile,  les  expériences  que  nous 
venons  de  faire  au  cours  de  ces  trois  années  de  guerre  où  nous  avons  com- 
battu aux  côtés  de  nos  alliés  le  montrent  clairement.  Il  n'eut  pas  un  faible 
mérite  à  accepter  la  situation  effacée  qui  lui  fut  inaipoeée  par  les  oonvee- 
niances  diplomatiques  et  à  consentir  à  ne  pa/raître  en  Amérique  que  com- 
me commandant  de  l'armée  "  auxiliaire  ",  alors  qu'il  était  lieutenant  gé- 
néral français  et  avait  fait  ses  preuves  sur  les  champs  de  bataille  de  la 
guerre  de  Seipt  Ans.    D'aiUeurs,  Washington  le  tenait  dans  une  si  haute 
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estime  qu'il  paraissait  toujours  le  consulter  plutôt  que  le  oommander. 
Après  la  guerre,  il  lui  éerivi't:  "  Nous  avons  été  confrères  et  collabora- 
teurs au  service  de  Ja  liberté,  et  avons  vécu  ensemble,  comme  le  doivent 
des  frères,  dans  une  amitié  harmonieiose.  "  Ce  témoignage  rendu  par  le 
général  américain  an  général  français  fut  jugé  si  flatteur  pour  leur  mé- 
moire à  tous  les  deux,  qu'il  fuit  gravé  sur  le  socle  de  la  statue  de  Bociham- 
beau,  inaugurée  le  24  mai  1902,  en  face  de  celle  de  La  Fayette,  près  de  la 
Maison  Blanche. 

Les  officiers  français  sympathisaient  d'autant  plus  facilemenit  avec 
leurs  compagnons  d'armes  qu'ils  appréciaient  le  caractère  arisitocriatique 
et  les  qualités  mdlitaires  de  ces  hommes  habitués  à  vivre  en  m.aîtres  sur 
leurs  domaines  et  à  prendire  part  au  gouvecmeimenft,  et  qui,  presque  tous, 
avaient  déjà  porté  les  armes.  Quant  au  simple  soldat,  que  les  Ajnéri- 
cains  appelaient,  je  ne  sais  pourquoi,  "  le  bonhomme  Eichard  ",  il  était 
admiré  pour  sa  belle  tenue  et  sa  coquetterie,  autant  que  pour  sa  disci- 
pline parfaite,  étonmement  de  ceux  qui  voyaient  les  pomm.iers  couverts  de 
fruits  dans  un  verger  où  nos  troupes  bivouaquaient  depuis  six  mois.  Sur- 
tout, le  régiment  des  Soissonnais,  quand  il  faisait  à  Bosfton  et  à  Phila- 
delphie des  entrées  triomphales  avec  ses  parements  couleur  de  rose  et  la 
plume  blanche  et  rose  qui  omaàt  le  bonnet  de  ses  grenadiers,  avait  un 
grand  succès.  Dans  les  A'illages,  les  habitants  des  campagnes  accouraient 
au  camp  pour  entendre  le  concert,  et  les  Américaines  venaient  danser  au 
son  des  musiques  françaises. 

Les  aanitiés  solides  qui  se  nouèrent  entre  Français  et  AménicaïnB  sur- 
vécurent aux  circonstances  qui  les  avaient  fait  naîl/re. 

Ceux-ci  n'ont  pas  oublié.  Plus  d'une  fois,  au  cours  des  trois  derniers 
mois,  ils  se  sont  plu  à  nous  dire  que  leur  gratitude  envers  la  France,  si 
elle  avait  sommeiMé  si  longtemps,  était  bien  vivante.  De  tous  les  dis- 
cours qui  furent  échangés  à  l'occasion  de  leur  participation  à  la  guerre 
européenne,  il  n'en  est  pas  un  où  ces  sentiments  aient  été  exprimés  avec 
plus  de  cordialité  que  dans  celui  où  M.  Willia.m-D.  Guthrie,  répondant  à 
M.  Vivia,ni,  au  nom  du  barreau  de  New  York,  a  rappelé  La  vieille  amitié 
entre  la  iVance  et  son  pays,  qui  date  non  pas  de  cette  guerre  terrible,  ni 
même  des  sympathies  engendrées  par  l'héroïsme  et  les  souffrances  de 
nos  compatriotes,  mais  de  la  naissance  des  Etats-Unis  comme  n/ation  indé- 
pendante :  "  Elle  a  été  créée  par  les  services,  les  sacrifices  et  la  généro- 
sité de  la  France  de  La  Fayette,  de  Rochambeau,  de  Gi-asse  et  de  Louis 
XVI.     Gravée  en  nos  coeurs  inaltérablement  est  la  gratitude  que  Wash- 
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ington  a  vouée  à  la  France  pour  l'éternâté  le  lendeanain  de  la  bataille  de 
Yorktown.  La  lYance  recueiBe  au  XXe  siècle  ce  que  La  Fayette  et  ses 
compagnon»  ont  glorietusoment  seané  au  XVIIIe.  " 

Ce  que  les  Etats-Unis  ont  gardé  de  la  France  et  de 
SES  institutions  (Allocution  de  M.  Guthrie  en  présence  de  M. 
Viviani,  le  11  mai  1917).  —  Puisque  nous  somnies  à  nous  ins- 
truire au  sujet  des  relations  historiques  des  Etats-Unis  avec 
la  Finance,  citons  encore  au  complet  le  piquant  et  savoureux 
commentaire  qu'a  donné,  dans  V Action  française  de  Paris,  M. 
Charles  Mauras,  d'à  ce  discours,  auquel  il  vient  d'être  fait 
allusion,  de  M.  William-D.  Guthrie,  prononcé  devant  M.  Vi- 
viani, lors  de  son  pa«rsage  à  New  York  en  mai  dernier.  C'est 
plein  de  choses  et  plein  d'eeprit  en  même  temps. 

J^e  11  mai  1917,  M.  René  Viviani  était  reçu  à  un  déjeûntr  d'honneur  par 
la  viile  de  New  York.  Un  de  ses  hôtes,  M.  WiUiam  D.  Guthrie,  avocat,  lui 
eouhaita  la  bienvenue  an  nom  du  barreau  de  New  Yojrk,  et  loii  dit,  entre 
autres  iparoles  cordiales,  ciiermantes  et  gonflées  d'un  l>eau  sens  :  "  Notre 
amitié  est  bien  vieille.  Elle  n'est  pas  le  fruit  de  cetite  guerre  terrible  qui, 
depuis  presque  trois  ans,  bouleverse  le  monde  entier,  ni  de  la  sympathie 
engendrée  pax  l'héroïsme  et  les  souffrances  de  vos  oomipatrâotes  et  les 
atrocités  de  vos  ennemis.  EUe  date  de  notre  naissance  comme  nation 
indépendante,  et  provient  d'une  reconnaissance  impéa-àssable.  Elle  a  été 
créée  par  les  services,  les  sacrifices  et  la  générosité  de  la  France  de  La 
Fayette,  de  Eochambean,  de  Grasse  et  de  Louis  XVI.  Gravée  en  nos  coeurs 
inaltérablement  est  la  gratitude  que  Washington  a  vouée  à  la  France 
pour  l'éternâté  le  lendemain  de  la  bataille  de  Yorktown.  La  France  re- 
cueille au  XXe  siècle  ce  que  La  Fayette  et  ses  compcugnons  ont  glorieuse- 
ment semé  au  XVIIIe  siècle.  "  Et  l'on  ne  sait  ce  qui  est  le  plus  beau,  de 
l'initiative  des  semeurs,  de  la  vigueur  du  germe  ou  de  la  sainte  fidélité 
du  terreau   ! 

M.  Williaan-D.  Guthrie  a  7»rê  son  discours  d'heureux  traits  de  compa- 
raison et  de  filiation.  Celni-ci,  par  exemple,  qui  ne  contredit  pas  ce  que 
nous  avions  lu  chez  M.  Charles  Benoist  des  origines  royoiles  de  la  Haute- 
Coiur  de  justice  américaine:   "  H   seraât  particulièrement  intéressant  de 
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faire  remonter  à  la  France  notre  conception  oonistitiïtionnelle  qui  éJêve  les 
lois  foradamentaJes  et  les  droits  de  l'homme  aoi-'desiS'UiS  de  tout  pouvoir 
gouvernemential,  soit  dHin  roi,  soit  des  représentants  du  peuple,  et  d« 
retrouver  dans  les  iparlements  de  France,  sous  l'ancien  régime,  les  pro- 
totypes de  notre  oour  suprême  à  qui  appartient  le  droit  de  déclarer  nml — 
de  refuser  d'enregistrer  —  tout  acte  de  pouvoir  exécutif  ou  législlatif  qui 
lûolerait  nos  dois  fondamentales.  "  —  'M.  William-^D.  Guthrie  ne  pouvait 
rien  dire  de  plus.  Mais  M.  Vdviani  a  dû  avoir  grande  envie  d'ajouter  que^ 
depuis  la  dissolution  de  nos  vieux  parlements  par  1789,  nous  ne  possédons 
plus  aucun  organe  juridique  investi  du  "  droit  de  l'homme  et  du  citoyen  ", 
qui  consiste  à  juger  et  reviser  la  loi  popuJjaire  ou  royale. 

M.  William-D.  Guthrie  a  adressé  aussi  son  hommage  "  . .  .au  barreau 
français,  à  cette  renommée  noblesse  de  robe,  qui,  après  la  conquête  de 
■l'Aingleten-e  par  les  Normands,  avait  instruit  nos  aïeux  dans  les  principes 
,du  droit  et  éama  l'art  de  la  plaidoirie  et  qui  a  fourni  les  plus  beaux  exem- 
ples d'éloquence  juridique".  L'éloge  de  d'Agueaseau  eM  toujours  vrai  que 
l'ordre  des  avocats  français  est  "  aussi  ancien  que  la  magistrature,  aussi 
noble  que  la  vertu,  aussi  nécessaire  que  la  justice  ".  Il  a  rendu  hommage 
aux  avocats  tombés  les  armes  à  la  main  pour  la  France  :  "  L'encens  de  la 
messe  rouge,  célébrée  en  mêanoire  d'eux  à  la  Sainte-Chapelle,  et  à  laquelle 
assistait  l'illustre  président  de  la  république  française  —  l'encens  de 
cette  messe  rouge  a  traversé  l'océan  pour  manifester  à  tous  l'union  sacrée 
des  partis  et  des  sectes,  dont  vous  nous  avez  parlé  si  éloquemment,  la 
sainte  union  qui  a  rendu  la  France  invincible  et  qui  sera  ll'espoir  et  le  sou- 
tien de  la  paix  réparatrice  et  régénératrice.  —  Mais  l'héroïsme  que  nous 
acclamons  dans  l'avocat  français  caractérise  également  toutes  les  classes 
du  peuple  français  :  le  laïque  coanme  le  prêtre,  l'artisan  comme  l'homme 
des  professions  libérales,  le  paysan  comme  le  bourgeois,  le  pauvre  com/me 
le  riche,  les  vieillards,  les  femmes  et  les  entfants  comme  les  soldats  héroï- 
ques. De  tous  côtés,  nous  entendons  le  même  cri  d'amour  pour  la  patrie, 
nous  découvrons  la  même  volonté  de  sacrifice,  nous  sentons  la  même  foi 
dans  les  destinées  éterneJlles  de  la  FVance.  " 

—  Alors,  cet  Américain  est  réactionnaire  ?  —  Point  du  tout,  cher 
monsieur.  Mais  c'est  un  étranger  qui,  en  aimant  la  France,  s'est  mis  en 
devoir  de  nous  aimer  tous  et  de  nous  envelopper  dans  le  même  souvenir 
que  nos  pères,  que  tous  nos  pères.  Il  voit  la  nation  française  révêtue  de 
la  tunique  sans  couture  de  son  unité  his-torique. 

Noue  oherèhioms  une  réalité?  Eh  !  bien,  la  voiM.    Il  ne  faut  pas  couper 
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l'histoire  de  France  ni  l'histoire  d'Amérique.  Il  ne  faut  pas  ratatiner  les 
deux  nobles  natâons  aux  petites  mesures  d'un  compartiment  politique,  qu'il 
soit  de  démocratie  ou  d'aristocratie.  Quand  M.  Wdlliajn-D.  Guthrie  répète 
la  prophétique  parole  de  lloohambeau  "Entre  eux  et  nous,  c'est  à  la  vie  et 
à  la  mort,  "  quand  nous  la  reprenons  de  tout  coeur  après  lui,  nous  sommcK 
obligée  de  concevxxir  ce  qui  dépasse  et  les  volontés,  et  les  voeux,  et  Jes  vote« 
des  générations  éphémères:  une  constante  nationale,  wa  éléroenit  franco- 
américain,  qui  ne  varie  pas,  se  présente  nettement  ou  confusément  h  tous 
les  espints.  C'est  cette  constante  qu'il  importe  de  saSuer  de  tout  notre  res- 
pect et  de  tout  notre  amour. 

L'AMBULANCE  MORALE  DES  SOLDATS  ET  DU  PEUPLE   (A  pro- 

pos  d'une  allocution  de  Mgr  Tissier,  évêque  de  Chalons,  pro- 
noncée à  l'Institut  catholique  de  Paris,  ile  30  mai  1917).  — 
Donc  il  y  a  un  peu  d'histoire  de  France  dans  l'histoire  de  l'A- 
mérique, comme  il  y  en  a  beaucoup  dans  notre  histoire  à  nous, 
et  passablement  aussi  dans  l'histoire  du  monde  entier.  De 
cela,  tout  homme  qui  a  du  sang  français  dans  'les  veines  sera 
toujours  fier.  Nous  en  avons  fini  avec  les  citations  que  nous 
avions  glanées  à  propos  des  amitiés  franco-américaines  dans 
l'histoire  ancienne.  Nous  allons  passer  maintenant  à  cette 
histoire  contemporaine  de  France  où  s'écrivent  toujours,  mal- 
gré le  malheur  des  temps,  de  si  belles  pages. 

Il  existe  à  Paris  une  société,  dont  le  but  est  éminemment 
chrétien  et  patriotique.  Ce  n'est  pas  la  seule  sans  doute.  Mais 
nous  tenons  à  parler  à  nos  lecteurs  de  celle-là,  parce  qne, 
peut-être,  on  pourrait  avec  avantage  créer  chez  nous  des  asso- 
ciations similaires.  Il  s'agit  de  la  Société  bibliographique. 
Son  objet,  c'est  de  signaler  les  bons  livres  et  de  stigmatiser 
les  mauvais,  puis  aussi  de  répandre  l'exemple  du  bien,  de 
l'héroïsme,  du  sacrifice  à  la  patrie.  Elle  a  i)lusieurs  organes 
ou  moyens  d'action:  la  Revue,  le  Bulletin  mensuel,  VAlma- 
nach  du  bon  Français  et  d'autres  encore.  Keconnaissons  que 
nous  avons  déjà  qudques  bons  organes  dans  ce  sens  au  Ca- 
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nada.  Nous  n'en  aurons  jamais  trop  et  nous  ne  les  encoura- 
gerons jamais  assez.  A  cela,  le  discours  que  prononçait,  le  30 
mai  dernier,  l'éloquent  évêque  de  Châlons,  Mgr  Tissier,  à 
'l'assemblée  générale  de  la  Société  bibliographique  française, 
tenue  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  pourra  nous  encoura- 
ger et  nous  aider,  nous  Canadiens,  tout  aussi  bien  que  les 
Français  de  France.  Après  donc  qu'on  eut  lu  les  rapports  des 
travaux  de  l'année,  la  parole  fut  donnée  à  Mgr  de  Châlons, 
qui  s'exprima  à  peu  près  dans  les  termes  que  voici — car  nous 
ne  pouvons  que  reproduire  un  'compte  rendu  de  journal. 

Vous  avez  voulai,  messieurs,  savoir  la  pensée  de  guerre  d'un  évêque  du 
front.  Je  vous  la  dinai  sans  ambages,  avec  la  franchise  du  soldat  sur  le 
chaimp  de  bataille.  Mais  où  donc  est-il  le  vrai  champ  de  bataille?  Sans 
doute,  il  est  âà-bas,  dans  ma  Champagne  dévastée,  sur  cette  sanglaaite 
ligne  de  fer  qui  va  de  Belfort  à  l'Yser,  dans  la  boue  des  tranchées,  sous 
les  soJeils  de  Salonique,  sur  la  mer  où  rodent  les  pirates.  Mais  n'estnil  pas 
aussi  à  l'arrière,  dans  toutes  les  usines  de  guerre  ?  N'esit-il  pas  dans  tous 
îes  siUons  du  pays,  où  nos  admirables  femmes  préparent,  avec  les  vieux  et 
les  petits,  la  moisson  de  demain?  N'est-il  pas  dans  tous  les  asiles  de  la 
douleur,  où  la  charité  multiplie  ses  prodiges?... 

En  vous  écoutant  tout  à  l'heure,  je  me  demandais  si  vous,  chaan- 
pions  de  la  pensée,  historiens  et  gardiens  de  l'âme  française,  n'étiez  pas 
plutôt  les  vrais  défenseurs  et  chevaliers  de  la  patrie  !  Tout  n'est  pas  dans 
le  triomphe  nécessaire  et  glorieux  de  la  force.  Ceux  qui,  semant  à  pleines 
mains  les  idées  libératrices,  préparent  la  moisson  d'idéal  font  peut-être 
l'oeuvre  la  plus  haute  et  la  plus  précieuse.  D'autres  secourent  les  corps 
meurtris  par  la  bataille.  Vous,  vous  êtes  faits  les  infirmiers  spirituels  des 
âmes  blessées  !  En  marge  du  service  de  santé  de  l'Etat,  vous  êtes  devenus 
l'ambulance  morale  des  soldats  et  du  peuple  !  Vous  avez  pemsé  que  le  poihi 
dans  sa  tranchée  a  devant  la  mort  menaçante  l'âme  ouverte  à  l'infini, 
que  la  nostalgie  du  prisonnier,  que  la  détresse  du  réfugié,  que  l'âme  noxi- 
velle  du  petit  Alsacien  libéré  avaient  besoin  de  la  parole  de  foi  et  de 
vérité  venue  de  la  France.  Votre  tâche  est  noble  entre  toutes.  Mais  elle 
n'est  pas  finie.  La  guerre  aura  iposê  sur  tous  les  principes  domestiques, 
sociaux    et    religieux,  une  question  précise  qu'il  faudra  résoudre  ;  elle    aura 
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créé  dans  les  longues  méditations  des  tranchées  des  vides  imprévus  qu'il  fau- 
dra combler.  I,à  est  le  champ  d'activité  et  d'émulation  où  la  foule  aittend  l'in- 
flue noe  de  l'élite.  I^e  premier  devoir  de  cette  élite,  comme  ie  premier  des. 
champs  de  bataille,  il  est  là,  dans  la  restauratàon  au  ooeur  de  cette  foule 
des  grandes  idées  rédeonptrices,  sous  peine  de  retom'ber  deonain  dans  les 
mêmes  luttes  stériles,  dans  les  mêmes  divisions  fratricides.  Cet  apostolat  de 
l'idée,  c'est  la  raison  d'être  de  votre  société.  Quelle  tâche  pour  vous  de 
substituer  da  vérité  à  l'idée  fausse,  la  véril*  persévérante  et  douce  qui 
guérit  la  volonté  malade,  fait  reculer  l'erreur  savamment  insufflée,  donne 
les  oonvicitions  fortes  et  les  vertus  naturelles  !  C'est  votre  tâche.  Et  elle 
fait  de  vous  les  défenseurs  et  les  ILbérat-eurs  de  la  patrie.  La  guerre  a 
rendu  vivsoifte  l'idée  de  patrie  traînée  aux  gémonies.  Il  faut  maintenant 
qu'au-dessus  de  tout  re-vivent  à  nouveau  les  idées  morales  et,  tout  eu  haut, 
l'idée  religieuse  dt  spirituelle. 

Souvent,  parmi  les  ruines  de  mes  ég'lises,  la  dé\'astation  de  notre 
terre,  les  éclairs  du  canon  et  le  bruit  formidahle  de  ses  rafales,  je  me 
demande  ce  qui  naîtrait  de  ces  sacrifices  épiques  et  sublimes  si  demain 
une  élite  ne  se  dé>x>uait  pas  pour  faire  sur  la  foule  rayonner  l'idée  rê- 
demiptrioe  et  divine.  De  vous  savoir  là,  c'est  une  espérance,  une  consola- 
tion et  ime  sécurité.  La  France  a  deux  grandeurs  suprêmes  :  son  épée  au 
service  du  droit  des  peuples,  sa  pensée  féconde  et  généreuse  par  où  toute 
vérité  doit  rayonner  sur  le  inonde.  A  son  épée,  nos  soldats  ont  acquis 
une  gloire  immortel-le.  A  vous  l'honneur  plus  grand  i>eut-être  encore 
d'être  les  ang«8  gardiens  de  d'âme  de  la  France. 

L'ascension  française  (  A  propos  de  la  réception  à  l'A- 
cadémie française  de  M.  Alfred  Oapns  par  M.  Ma;nrice  Don- 
nay,  et  d'un  livre  La  famille  française  de  M.  Henri  Lavedan — 
Oomnninication's  du  Comité  catholique  de  propagande  fran- 
çaise à  l'étranger).  —  Cette  élite,  dont  parle  Mgr  Tissier,  qui 
doit  constituer  pour  l'avenir  "  l'ambulance  morale  des  soldats 
et  du  peupile  ",  suivant  l'expression,  aussi  jolie  que  hardie, 
qu'il  emploie  dans  l'allocution  que  nous  venons  de  citer,  la 
trouvera-t-on  vraiment  en  France,  assez  nombreuse  et  assez 
forte,  au  lendemain  de  la  guerre,  "  pour  faire  sur  la  foule 
rayonner  l'idée  rédemptrice  et  divine  "  ?  Les  informations  et 
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renseiguements  que  nous  fournit  l'actif  Comité  catholique  de 
propagande  française  à  l'étranger  nous  donnent  vraiment  lieu 
de  l'espérer.  Ce  Comité,  dont  Mgr  Baudrillart  est  le  président 
et  M.  François  Veuillot  le  viee-président,nou's  adresse  presque 
chaque  semaine  de  courtes  études,  analyses  ou  discussions  de 
faits,  qui  tendent  tous  à  prouver  que  les  hommes  de  France,en 
très  grand  nombre,  depuis  le  modeste  soldat  et  le  petit  ouvrier 
d'usine  jusqu'au  chef  d'armée  et  jusqu'au  penseur  de  l'Acadé- 
mie, sont  sur  le  bon  chemin  :  celui  qui  mène,  s'il  ne  s'y  trouve 
pas  déjà,  dans  les  domaines  où  l'idée  religieuse  brille,  éclaire 
et  réchauffe  les  âmes.  ^ 

Le  28  juin  dernier,  M.  Maurice  Donnay  recevait  à  l'Aca- 
démie française  M.  Alfred  Capus.  Chacun  d'eux  naturelle- 
ment prononça  son  discours.  A  quelques  jours  de  là,  M.  Henri 
Lavedan,  un  autre  académicien,  publiait  un  livre  intitulé  La 
famille  française.  Ces  trois  écrivains,  très  connus  et  très  jyopu- 
lares  depuis  longtemps,  avaient  surtout  fait  profession  jus- 
qu'à la  guerre  d'être  des  amuseurs  publics.  Tous  les  trois  écri- 
vaient pour  le  théâtre.  C'étaient  des  auteurs  peu  scrupuleux, 
c'est  le  moins  qu'on  puisse  dire.  "Or,  écrit  M.  François  Veuil- 
lot, le  parallèle  entre  les  oeuvres  auxquelles  ces  trois  drama- 
turges ont  dû  leurs  premiers  su'ccès  et  le  langage  qui  leur  vaut 
aujourd'hui  la  sympathique  approbation  du  public  est  mer- 
veilleusement représentatif  de  l'ascension  française.  "  En 
d'autres  termes,  tous  les  trois  ont  évolué  vers  les  hauteurs, 
vers  l'idéall,  vers  le  bien — disons  le  mot,  vers  "  l'idée  rédemp- 
trice et  divine  "  dont  nous  entretenait  tout-à^l'heure  Mgr 
Tissier. 


^  Le  comité  a  déjà  distribué  plus  de  deux  millions  de  publioatiouB 
diverses,  livres,  brochures,  tra>ots  ou  bxi'lJetins.  Il  a  fait  à  onze  mille  jour- 
naux du  monde  entier  vingt-quatre  services  de  presse.  Il  a  au  Canade 
soixante-quinze  propagandistes.  —  E.-J.  A. 
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Il  y  a  trois  ans — 'nous  citons  M.  Veuillot — la  réception  académique  d'un 
Capus  par  un  Donnay  eût  été  surtout  un  assaut  d'esprit.  Sans  douite,  à  la 
solennité  de  d'autre  jour,  ni  l'humour,  ni  le  trait  n'ont  manqué.  Mais  He 
ont  été  dominée  de  très  haut,  dans  'l'un  et  l'autre  discours,  par  la  grave 
et  presque  austère  élévation  des  pensées.  La  spiritualité,  le  ipatriotisme 
ont  inapâré  les  deux  orateurs.  Le  sujet,  à  vrai  dire,  en  même  temps  que 
les  circonstanoes,  Jes  entraînaient  vers  ces  hauteurs. 

Le  personnage  êminent,  que  M.  Alfred  Capus  a  remplacé  à  l'Acadé- 
mie, ne  prête  pas  aux  commentaires  légers  ni  aux  observations  superfi- 
cielles. C'est  Henri  Poincaré,  ma.théiniatdcien  et  philosophe.  Ce  qui  fit  la 
gloire  et  presque  la  pofpularité  de  ce  savant,  ce  ne  furent  point  ses  tra- 
vaux purement  techniques  en  dépit  de  leur  transcendance.  Par  leur 
nature,  ils  échaippaient,  non  seuleonent  à  ila  foule,  mais  encore,  dans 
l'édite  même,  à  tous  les  esprits  étrangers  aux  mathématiques.  C'est  sur- 
tout par  ses  oeuvres  philosophiques  qu'Henri  Poincaré  connut  le  renom 
jusqu'à  la  vogue.  La  science  et  Vhypothèse,  La  valeur  de  la  science,  Scien- 
ce et  méthode,  ces  gnands  ouvrages,  clairs  et  vigoureux,  jetèrent  un  éclat 
intprévu  dans  les  nébuleuses  accumulées  par  les  adorateurs  de  La  science. 
Des  maîtres  qui  excellaient  dans  'le  champ  de  leurs  connaissances  parti- 
culières, mais  qui  se  donnaient  le  tort  d'en  dépasser  étourdiment  les  limi- 
tes —  Hoeckel  en  Allemagne,  BertJhelot  en  France  —  a%'aient  prétendu 
que  la  certitude  scientifique  suffisait  à  fonder  la  loi  morale.  Et  ils  avaient 
recruté  de  nombreux  disciples  dans  cette  foule  impatiente  et  jouisseuse 
qui,  sous  le  onanteau  de  la  théorie  nouvelle,  espérait  démolir  la  religion. 
Sans  gravir,  hélas  !  jusqu'au  faîte  les  soounets  de  la  vérité,  lllluâtre  ma- 
thématicien eut  la  clairvoyance  et  Je  courage  de  s'élever  au-dessiis  de  ce 
brouillard  trompeur  et  malsain.  Ce  savant  inoontesté  remit  la  .«>cienoe  à 
sa  place.  Il  sut  en  montrer  tout  à  la  fois  le  vaste  domaine  et  les  fron- 
tières infranchissables.  Et  sa  parole,  aussi  convaincante  en  son  cours 
qu'airtoriaée  dans  sa  source,  eut  ie  bonheur  de  dissiper  le  mirage.  Ainsi 
rendit-il  (à  la  cause  du  vrai  l'un  des  plus  fwrécieux  services  que  rêola- 
maient  les  tendances  et  les  préjugés  du  temps.  Il  procura,  sans  le  vou- 
loir, à  l'apoiogie  chrétienne,  des  arguments  précis  dont  Dieai,  nous  l'espé- 
roois,  l'a  i^éoompensé  è  l'instant  suprême.  C'est  ce  rôle  que  M.  Alfred 
Capus  a  mis  en  relief  avec  une  con\ict/ion  et  une  autorité  que  ses  comé- 
dies de  jeunesse  ne  permettaient  pas  de  prévoir.  Il  a  esquissé  un  heureux 
paraiLlèle  entre  la  courageuse  loyauté  scientifique  de  son  prédécesseur  et 
les  recherches  sincères  et  anxieuses  de  Littré  —  de  Littrê,  cet  autre  célè- 
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bre  et  puissant  incrédule,  à  qui  Dieu  permit  d'aborder  au  port  de  la  foi. 
liittré,  devant  l'énigime  de  la  destinée  humaine,  confessait  un  jour,  avec 
une  éloquence  magnifique  et  douleureuse  que  "  Sur  l'océan  de  ces  mys- 
tères dont  la  vue  est  aussi  salutaire  que  formidable,  nous  n'iavons  ni  bar- 
que ni  voiles...  "  Henri  Poincaré,  cette  lumière  de  la  science  humaine, 
aurait  pu  signer  le  même  aveu.  Ces  évocations  et  ces  remiarques  ont  donné 
au  discours  du  nouvel  acadiêmicien  itn  accent  ému  et  grave.  Les  préoccupa- 
tions de  l'heure  présente  ont  trouvé  natxirelJement  leur  place  da/ns  l'éloge 
de  ce  philosophe  qui,  naguère,  en  nous  débarrassant  d'une  idole  spécieuse 
et  redoutable,  était»  à  son  insu  l'un  des  artisans  de  l'esiprit  nouveau  qui 
allait  fleurir  au  souffle  de  la  mort..  Et  M.  Ca/pus  lui-même  a  reçu  l'im- 
pression de  cet  esprit  nouveau.  Ne  l'a-t-il  pas  délioatemeint  indiqué, 
quand,  dépeignant  en  termes  généraux  les  répercussions  intimes  de  la 
grande  épreuve,  il  a  souligné  ce  trait,  qui  est  peut-être  ime  confidence  per- 
sonnelle: "  Pour  chacun  d'entre  nous,  il  n'est  point  jusqu'aux  souvenirs 
de  ieimesse  qui  ne  reviennent  à  la  méimoire  chargés  d'un  autre  sens.  " 

Mais  il  n'appartenait  pas  au  nouvel  académicien  de  parler  de  soi-même. 
Ce  rôle  incombait  à  rancien  chargé  de  le  recevoir.  M.  Maurice  Donnay, 
naturellement,  a  loué,  chez  son  nouveau  collègue,  le  très  sipirituel  et  très 
agréable  auteur  dramatique.  Mais,  lui  aussi,  il  a  vooilu  atteindre,  au-dessus 
des  comédie  d'hier,  le  niiveau  des  drames  d'aujourd'hui.  Et  c'est  sans 
effort,  avec  aisance,  avec  élan,  qu'il  a  réalisé  cette  ascension.  Son  sujet, 
autant  que  ses  pensées  profondes,  l'aidait,  d'ailleurs,  à  monter.  Car  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement  que  M.  Capus  s'élève  auJ-dessus  de  la 
satire.  Journaliste,  il  est  devenu,  dès  les  premiers  temps  de  la  guerre,  un 
des  échos  de  l'esprit  public  et,  en  même  temps,  l'un  de  ses  oonseillers. 
Plus  d'une  fois,  ses  articles  brefs,  énergiques  et  sages,  ont  exalté  la  bra- 
voure et  inspiré  la  confiance.  Et,  même  avant  l'heure  tragique,  il  avait 
entrepris  cette  compagne.  Monnayant  sa  verve  dramatique  en  articles 
brillants,  il  avait  déjà  tiré  des  aventures  et  des  événements  contempo- 
rains des  leçons  utiles  à  notre  santé  nationale,  M.  Donnay  l'en  a  parti- 
culièrement félicité.  A  la  veille  de  la  guerre,  lui  a-t-il  dit,  "  vous  devenez 
attentif  au  grand  mouvement  patriotique  qui  se  dessine  dans  la  jeunesse, 
comme  si  elle  pressentait  que  l'heure  devait  sonner  bientôt,  à  l'horloge 
qu'on  ne  voit  pas,  l'heure  terrible  de  la  guerre  fonnidable. . .  "  Et  l'ora- 
teur ajouta  ce  souvenir  émouvant  :  "  On  découvre  en  vous  des  respects 
que  l'on  ne  soupçonnait  pas,  ou  que  l'on  connaissait  mal.  Vous  m'avez 
raconté  que  votre  mère,  à  son  lit  de  mort  et  tandis  que  vous  lui  teniez  la 
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main  en  pleurant,  vous  avait  dit  :  "  Mon  enfant,  ne  pleure  pas,  tu  ne  sais 
"  pas  où  je  vais  et  tu  ne  te  doutes  pas  de  la  félicité  qui  m'attend.  "  Un 
homme  qui  a  entendu  de  telles  parodes,  dans  de  teUes  ciroonstanoee,  ne 
peut  jamais  être  irrespectueux  envers  la  foi  sincère.  "  On  conçoit  que,  sur 
un  tel  plan  de  pensées,  M.  Maurice  Donnay  n'ait  pas  eu  de  peine  à  opérer 
la  soudure  entre  le  panégyrique  d'xin  Henri  Poincaré  et  l'élog'e  d'un  Alfred 
Capus.  Car  c'est  la  eoutuone,  au  PaJais  Mazarin,  que  l'aciadémicien  chargié 
d'aoeueiillir  le  nouvel  élu  ajoute  sa  palme  aux  rameaux  dont  cedui-ci  doit 
couvrir  son  prédéoeeseur.  Derechef,  on  a  ûanc  entendu,  en  termes  péné- 
trants, l'epolopie  du  mathéimaticnen  philosophe.  Je  n'y  revaendrai  pas, 
sauf  poui"  reproduire  une  citation,  qui  relie  plus  étroitemeoït  le  savant 
mort  en  1912  à  -la  génération  de  1914.  Un  jour,  Henri  Podncaré  constatait 
l'embarras  que  nous  pouvons  ressentir  à  justifier,  par  la  froide  raison, 
notre  patriotisme...  "  Mais,  reprenait-il  aussitôt,  que  nous  nous  repré- 
sentions par  la  pensée  notre  armée  vaincue  et  la  France  envahie,  tout  notre 
coeur  se  soulèvera,  les  larmes  nous  monteront  aux  yeux  et  nous  n'écou- 
terons plus  rien.  Et  si  certaines  gens  accumulent  aujourd'hui  tant  de  so- 
phisimes,  c'est  sans  doute  qu'ils  n'ont  pas  assez  d'ima^nation,  qu'ils  ne  peu- 
vent se  représenter  tous  ces  maux.  Si  le  malheur  ou  quelque  punitio>n  du 
ciel  voulait  qu'ils  les  vissent  de  leurs  yeux,  leur  âme  se  révoQterait  comme 
la  nôtre ..." 

M.  Henri  Lavedan,  qui  fut,  dans  Part  de  divertir,  le  rival 
de  M.  Maurice  Donnay  et  de  M.  Alfred  Capus,  monte  encore 
plus  haut  qu'eux,  estime  M.  Veuil'lot,  vers  les  sommets  de 
l'idée  et  de  la  morale.  Sous  ce  titre  évocateur  La  famille 
française,  M.  I^avedan  vient  de  réunir  en  volume  toute  une 
série  d'aTticQes  écrits  depuis  la  ^erre.  Or  voici,  toujours 
d'après  M.  Veuillot,  ce  qu'il  convient  de  penser  du  livre  et 
révolution  qu'il  marque  chez  son  auteur. 

Le  draonatuor^ie  qui,  autrefois,  contribua  pour  sa  part  à  la  dépression 
de  la  moralité,  tient  désormais  un  bon  rang  parmi  les  restaxirateoirs  de 
l'âme  fraoïçaise.  Il  poursuit  des  campagnes  réformatrices,  où  son  autorité 
s'exerce  avec  une  action  convaincante.  Cette  fois,  notamiment,  il  appuie 
avec  succès  le  mouveiment  rénovateur  de  la  famille  irançaise.  Nous  n'avions 
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pas  attendu  l'épreu've  et  le  danger  de  ces  terribles  hécatombes  pour  recon- 
naître que  la  diminution  de  la  natalité  menaçait  la  race  et  le  pays.  Dès 
avant  la  guerre,  un  grand  nombre  d'esprits  clairvoyants  et  fermes  avaient 
entrepris,  iK>ur  le  relèvement  de  la  famille,  une  propagande  qui,  déjà,  re- 
nouait les  âmes  et  dessillait  les  yeux.  La  grande  épreuve  a  intensifié  cet 
effort.  Dans  tous  les  camps  de  l'opinioai,  des  hommes  se  sont  levés,  des 
associations  se  sont  établies  pour  conjurer  le  fléau  et  pour  préiparer,  à  la 
France  de  demain,  des  foyers  féconds.  I^e  gouvernement,  très  favorable  à 
ces  initiatives,  a  déjà  'pris  bien  des  mesures  de  détails  en  vue  de  les  secon- 
der. Les  administrations  privées,  l'industrie,  le  commerce  ont  suivi  cet 
exemple,  que,  par^:ois  même,  ils  avaiemt  devancée.  Une  asspociation  créée 
sous  le  nom  de  La  plus  grande  famille,  et  qui  n'admet  dans  ses  rangs  que 
des  pères  ou  mères  de  cinq  enfants  au  moins,  a  déjà  groupé  des  milliers 
d'adhérents  en  ce  pays  qu'on  disait  stérile.  Tout  permiet  d'espérer  que  la 
.vitalité  française  comblera  bientôt  les  vides  creusés  par  la  mitraille  et  la 
chimie  allemandes.  Les  tombes  engendreront  les  berceaux.  Le  beau  livre 
de  M.  Lavedan  aura  puissamment  oonitribué  à  ce  résxiltat. 

Sa  pénétrante  observation  psychologique  lui  permet  de  dépeindre  avec 
justesse  et  avec  esprit  les  diifférents  milieux,  d'analyser  finement  leur 
mentalité,  de  préciser  ipar  quels  moyens  chacun  d'eux  peut  être  averti, 
éclairé,  relevé.  Il  y  a  doiiic  un  peu  de  tout  dans  son  livre.  Mais  toujours, 
la  prêoccui)ation  morale  anime  les  taibleaux  et  les  conclueiome.  Et,  aux 
chapitres  essentiels,  quand  l'auteur  pénètre  aux  sources  de  la  maladie  ou 
qund  il  exipose  les  principes  du  remède,  il  atteint,  d'un  coup  d'aile  aisé  et 
puissant,  les  sommets  religieux.  Telles  les  pages  émues  et  fortes  qu'il  con- 
sacre au  célibat  ecclésiastique.  Il  a  tenii,  dans  une  feuille  profane  et  mon- 
daine {V Illustration),  à  traiter  à  fond  ce  sujet  méconnu.  Il  a  voulu  réduire 
à  néant  tous  les  préjugés  que  l'anitiolérica'lisme  â  l'adresse  d'imposer  à 
l'indifférence.  Ainsi  rajïpelle-t-il,  avec  netteté,  que  le  célibat  n'est  ,prescrit 
par  l'Eglise  "  que  dans  le  cas  unique  et  spécial  où  la  personne  se  consacre 
à  Dieu,  et  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  l'antre  célibat  sans  observance  ni 
retenue  qui  est  l'état  ordinaire  des  gens  non  mariés  ".  Et,  après  avoir 
souligné  ce  principe,  M.  Lavedan  démontre  à  quel  point  il  est  justifié.  "Le 
oélibat  religieux,  dit-il,  .permet  le  développement  jxlus  profond  et  irius 
étendu  de  la  vie  intérieure,  il  ipompt  toutes  les  attaches . . .  La  famille  du 

religieux,  du  prêtre,  de  la  religieuse,  c'est  son  prochain Leurs  enfants, 

ce  sont  leurs  actes,  leurs  oeuvres,  qu'ils  conçoivent,  créent,  mettent  au 
inonde,  élèvent,  nourrissent  et  protègent  sans  interruption  jusqu'à  l'épuisé- 
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ment  total  de  la  vieillesse.  "  L'auteur  va  plus  avant  encore,  dans  cette 
étude.    Il  met,  en  effet,  en  lumière  des  points  de  vue   qui  révèlent  une 
médàtation   et   une   clairvoyance   vraiment   surnaturelles.      En     se    con- 
damnant au  célibat,  fait-il  observer,  les  âmes  consacrées  à  Dieu  ont  voulu 
prier  pour  ceux  qui  ne  prient  pas.    "  C'est  un  droit  si  pur,  si  élevé,  si  re- 
doutable, qu'on  ne  peut  pas  le  refuser  à  ceux  (jui  l'achètent  par  le  total 
abandon  de  tous  les  biens  d'ici-bas.  "    "  Au  surplus,  conclut-il,  les  socio- 
logues les  moins  dévots  ont  admis  que  jadis,  au  strict  point  de  vue  qui 
noue  oc-cupe,  la  vocation  religieuse  favorisait  même  la  natalité...  "  iEît  il 
ajoute  :  "  S'il  fallait  dresser  une  statue  au  saint  de  la  paternité,  c'est  ù 
Vincent  de  Paul  qu'on  l'offrirait  !  "    Plus  loin,  quand  l'auteur  résume  les 
causes  du  fléau,  il  a  le  courage  d'affirmer  que  "  l'affaiblissement  dans   le 
peuple,  sinon  de  la  croyance  religieuse,  du  moins  de  la  pratique,  est  pour 
les  trois  quarts  du  mal  ".     Et  M.  Lavedan  tient  à  devoir  d'ajouter  cet 
hommage  aux  sacrements  de  l'Eglise  :  "  Ne  craignons  pas  de  le  dire  à 
l'honneur  de  la  confession,  si   injustement  attaquée  par  les  ennemis  du 
catholicisme,  c'est  au  confessionnal,  au  tribunal  de  la  jïénitenice,    que  le 
prêtre  vraiment  rigoureux,  ayant  toujours  en  vue  l'enfant  et  n'accordant 
que   lui,   l'impose   aux  deux  époux.   "      Enfin,   quand   l'écrivain   passe   à 
l'énumération  des  remède8,aprè8  avoir  invoqué  la  souveraine  collaboration 
du  prêtre,  il  précise  énergi«|uement  :  "  Les  familles  ne  seront  fécondes 
que  dans  la  mesure  où  elles  écouteront  la  voix  du  devoir  et,  cette  voix, 
il  est  certain  qu'elle  vient  d'en  haut  et  que  seule  la  religion  est  capable 
de  lui  donner  cet  accent  et  cette  autorité  par  où  elle  plane  et  s'impose.  " 
Ce  n'est  pas  que  la  religion    enlève  au  de^x>îr  ses  épines  et  ses  charges. 
"  Non,  reconnaît  l'auteur,  elle  n'empêche  pas  les  maux  de  nous  frapper, 
elle  ne  les  diminue  pas  non  plus;  mais  elle  nous  les  signifie  et  nous  per- 
met de  les  endurer,  sinon  toujours  complètement,  du  moins  avec  plus  de 
résignation,  de  courage  et  d'espérance. . .  "  D'ailleurs,  M.  Lavedan  remar- 
que &  propos  que  les  faits  sont  d'accord  avec  sa  -thèse:  "  Les  moralistes 
de  tous  les  temps,  insiste-t-il,  les  grands  penseurs,  les  sociologues  impra- 
tiaux  n'ont  cessé,  en  dehors  du  point  de  vue  confessionnel,  de  reconnaître 
et  d'affirmer  cette  ■\'érité:  Les  contrées  les  plus  religieuses  de  la  France 
sont  celles  où  la  natalité  est  la  plus  élevée  et  se  maintient  régulière. . .  La 
diminution  de  la  natalité  coïncide  avec  le  fléchissement  de  la  morale  et 
de  la  famille.    Partout  où  le  sentiment  religieux  se  relâche,  la  natalité 
baisse.  " 

De  telles  paroles,  conclut  M.  François  Veuillot,  écrites  par  un  prêtre 
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ou  un  sociologue  religieux,  dans  un  organe  oonifessionnel,  ne  perdraient 
assurément  rien  de  leur  justesse  ni  de  leur  valeur,  mais  elles  n'auraient 
pas  la  portée  de  signification,  la  force  représentative  que  leur  communi- 
quent et  la  personnalité  de  l'écrivain  qui  les  formuile  et  le  caractère  de  la 
publication  qui  les  insère.  C'est  M.  Henri  Lavedan,  auteur  dramaturge 
autreffois  osé  et  frivole,  qui  a  la  clairvoyance  et  l'énergie  de  tenir  ce  lan- 
gage. C'est  l'Illustration,  journal  mondain,  profane,  ouvert  à  toulyes  les 
opinions,  lu  dans  tous  les  milieux,  qui  a  réipandu  ces  réflexionB,  avant 
qu'elles  ne  fussent  rassemblées  dans  un  volume,  aujourd'hui  connu  et 
g'oûtê  de  toutes  parts.  Ces  constatations  et  ces  appels  exipriment  donc  la 
pensée  d'un  très  grand  nombre  parmi  les  Français  qui  obseirvent  et  qui 
réfléchissent.  C'est  à  ce  titre  surtout  qu'elles  sont  symboliques  et  que 
j'ai  voulu  les  souligner. 

Elîe-J.  AUCLAIR, 

Professeur  à  l'Université  Laval, 

secrétaire  de  la  rédaction. 
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liA  QUESTION  SOCIALE  ET   NOS   DEVOIRS   DE  CATHOLIQUES,   par 
le  Père  Joeeph-Papin  Archaanbault.  —  Montaréal,   1917. 

Ce  bon  beau  petit  livre,  qui  contient  tant  de  choses  .justes  et  bieai 
écrites  en  ces  112  pages,  a  été  édité  par  VEcole  sociale  populaire 
de  Montréal.  C'est  le  soixante-sixième  tract  de  la  collection  déjà 
si  riche  et  dont  tout  catholiqxie  canadien  qui  pense  et  qui  veut 
vivre  sa  foi  devrait  avoir  sous  la  main  tous  les  petits  volumes. 
(Celui-ci,  nïieux  que  d'autres,  a  été  bien  annoncé  et,  déjà,  très  heu- 
reusement commenté.  Nous  ne  voulons  ici  qu'accuser  réception  à 
l'auteur  et  le  remercier,  une  foie  de  plus,  de  tout  le  bien  qu'il 
fait  cuix  jeiuies...  et  aux  vieux,  à  la  Villa  Saint-Martin,  dians  les 
journaux. . .  et  ailleurs  encore.  Ce  Père  Archambault,  c'est  <un  a/pôtre, 
un  vrai,  qui  a  de  qui  tenir  de  pJus  d'une  façon.  C'est  un  jésuite  et  un 
patriote  de  la  meilleure  trempe.  Lisez  sa  Question  aociaic  et  voub  vous 
sentirez  pousser  des  ailes. — E.-J.  A. 


CHANTS  DU  SOIR,  par  Adolphe  Poisson,  imprimerie  de  VVnion,  Artha- 
baska. 

Avec  notre  Pamphile  Lem&y,  le  poète  Poisson  est  un  de  nos  anciens. 
Nous  avons  lu  de  leurs  vers  alors  que  nous  abordions  les  jardins  fleuris 
de  la  cla.sse  de  seconde,  il  y  a  longtemps!  Mais  l'on  sait  assez  que  les  poè- 
tes ne  savent  pas  vieillir.  I^es  muses  restent  toujours  jeunes  et  leurs  vrais 
amds  aiussi.  Ces  Chants  du  soir,  on  le  sent  parfaitement,  le  vieux  poète,  en 
les  modulant,  pense  au  chant  du  cygne,  ce  dernier  chant,  vous  savez  bien, 
qui  est  le  plus  beau.  En  le  remercianit  de  son  envoi  à  la  vieille  Revue — 
qu'il  a  honorée  déjà  de  sa  collaboration  —  et  en  attendant  que  l'un  d'entre 
nous  parle,  pliis  pertinemment  que  je  ne  saurais  le  faire,  de  ce  dernier 
beau  volmne  de  vers  parfois  si  touchants,  nous  tenons  à  dire  à  M.  Poisson 
que  nous  espérons  bien  qu'il  "  chantera  "  enoore  longtemps  —  puisqu'il 
est  admis  qu'un  poète  c'est  un  chantre  —  et  que  si,  peut-être,  il  daigne 
"  chanter  "  poux  nous  et  nos  lecteurs,  il  sera  chez  nous  le  bienvenu  !  En 
tout  cas,  nos  félicita.tions  et  nos  meilleurs  voeux  !  E.-J.  A. 
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MELANGES  HISTORIQUES  ET  LITTERAIRES,  par  L.-O.  David,  chez 
Beauohemin,  à  Montréal,  1917.  —  Ce  sont  bien  des  "mélanges" 
que  pubdie  l'honorable  sénateur.  Il  y  a  de  tout  duns  ce  livre  si 
caniadien.  M.  David  a  beaucoup  écrit  depuis  soixante  ans.  Sur 
le  soir  de  sa  vie  lui  aussi,  il  a  relu  ses  oeuvres  et  en  a  extrait  les 
Tneiilleures  pages.  La  première  date  de  1858,  la  dernière  de  1916. 
Nous  n'aurons  pas  la  témérité  de  porter,  en  quelques  lignes,  un 
jugement  sur  cet  ensemble.  Disons  seulement,  pour  l'instant, 
que  l'homme  qm  in'carne  depuis  un  demi-siècle  le  patriotisme  ca- 
nadien-français restera  devant  la  postérité  l'nm  de  nos  plus  vivants 
piiblicistes.  Ses  'portraits  d'hommes  illustres  —  Chapleau,  La- 
flainxme,  Bourget,  Trudel  et  tant  d'autres  —  sont  de  vrais  por- 
traits. C'est  le  genre  où  il  excelle.  Ses  idées,  son  Ubêfralisme 
impénitent  ont  été  discutés  âprement.  Il  n'importe.  M.  David  a 
le  très  grand  mérite  d'être  sincère,  et  la  sincérité  est  chose  si 
rare  en  ce  pauvre  monde.  C'est  un  métier  difficile  de  dire  oe 
que  l'on  pense  des  hommes  et  des  choses,  des  hommes  suntont. 
On  ne  saurait  penser  comme  tout  le  monde.  Il  y  a  .toujours  là 
queïqu'un  —  de  ceux  parfois  qui  ne  sauraient  écrire  cinq  lignes 
qui  se  tiennent  —  qui,  pour  un  trait  ou  un  mot  qui  ne  lui  va 
pas,  nous  prend  en  grippe,  nous  en  veut  et  nous  en  garde  rancune  ! 
C'est  égal,  c'est  une  jouissance  de  camper  un  homme  devant  sa 
plume  et,  tout  en  rendant  hommage  à  ses  talents  et  à  ses  qua- 
lités, de  lui  dire  son  fait.  Cette  jouissance-là,  M.  David  la  con- 
naît bien.  Nous  estimons  que  ce  genre  du  "portraitiste"  va 
mieux  à  l'honorable  sénateur  que  celui  de  l'homme  à  thèse.  Ses 
portraits  sont  toujours  bien  venus,  ils  paraissent  ressemblants. 
Ses  thèses  sont  parfois  risquées  en  quelque  endroit.  Mais  le 
soufifle  i>atriotique,  la  sincérité  de  l'écrivain,  sa  foi  très  vive  qui 
perce  partout,  son  désir  d'être  utile  et  de  faire  du  bien  en  font 
l'un  des  publicistes  canadiens  qui  plaisent  et  intéressent  au  plais 
haut  point.  Son  nouveau  livre  aura  du  succès  et  est  assuré 
de  vivre. — E.-J.  A. 
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LA  PROVIJ)ENCE  (1917),  par  S.  Em.  le  cardinal  Amette,  archevêque  de 
Paris.  In-12,  32  pag^.  Maison  de  la  Bonne  Presse,  5  rue  Bayard, 
Paris-VIIIe. 

"En  face  de  l'etfroyable  drame  qui  ensanglante  l'Europe,  écrit  Son, 
Emineikce,  au  milieu  des  douleurs  du  présent  et  des  inquiétudes  de 
l'avenir,  nous  avons  plus  que  jamais  besoin  de  ranimer  notre  foi  en  la 
Providence  di\ine  et  de  nous  redire  qu'un  Dieu  tout-pudssant,  sage, 
joete  et  bon,  régix  souverainement  tous  les  événements  de  ce  monde. 
Mais,  d^autre  x>a'rt,  Qe  spectacle  de  tant  de  maux,  de  tant  d'odieuses 
iniquités,  de  tant  de  souffrances  imméritées,  soulève  dans  nos  âmes 
d'angoissants  problèmes  et  menace  de  troubler  la  sérénité  de  notre  foi." 
Ainsi  débute  cette  belle  lettre  pastorale,  si  opportune.  L'archevêque 
de  Paris  définit  ensuite  la  Providence,  montre  que  Dieu  gouverne  le 
monde  en  vue  de  la  fin  dernière,  qui  est  sa  gloire  procurée  par  le  salut 
éternel  des  âmes,  et  laisse  d'oirdinaire  agir  les  causes  libres  dont  il  res- 
pecte la  liberté.  A  <Ia  lumière  de  ces  deux  lois,  l'étude  des  "énigmes  du 
gouvernement  divin"  devient  facUe,  et  la  conclusion,  toute  d'actualité, 
se  dégage  aisément. 


L.\  PREMIERE  ANNEE  DE  GUERRE:  L'HISTOIRE  DE  LA  GUERRE 
(tableaux  extraits  de  VEtoiîe  nocliste).  Un  beau  vol.  petit  in- 
folio de  64  pages.  Prix,  1  fr.  50.  —  Maison  de  la  Bonne  Presse, 
5,  rue  Bayard,  Paris-VIIIe. 

n  a  paru  une  immense  bibliothèque  d'ou>Tage8  sur  la  présente 
guerre.  Par  contre,  il  en  existe  très  peu  de  destinés  à  la  jeunesse. 
Celui-ci  est  put-être  le  meilleur,  et,  pour  la  période  qu'il  embrasse,  le 
pl'us  complet.  Il  ne  comprend  pas  moins  de  519  dessins  à  la  plume,  dont 
chacun  est  accompagné  d'une  légende  précise  et  claire.  La  déalaratioo 
de  guerre,  les  premiers  succès  en  Alsace,  la  guerre  sur  les  fronts  alliés,, 
la  guerre  sut  mer,  les  mots  de  la  guerre  :  telles  sont  les  principales 
choses  que  groupe  cette  première  .série  très  intelligemment  constituée. 
Ajoutons  que  les  nombreux  personnages  officiels,  les  principaux  monu- 
ments, les  vues  des  villes  dont  il  est  question,  ont  été  dessinés  d'après 
des  photographies  et  non  pas  "de  chic",  ce  qni  donne  à  cet  ouvrage  une 
valeur  documentaire  véritable.  Six  grandes  reproductions  historiques 
d'après  des  tableaux  de  maîtres  nous  montrent  la  France  d^ier  en  face 
de  celle  d'aujourd'hui. 
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I^\  PAIX  ET  LE  DEVOIR  A<rrUEL  DE  GUERRE  (1917),  par  Mgr 
Quilliet,  évêque  de  Limoges.  In-12,  32  jyages  —  Maison  de  la 
Bonne  Presse,  5,  rue  Bayard,  Paris-VIIIe, 

Jamais  il  ne  fut  da\-antage  parlé  de  paix  qu'en  ce  temps  où  se  sont 
livrés,  où  se  poursuivent  les  combats  Jes  plus  étendus  et  les  plus  meur- 
triers. 11  importait  donc  que  la  doctrine  catholique  sur  oe  soijet  fût 
mise  en  lumière.  C'est  ee  que  fait,  en  une  récente  lettre  pastorale, 
Mgr  l'évêque  de  Limoges.  Voici  le  sommaire  de  cette  brochure,  tel  que 
IMndiquent  les  nombreux  sous-titres  qui  en  facilitent  la  lecture:  Idée 
générale  de  la  paix  —  la  paix  individuelle  et  intime  de  Vhomme  —  la 
paix  sociale  —  la  paix  naturelle  et  surnaturelle  —  les  principes  de  la 
paix  du  côté  de  Vhomme  et  du  côté  de  Dieu.  Dans  uaie  conclusion  aussi 
ferme  que  pratique,  le  prélat  montre  enifin  quels  sont  les  devoirs  actuels 
des    Français   pour   mériter    et   pour   conserver   cette   paix   naturelle   et 

surnaturelle. 

*      *      • 

LES  SIX  EBMMBS  ET  L'INVASION  (août  1914— février  1916)  par  Mar- 
guerit-e  Yerta.  Volume  in-16.  Prix  3  fr.  50.  Chez  Plon-Nourrit, 
S,  rue  Garancière,  Paris-Ile. 

"En  1914,  nous  fîmes  la  guerre.  C'est-à-dire  que  vous  la  fîtes,  vous,, 
les  hommes,  et  nous,  les  femmes,  nous  dûmes  la  subir."  Ces  simples 
mots,  qui  ouvrent  le  récit  de  l'invasion  dans  un  coin  aroadien  de  l'Ile- 
de-France,  à  Morny,  un  bourg  de  Sonnois,  expriment  bien,  avec  une 
concision  tragiqiie,  l'angoisse  surhunaaine  qui  pesa  sur  les  populations 
désarmées,  courbées  sous  la  botte  des  barbares.  La  narratrice,  seule 
avec  sa  belle-mère  et  ses  quatre  belles-soeurs,  après  une  fuite  désor- 
donnée et  inutile  à  la  première  nouvelle  de  l'approche  de  l'ennemi,  tint 
tête  aux  menaces,  aux  perquisitions,  aux  caprices  irritants,  à  la  politesse 
perfide,  plus  dangereuse  que  sa  colère,  de  l'envahisseur.  Enfermée  dans 
un  cerdle  de  fer,  elle  connut,  par  les  divers  échantillons  d'officiers  qui 
tyrannisèrent  sans  contrôle  le  pays,  l'infinie  bassesse  d'une  raoe  qui  éleva 
la  cruauté  et  l'im^^moralisation  à  la  hauteur  d'un  système.  Dans  ime 
série  de  scènes  et  de  tableaux  d'une  implacable  sincérité,  ces  officiers, 
"élite  masculine  de  la  Germanie",  défilent,  tous  pareils  au  fond  par  la 
qualité  de  l'âme,  se  différenciant  par  des  nuances  :   il  y  avait   les   em- 
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buâqués  tire^u-flanc,  les  sentimentaux  portés  à  la  prédication,  les  gran- 
diloquents, qui  s'affirmaient  à  tout  propos  les  représentant*  d'un  type 
supérieur  d^humanité,  les  sybarites,  qui  dévastaient  les  mobiliers,  les 
caves  et  les  basses-cours,  les  brutes,  affligés  d'une  mentalité  préhisto- 
rique, les  noceurs,  qui  tnansformaiettt  les  maisons  honnêtes  en  bougets. 
On  suivra  avec  une  émotion  un  peu  crispée  l'histoire  du  long  martyre 
infligé  à  une  pauvTe  ccHnmune  rurale  et  des  atroces  brimades  dont  les 
femmes  étaient  l'objet.    C'est  un  document  îi  ajouter  au  dosssier  épatant 

des  crimes  allemands. 

•     •     • 

LJi^S  (LUI'IFS  DELIVRES  (I3ouaumont  —  Vaux  —  21  octobre  —  3  no- 
vembre 1916),  par  le  capitaine  Henry  Bordeaux.  Vohmie  in-16, 
prix  3  fr.  50.    Chez  Plon-Nourrit,  8,  rue  Garancière,  Paris-Vie. 

/ia  bataille  de  Verdun  marqua  certaineiment  l'arrêt  de  la  puissance 
germanique,  le  point  culminant  de  la  grande  guerre.  Là  se  réalisa, 
suivant  l'expression  de  M.  Henry  Bordeaux,  une  "geste"  glorieuse,  digne 
d'être  oonapairée  à  celle  de  Roland.  On  dira  plus  tard  le  "cyole  de 
Verdun",  comme  on  dit  maintenant  le  "cycle  de  Charlemagne"  et  le 
"cycle  de  Guillaume  d'Orange".  Deux  faits  dominent  cette  épopée  ré- 
cente :  sur  les  t-rente  forte  qiri  gardent  notre  vieille  forteresse,  deux 
avuient  été  faits  prisonniers,  Douaumont  le  25  février  1916  et  Vaux  le 
7  juin,  au  cours  de  la  ruée  des  soldats  du  kronprinz  ;  les  captifs  ont 
été  délivTés,  Douaumont  le  24  octobre  et  Vaux  le  3  novembre.  Dans  les 
Dernier»  jours  du  fort  de  Vaux,  l'auteur  a  évoqué  en  traits  saisissants 
i'image  de  la  résistance  française  aoharnée  à  sauver  l'honneur.  Aujoux- 
d}hm  il  nous  offre  le  récit  de  la  victoire  qui  acheva  la  longue  et  dure 
bataille  de  Verdun.  Ici  l'iLlnstre  romancier,  devenu  im  historien  attentif 
et  ému,  a  su  recueillir  les  témoignages  directs  de  ces  actions  prodi- 
gieuiies,  décrire  la  physionomie  exacte  des  héros  qui  luttèrent  dans  cette 
vaste  arène,  l'aspect  des  lieux  aussi  qui  encadrèrent  leur  rude  effort. 
Le  ix>rtrait  du  commandant  Nicolay  qui  prit  Douaumont  égale  celui  du 
oommndant  Raynal  enseveli  dans  Vaux.  Les  régiments,  les  compagnies 
d'assaut  vivent  d'une  admirable  vie  collective.  Et  la  vérité,  écrite  avec 
dévotion,  donne  à  cette  oeuvre  l'accent  d'une  chronique  dos  croisades. 


H' 


Science  et  Foi 


Dens  scientiarum  Dominus  est. 
I   Reg.,    2,   S. 

Messeigneurs, 

Messieurs  les  professeurs, 
Chers  élèves. 


OTRE  présence  au  pied  de  cet  autel  est  la  reconnais- 
sance de  la  vérité  exprimée  dans  le  texte  de  la  Sainte- 
Ecriture  que  je  viens  de  citer.  C'est  parce  que,  en 
effet,  vous  savez  que  Dieu  est  le  souverain  seigneur 
de  la  science  aussi  bien  que  de  la  nature,  que  vous  venez  en  ce 
moment  courber  votre  front  sous  sa  bénédiction  et  ouvrir 
votre  intelligence  à  sa  lumière  divine  —  Deu^  scientiarum 
Dominus  est. 

Je  vois  en  même  temps  dans  votre  honorable  démarche 
une  protestation  implicite  contre  ce  postulat  de  la  libre- 
pensée,  si  universellement  proclamé  hors  de  l'Eglise  dont  . 
nous  sommes  les  enfants,  c'est  à  savoir  que  la  pensée  moderne 
doit  jouir  d'une  liberté  illimitée,  que  l'acquisition  de  la  science 
devient  impossible  si  l'esprit  ne  se  sent  libre  et  indépendant 
de  tout-e  contrainte  dogmatique. 


1  -Mlocuition  prononcée  à  la  messe  dvi  Saint-Esprit,  pour  l'ouverture 
des  COTirs  de  l'Unàversité  Laval,  par  monsieur  Léonidas  Perrin,  p.  s.  s.,  le 
3  octobre  1917. 


242  LA  REVUE  CANADIENNE 

C'est  mon  dessein,  messieurs,  «dans  cette  courte  allocution, 
d'examiner  avec  vous  la  valeur  de  cette  affirmation. 

Messieurs,  la  liberté  illimitée  de  la  pensée  est  une  chimère  ; 
e'ile  est  impossible  et  de  fait  elle  n'existe  nulle  part  dans  ce 
monde.  L'esprit  humain  est  nécessairement  limité  par  la 
vérité  et,  plus  le  domaine  de  ses  connaissances  se  dilate  et  se 
perfectionne,  plus  rintelligeuce  se  sent  dominée  et  étreinte 
par  le  vrai  :  étreinte  bienheureuse,  liens  précieux  du  savoir 
conquis  à  force  de  labeur  et  d'efforts,  bienheureux  esclavage 
qui  fait  l'omement,  la  noblesse  et  la  grandeur  de  l'homme. 

Loi*squc  la  science  libre-penseuse  rédlame  pour  elle-même 
une  liberté  >sans  bornes  et  sans  contraintes,  que  prétend-élle? 
Que  veut-elle  en  réalité  ? 

Elle  s'en  est  assez  souvent  expliqué  par  les  discours  et  par 
les  écrits  de  ses  plus  illustres  représentants  pour  que  tous  le 
sachent  clairement. 

Pour  ses  maîtres,  la  liberté  de  l'esprit  scientifique  ne 
signifie  qu'une  chose  :  la  négation  formelle  du  surnaturel, 
du  miracle,  de  la  mission  divine  du  Christ  et  de  son  Egalise. 
Le  croyant,  répètent-ils  sur  tous  les  tons,  ne  peut  être  homme 
de  science  ;  les  dogmes  fixes  et  immuables,  qui  font  le  fond 
de  sa  croyance,  sont  des  préjugés,  des  idées  préconçues  qui 
enlèvent  tout  essor  à  son  intelligence,  qui  entravent  cette  li- 
berté d'examen  et  de  critique,  qui  est  la  condition  nécessaire  à 
l'acquisition  de  la  science. 

Tout  d'abord,  messieurs,  le  savant  libre-penseur,  lui,  est- 
il  privé  de  toute  idée  préconçue  ?  Le  rationalisme  serait-il 
une  garantie  contre  tout  préjugé  intellectuel  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  parcourons  rapidement 
l'histoire  lamentable  de  la  pensée  philosophique  anti-chré- 
tienne, depuis  la  Réforme  jusqu'à  nos  jours. 
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Luther  rejeta  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise,  gardienne 
autorisée  de  la  vérité  révélée;  il  ne  voulut  s'en  tenir  qu'à 
l'Eeriture  et  au  jugement  privé.  Bientôt,  Kant  paraîtra,  qui 
proclamera  la  faillite  du  surnaturel,  qui  rejettera  avec  la 
Bible  toute  religion  positive,  qui  déclarera  la  raison  auto- 
nome et  indépendante,  qui,  partout,  installera  le  rationalisme 
dans  les  universités  de  son  pays.  Mais,  comme  la  raison  lais- 
sée à  elle-même  et  privée  des  protections  que  la  foi  lui  assure 
est  le  plus  puissant  disso^lvant  de  toute  eertitude  rationnelle, 
on  glissera  rapidement  sur  la  pente  facile  jusqu'au  fond  du 
gouffre  béant. 

Kant  avait  nié  le  surnaturel,  Hegel  par  son  étrange  phi- 
losophie de  l'identité  des  contraires  proclamera  à  son  tour  la 
faillite  de  la  raison  elle-même  et  la  déchéance  de  la  divinité. 
L'athéisme  le  plus  révoltant,  sous  le  nom  de  monisme,  pourra 
désormais  s'asiseoir  en  souverain  dans  la  plupart  des  chaires 
d'enseignement  supérieur  et  l'un  de  ces  docteurs,  dont  le  nom 
serait  un  outrage  pour  cette  chaire  sacrée,  prononcera  eette 
parole  blasphématoire  :  le  christianisme  est  la  honte  éternelle 
du  genre  humain. 

En  1892,  lorsqu'on  discuta  les  lois  scolaires  au  parlement 
impérial  allemand,  le  chancelier  affirma  que  la  question  s<; 
posait  désormais  entre  le  christianisme  et  l'athéisme.  Il 
disait  vrai  et,  dans  la  plupart  des  universités  d'Etat  de  ce 
pays,  et  hors  de  ce  pays,  c'est  l'athéisme  qui  triomphe,  parce- 
qu'il  est  indispensable  à  la  science  moderne  de  jouir  d'une 
indépendance,  d'une  lil>erté  illimitée:  jylus  de  place  pour  le 
Dieu  créateur,  et,  à  plus  forte  raison,  pour  le  Dieu  rédemp- 
teur ! 

Voulez-vous  voir,  maintenant,  messieurs,  comme  l'esprit 
de  ces  soi-disant  libres-penseurs  s'est  dépouillé  de  tout  pré- 
jugé, de  toute  idée  préconçue?  Ils  affirment  sans  preuves,  et 
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comme  postulats  iiéce^aires,  l'impossibilité  du  mimcle  et  du 
sumaturefl,  l'éternité  indépendante  de  la  matière,  la  généra- 
tion spontanée,  l'origine  simienne  de  l'homme,  ia  similitude 
essentielle  entre  l'âme  de  l'animal  et  celle  de  l'homme.  lis  affir- 
ment que  le  Clirist  n'est  qu'un  homme,  que  l'Eglise  vivante 
et  enseignante  n'est  qu'une  société  humaine.  Les  coryphées  de 
cette  science  infidèle,  en  face  des  faits,  ont  dû  admettre  que 
tous  ces  postulats  sont  arbitraires  et  répudiés  par  la  science 
réfléchie  qui  repose  sur  les  données  de  l'observation  ;  et,  cepen- 
dant, ils  y  adhèrent  parce  qu'ils  leur  sont  indispensables  pour 
combattre  le  surnaturel  et  i)Our  donner  une  base  aux  systè- 
mes phUlosopliiques  auxquels  l'esprit  moderne  prodigue  ses 
faveurs. 

Bien  plus,  comme  il  faut  toujours  une  idole  aux  esprits 
qui  ont  renié  Dieu,  l'idole,  ou  plutôt  les  idoles  de  notre  temps 
épris  de  lecture  et  de  savoir,  ce  seront  ces  systèmes  qui  depuis 
la  Réforme  «e  succèdent,  s'opposent  et  se  multiplient  indéfini- 
ment ;  et,  ironie  étrange  pour  les  esprits  progressifs  de  notre 
époque,  la  plupart  de  ces  systèmes  exposent,  avec  des  mots 
nouveaux,  les  antiques  erreurs  que  combattait  jadis  Aristote 
dans  les  gymnases  de  la  Grèce  ou  qui  florissaient  avant  lui 
dans  les  écoles  de  l'Orient. 

La  voilà,  messieurs,  cette  science  indépendante  et  pro- 
gressive, cette  divinité  qui  devait  porter  dans  son  sein  la 
lumière,  le  bonheur  et  la  paix  des  nations  !  Saint  Paul  l'a 
caractérisée  en  deux  mots  :  Oppositiones  falsi  Twminis  scien- 
tiae  (Tim.,  6,  20.)  —  Contradictions  d'une  science  menson- 
gère", et  saint  Jean  dans  V Apocalypse  (2,  24)  l'appelle:  "Les 
profondeurs  de  Satan  —  Altitudines  Satanae.  Du  domaine 
des  idées,  ces  doctrines  sont  descendues  dans  la  pratique  de 
la  vie.  Depuis  des  années  l'enseignement  officiel  européen  a 
banni  des  âmes  l'idée  de  Dieu  et  avec  elle  tout  a  croulé,  parce 
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que  Dieu,  et  Dieu  seul,  est  le  fondement  nécessaire  de  tout 
ordi-e,  de  toute  autorité,  de  toute  justice,  de  toute  morale.  Et 
le  résultat  c'est  que  nous  voyons  sous  nos  yeux,  dans  ce  siècle 
de  lumière  et  de  civilisation,  se  dérouler  le  plus  horrible  car- 
nage dont  fassent  mention  les  annales  de  l'humanité,  preuve 
nouvelle,  expérimentale,  concluante,  que  c'est  bien  plutôt  la 
rectitude  morale  que  le  progrès  scientifique  qui  assure  le 
bonheur  des  peuples.  "Ils  ont  perdu  le  bien  de  l'inteilligence", 
pourrions-nous  dire  avec  le  grand  poète  italien — Hanno  per- 
duto  il  Ben  delV  Jntelligenza,  et  avec  l'apôtre  :  "  Sapientia 
huius  mundi  stultitia  est  (  I  Cor.,  3,  19.  )  —  La  sagesse  de  ce 
monde  n'est  que  folie.  " 

Eeportez  maintenant,  messieurs,  vos  regards  sur  le  savant 
chrétien.  Il  n'a  besoin  d'aucun  postiilat  arbitraire  pour 
asseoir  l'édifice  de  ses  connaissances.  Dans  ses  spéculations 
jihilosophiques,  il  prend  pour  prémisses  les  vérités  primordia- 
les que  lui  imposent  les  lois  de  la  logique.  Dans  l'ordre  admi- 
rable qui  resplendit  partout  où  la  liberté  humaine  n'inter- 
vient pas,  il  saisit  la  révélation  naturelle  et  éloquente  d'une 
intellligence  suprême  ordonnatrice  de  tout  ce  qui  est  ;  de  la 
contingence  évidente  des  êtres  qui  l'entourent,  il  remonte  sans 
effort  à  l'existence  de  l'être  nécessaire,  éternel,  immuable, 
source  inépuisable  et  glorieuse  de  toute  réalité,de  toute  beauté, 
de  toute  bonté.  Des  opérations  intimes  qu'il  constate  en  lui- 
même  et  de  leur  nature,  il  déduit  la  spiritualité,  la  liberté, 
l'immortalité  de  son  âme,  et,  de  ces  conclusions  variées,  jail- 
lit la  nécesisité  de  la  loi  naturelle,  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion. 

Veut-il  donner  à  sa  foi  une  base  scientifique  ?  E  sou- 
mettra les  Livres  Saints  aux  lois  ordinaires  de  la  critique  his- 
torique ;  il  conciliera  à  leur  authenticité.  Les  prophéties  et  les 
miracles  que  ces  livres  contiennent  lui  révéleront  la  divinité 
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du  Christ  et,  sur  le  témoignage  du  Sauveur,  il  acceptera  le 
dépôt  entier  de  la  Révélation. 

Pour  le  savant  croyant,  la  vérité,  le  devoir  et  la  justice 
auront  un  caractère  absolu  et  immuable,  parce  que  ces  notions 
ne  sont  en  nos  âmes  que  la  réflexion  de  la  loi  éternelle,  c'est- 
à-dire  de  l'intelligence  de  Dieu.  Que  l'on  proclame  la  raison 
de  l'homme  autonome,  aussitôt,  ces  augustes  idées  de  vérité, 
de  droit,  de  devoir  revêtiront  les  caractères  changeants  et 
arbitraires  de  l'esprit  humain  pour  se  confondre  avec  les 
idées  païennes  d'utilité,  de  jouissance  ou  de  force  brutale. 

Oui,  messieurs,  le  savant  chrétien  croit  aux  dogmes  et  il 
trouve  dans  cette  croyance  le  couronnement  de  ses  connais- 
sances natui'elles  en  même  temps  qu'une  protection  pleine  de 
sollicitude  divine  contre  le  danger  de  l'erreur.  Et  en  quoi  sa 
foi  pourrait-elle  ralentir,  enrayer  l'essor  de  sa  raison  vers 
l'acquisition  du  savoir  humain  ?  Est-ce  que  les  axiomes  des 
sciences  exactes  sont  un  obstacle  à  l'étude  des  sciences  mora- 
les ou  historiques  ?  L'illustre  Cauchy,  la  gloire  des  sciences 
mathématiques,  qui  avait  le  coeur  d'un  saint  uni  à  l'intelli- 
gence d'un  ange,  l'immortel  Pasteur  qui  confessait  humble- 
ment que,  s'il  eût  été  plus  savant,  ce  ne  serait  pas  la  foi  du 
Breton  qu'il  aurait  eu,  mais  celle  de  la  Bretonne,ont-ils  jamais 
trouvé  dans  leurs  croyances  un  obstade  à  la  recherche  scien- 
tifique ?  Ils  savaient  que  l'indépendance,  hors  de  Dieu,  est 
la  licence  et  la  révolte,  que  la  liberté  n'est  pas  pour  l'homme 
le  but  suprême  de  la  vie,  mais  qu'elle  lui  a  été  donnée  pour 
acquérir  le  vrai,  pour  se  conformer  au  bien  et  pour  parvenir 
ainsi  au  bonheur  qui  lui  est  réservé. 

Et  que  dire  des  sentiments  de  joie  profonde  qui  éclatent 
dans  le  coeur  du  savant  croyant,  chaque  fois  qu'il  lui  est 
donné  de  soulever  le  voile  mystérieux  de  la  nature  et  de  saisir 
dans  une  de  ses  lois  une  jyensée  du  créateur?  Quels  accents 
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de  recounaissan'ce  font  alors  vibrer  l'âme  et  les  lèvres  d'un 
Kepler,  d'un  Newton,  d'un  Linnée,  d'un  Ampère  ! 

Il  n'est  pas  rare  que  la  science  athée  conduise  à  la  tris- 
tesse et  même  au  désespoir.  L'univers  lui  est  une  énigme  indé- 
chiffrable, l'origine  et  le  but  de  la  vie  lui  apparaissent  enve- 
loppés des  plus  sombres  ténèbres,  le  tombeau  n'est  qu'un  trou 
l>éant,  terrible,  mystérieux.  Le  savant  croyant,  lui,  marche  le 
front  baigné  dans  la  lumière  ;  sa  vie  ici-bas,  nous  dit  la  Sainte- 
Ecriture,  est  semblable  à  une  lumière  qui  grandit  toujours, 
jusqu'au  jour  parfait  et  éternel  où  il  contemplera  à  jamais  en 
Dieu  la  plénitude  de  la  vérité,  dont  les  rayons  épars  et  affai- 
blis ont  enchanté  et  quelquefois  ébloui  les  années  de  son  pèle- 
rinage sur  terre. 

C'est  la  douce  espérance  que  je  vous  souhaite  de  tout 
coeur,  vénérés  professeurs  et  chers  élèves  —  Amen  ! 


Les  œuvres  d'art  mutilées  ' 


A  direction  du  Petit-Palais  vient  d'organiser  l'exposi 
tion  la  plus  tragique  et  la  plus  émouvante  qu'il  soit 
possible  d'imaginer  :  celle  des  oeuvres  d'art  muti- 
lées par  la  gueri*e  ou  ravies  à  grand'peine  à  la  dévas- 
tation des  régions  envahies,  an  gouffre  de  feu  qui  depuis 
vingt-sept  mois  engloutit  toutes  choses  sur  notre  front. 

Cette  exposition  est  à  la  fois  artistique  et  sentimentale, 
je  veux  dire  que  des  chefs-d'oeuvre  y  voisinent  avec  des  O'bjets 
qui  ont  surtout  i>our  nous  un  caractère  de  reliques. 

Plus  déchirante,  plus  affreuse  que  la  vue  d'un  cimetière 
est  la  promenade  que  l'on  fait  en  ce  moment  dans  le  Petit- 


1  M.  lîdîTio-nd  Jaloux,  le  romancier  déjù  célèbre  de  VEcolc  dCH  maria- 
f/es  et  de  Le  rente  est  silence,  appartient  à  la  génération  qui  suivit  immé- 
diatement le  symbolisme. 

Venu  tissez  tard  à  Paris,  c'est  en  province,  dans  cett«  vieille  province 
française  si  sérieuse  et  ai  pittoresque,  qu'eut  lieu  toute  sa  formation 
intellectuelle,  et  c'est  sans  doute  à  ses  longues  méditations  devant  les 
paysages  de  Provence  et  au  milieu  d'uTie  société  extrêmement  vivante  et 
particulière  qu'il  d\it  de  développer  en  lui.  à  \m  degré  égul,  et  sa  counais- 
sance  de  la  vie  bourgeoise  et  son  aptitude  au  rêve,  enfin  sa  culture  très 
solide  et  très  étendue. 

C'est  pourquoi  son  oeuvre,  déjà  très  abondante,  embrasse  des  aspects 
de  la  vie  intellectuelle  qu'on  n'a  point  l'habitude  de  voir  réunis  ensemble  : 
il  a  signé  d'admirables  roma'ns  décoratifs  et  lyriques  comme  le  Jeune 
homme  au  masque  et  le  Démon  de  la  rie,  riches  d'une  sensibilité  frémis- 
sante et  exubérante  et  que  l'on  retrouve  plus  p\ire  encore  et  plus  essen- 
tielle dans  les  pathétiques  jxïèmes  en  prose  du  Boudoir  de  Proserpine. 
Enfin,  au  cours  de  longues  et  méthodiques  lectures,  il  est  devenu  un  con- 
naisseur parfait  de  toute  la  littérature  européenne,  et  certaines  de  ses 
chroniques  au  Oaulois  l'ont  plaeé  au  premier  rang  des  critiques  synthé- 
tiques et  vivants  de  sa  génération. 

L'étude  que  nous  publions  aujourd'hui  a  été  spécialement  écrite  poair 
être  insérée  dans  une  publication  canadienne.  —  La  Rédaction. 
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Palais.  En  un  cimetière,  on  se  dit  que,  si  jeunes  qu'ils  aient 
été  ravis  à  ce  monde,  ceux  qui  dorment  sous  ces  dalles  et  cette 
herbe,  entre-mêlés  aux  racines  des  cyprès,  sont  cependant 
nés  pour  aboutir  à  ce  coin  de  sol  bénit.  Ce  repos  leur  était 
dès  toujours  promis.  Mais  ces  oeuvres  sorties  de  la  main  de 
l'homme,  ces  oeuvres  faites  pour  durer,  qui  avaient  survécu 
aux  guerres,  aux  révolutions,  on  pouvait  les  croire  éternelles, 
et  voici  qu'il  nous  faut  les  voir  à  demi  ruinées,  parce  qu'un 
peuple  a  décidé  d'infliger  aux  autres  le  plus  affreux  fléau 
qui  soit. 

Nous  ne  pouvons  examiner  en  détail  tout  ce  que  M.  Henry 
Tjapauze  et  ses  collaborateurs  ont  rassemblé,  mais  il  nous  faut 
cependant  nous  arrêter  devant  les  plus  significatives  des 
oeuvres  sauvées  du  cataclysme. 

Voici  d'a'bord  le  revêtement  du  choeur  de  la  cathédrale 
de  Verdun  enlevé  à  grand  peine  pendant  le  bombardement. 
La  fumée  et  l'humidité  l'ont  étrangement  patiné,  ont  commu- 
niqué à  sii  couleur  de  boiserie  je  ne  sais  quelle  teinte  grisâ- 
tre à  demi  cinéraire.  Il  a  été  entièrement  sculpté  par  un 
maître  menuisier  de  Toul,  nommé  Lacour,  en  1760.  On  y  voit 
le  plus  délicieux  arrangement  d'attributs  religieux  et  d'au- 
tres à  demi  galants  comme  dans  les  décorations  de  Watteau  ; 
à  côté  de  svTiiboles  comme  le  Phénix  et  l'Agneau,  les  rubans 
et  les  coquilles  se  répètent,  entre  des  encensoirs  et  des  osten- 
soirs et  certains  objets  usuels  ajoutés  naïvement  par  le  déco- 
rateur comme  des  faisceaux  de  margotins. 

On  doit  la  conservation  de  ce  magnifique  choeur  au  sous- 
préfet  de  Verdun  qui,  avec  l'aide  de  trois  pompiers,  ailla  sous 
le  bombardement  en  dévêtir  les  murailles.  La  première  pièce 
enlevée,  tout  vint  comme  se  pèle  un  fruit,  chaque  morceau  ne 
tenant  l'autre  qu'à  l'aide  de  délicates  chevilles,  «ans  clou,  ni 
vi-s.  C'est  ainsi  qu'on  a  jm  le  remonter  dans  le  Petit-Palais. 
Quelle  belle  leçon  offrent  ces  sculptures  aux  ouvriers  d'au- 
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jourd'hui  !  CJomme  on  y  voit  l'artisan  amoureux  de  son  mé- 
tier, comme  l'étaient  ceux  du  Quatti'o-Cento  ! 

An  milieu  de  ce  choeur  «ont  rangées  des  Vierges  de  bois 
peint  qui  pi*oviennent  des  niches  des  murailles  de  Veixiun. 
Keplacées  sur  des  socles,  elles  semblent  s'étonner  du  «ilence 
et  de  la  solitude  qui  les  entourent,  maintenant  qu'elles  sont 
loin  de  la  vie  populaire,  de  la  douce  vie  des  rues  à  laquelle 
elles  présidaient. 

Signalons  aussi  une  Vierge  du  XVIème  siècle,  humble  et 
douce,  faisant  la  moue  et  portant  un  enfant  joufflu  et  repu, 
fort  à  l'aise  dans  «es  bras.  Tout  ce  XVIème  siècle  provincial 
est  en  France  si  naïf,  si  gauche  encore,  si  peu  influencé  par 
la  Renaissance  et  tout  près  encore  des  images  fi-nstes  du 
XlVème  siècle  et  du  XVème  siècle  ! 

Et  puis,  c'est  une  Vierge  encore  de  bois  peint,  <x)uronne 
en  tête,  le  manteau  rouge  sur  le  dos,  ayant  l'air  d'une  reine  de 
jeu  de  cartes,  d'une  Pallas  ou  d'une  Argine  !  Elle  vient  d'un 
lieu  dit  Chapelle  Sainte-Fine  dont  les  communiqués  ont  parlé 
souvent 

Les  plus  étranges  souvenirs  se  trouvent  ainsi  rassemblés. 
Voici,  par  exemple,  l'enseigne  de  l'hôtellerie  du  Coq-Hardi 
dont  les  Verdunois  sont  si  fiers.  Il  est  tombé  sous  les  obus,  ce 
coq,  mais  il  est  à  peine  abîmé,  tout  son  plumage  s'ébouriffe, 
son  oeil  est  rond  et  vif.  Piété  encore,  il  semble  crier  d'une  voix 
sonore  et  riche  à  laquelle  l'avenir  va  répondre.  Et  à  côté,  ce 
sont  des  canons  offerts  en  1873  par  le  gouvernement  à  la  ville 
de  Ver'dun  pour  honorer  sa  belle  défense.  Ils  ont  l'air  démodé 
et  pompeux,  ces  canons  à  haute  roue.  On  les  prendrait  pour 
des  canons  de  Louis  XIV,  sortis  d'un  tableau  de  guerre  de 
Lebrun.  On  dirait  que  deux  siècles  les  séparent  de  nos  agi- 
les et  souples  75. 

Nous  ne  pouvons  nous  attarder  à  chaque  souvenir,  de- 
vant chaque  oeuvre  d'art,  mais  il  nous  faut  saluer  cependant 
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cet  liiinible  morceau  de  bronze  en  forme  de  pilon.  C'est  le  bat- 
tant de  l'église  de  Vauquois.  C'est  même  exactement  tout  ce 
qui  reste  de  l'église  du  village  de  Vauquois.  De  ee  village  pris, 
repris,  farouchement  disputé,  rien  ne  demeure.  Mais  quand  on 
dit  rien,  c'est  vraiment  rien.  On  ne  sait  même  plus  la  ]>lace 
exacte  de  Vauquois,  le  sol  est  pilé,  émietté,  rompu  comme  s'il 
avait  été  écrasé  par  un  gigantesque  rouleau  compresseur,  ré- 
duit à  un  tel  état  de  nivellement  qu'il  a  cédé  de  cinquante  cen- 
timètres environ.  C'est  une  dévastation  absolue  et  définitive. 

Mais  quel  est  cet  étrange  objet  ?  Il  pend  comme  une  lon- 
gue grappe  de  fruits  coloniaux,  couleur  de  raisin  de  Corin  the, 
■comme  une  chaîne  tressée,  une  stalactite  rougeâtre,  rugueuse 
et  bossnée.  C'est  une  larme  de  plomb  provenant  de  la  toiture 
en  fusion  de  la  cathédrale  de  Eeims  qui  a  passé  «par  une  gar- 
gouille où  elle  s'est  coagulée.  Cet  objet  étrange  et  inhumain, 
cette  forme  pétrifiée  de  la  douleur,  c'est  vraiment  une  lai'me 
de  l'auguste  cathédrale  que  les  siècles  d'ignorance  avaient 
laissée  debout  et  qui  n'a  pu  résister  à  une  ère  de  science  et 
de  progrès  ! 

Mais  l'image  la  plus  terrible  s'offre  maintenant  à  la  vue, 
c'est  le  calvaire  du  rillage  de  Revigny  ! 

Qu'on  imagine  une  croix  à  peu  près  nue,  dont  la  partie 
médiane  atteinte  par  le  feu  est  noire  et  carbonisée  jusqu'à 
une  certaine  profondeur  du  bois;  elle  ne  tient  debout  que  par 
miracle.  Du  Christ,  il  reste  les  deux  pieds;  le  bas  des  jam- 
bes fendu  à-demi  dresse  deux  lames  qui  semblent  deux  tibias 
sanglants.  D'une  main  clouée,  on  ne  voit  que  la  paume  et 
trois  doigts,  et  l'autre  dlou  soutient  le  bras  rompu,  désarticulé 
à  l'épaule  et  qui  pend  ! 

Cette  vision  est  effroyable,  c'est  comme  le  symbole  tragi- 
que de  cette  exposition.  On  dirait  qu'avec  ce  Christ  à  peu 
près  disparu  toute  pitié,  toute  charité,  toute  espérance  ont 
quitté  ce  monde,  chassées  par  ce  peuple  qui  a  voulu  la  guerre. 
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malgré  tout  et  contre  tous.  Pour  tracer  une  image  de  ce  cal- 
vaire, toute  photographie  serait  impuissante  :  il  y  faudrait 
Goya. 

Oui,  il  faudrait  la  pointe  de  Goya  pour  rendre  sensibles  tou- 
tes les  abominations  de  cette  époque  et  toutes  les  ti-istesses 
répandues  en  ce  moment  dans  le  Petit-Palais.  Lui  seul  a  su 
montrer  l'horreur  de  ces  dévastations  sous  le  ciel  livide  et 
tragique  de  ses  eaux-fortes.  Quel  artiste  aujourd'hui  pour- 
rait nous  attendrir  à  son  exemple  avec  ces  lamentables  choses 
qu'il  nous  faut  voir  ici,  ces  cloches  rompues,  pareilles  à  de 
grandes  coquilles  fossiles,  ce  Lion  de  beffroi  d'Arras,  à  demi 
coupé  et  toujours  furieux  qui  semble  se  débattre  dans  une 
agonie  rugissante,  ces  chemins  de  croix  en  lambeaux,  ces 
Christ  aux  membres  déchiquetés,  ces  statues  mutilées  ? 

Tous  ces  objets  semM^ent  devenus  humains,  à  force  de 
misère  et  de  souffrance.  Ils  porteront  témoignage  devant 
l'avenir  du  martyre  enduré  par  la  France  pour  avoir  trop  cru 
en  l'humanité  et  pour  avoir,  ayant  amour  de  la  imix,  voulu 
écarter  du  monde  le  fléau  qui  le  dévaste  aujourd'hui  ! 

Edmond   JALOUX. 


Grammaire  historique  du  français 


SON  EMPLOI  DANS  L'ENSEIGNEMENT» 


)A  grammaire  historique  est  une  scieiwîe  qui  étudie  les 
origines,  la  formation  et  les  développements  de  la 
iangue. 

Cette  simple  définition  indique  combien  est  vaste 
le  champ  de  cette  -science.  Par  eflile,  nous  apprenons  que  notre 
doux  parler  français  est  du  latin  qui  a  passé  par  diverses  évo- 
lutions dont  elle  retrace  les  lois.  Ainsi,  elle  montre  comment 
les  sons  latins,  sur  les  lèvres  des  Gaulois  sont  devenus  d'a- 
bord des  sons  romans,  puis  des  sons  français.  Son  domaine 
s'étend  d'abord  à  cette  partie  de  la  linguistique  qu'on  appelle 
la  phonétique,  science  qui  étudie  les  sons,  ou  mieux  encore, 
les  phonèmes. 

Avec  les  sons  on  forme  des  mots.  La  source  primitive  de 
nos  vocables  est  le  vocabulaire  du  latin  populaire  tel  qu'il 
était  parlé  en  Gaule.  Mais  ce  fonds  primitif  de  la  langue 
s'est  enrichi  de  termes  nouveaux,  dûs  à  divers  procédés,  tels, 
entre  autres:  les  emprunts,  la  dérivation  et  la  composition. 
Cette  science,  qui  s^occupe  de  la  formation  et  de  la  forme  des 
mots,  S''appeHe  morphologie.  C'est  elle  qui  nous  renseigne  no- 
tamment sur  l'histoire  et  le  rôle  des  préfixes,  des  suffixes,  des 
flexions,  sur  la  place  des  termes,  leur  juxtaposition,  leur  com- 


*  Conférence  pronofncée,  le  31   juillet   1917,   à  l'Université  Laval   de 
Montréal,  durant  les  couars  de  vacances. 
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position,  les  doublets,  et  même  les  variations  de  sens  [séman- 
tique). 

Mais  les  mots  ne  doivent  pas  être  jetés  au  hasard  dans  le 
discours,  ils  suivent  le  fil  de  la  pensée,  sont  rangés  suivant  un 
ordre  logique.  I^a  science  qui  traite  de  cet  ordi'e  -des  mots  a 
reçu  le  nom  de  s  y  n  taxe.  Dans  la  grammaire  historique,  la 
syntaxe  ne  nous  indique  pas  seulement  d'une  manière  sèche 
les  règles  propres  à  chaque  partie  du  discours,  elle  nous  en 
donne  la  raison,  le  pourquoi. 

Voulions-nous  encoi'e  une  vue  d'easemMe  de  la  langue, 
d«sirons-nous  connaîti*e  ses  débuts,  ses  diverses  étapes,  ses 
triomphes  ?  Recourons  à  la  grammaire  historique. 

Ainsi,  la  grammaire  historique  embrasse  la  phonétique, 
la  niori>hOlogie,  la  syntaxe,  la  sémantique.  Elle  fait  partie 
de  cette  haute  science  appelée  philologie  qui,  dans  «on  accep- 
tion la  plus  vaste,  comprend,  d'après  un  célèbre  philologue, 
"  l'étude  de  toutes  les  manifestations  de  l'esprit  humain  dans 
l'espace  et  dans  le  temps  ". 

La  grammaire  historique  est  donc  riche,  et  le  professeur 
(]ui  sait  l'exploiter  a'V'cc  habileté  peut  en  tirer  de  précieuses 
ressources  pour  son  enseignement. 


D'abord  elle  sert  à  donner  une  intelligence  plus  nette  de 
la  langue  et  à  en  rendre  renseignement  plus  instructif  en 
même  temps  que  plus  attrayant.  Joindre  l'utile  à  l'agréable, 
n'est-ce  pas  un  des  premiers  principes  pédagogiques  ? 

Beaucoup  d'élèves  ont  étudié  les  règles  de  la  grammaire, 
les  préceptes  littéraires,  les  oeuvres  des  grands  écrivains,  et 
se  sont  eux-mêmes  exercés  à  écrire  quelques  pages.  Néan- 
moins, ils  ont  quitté  le  collège  ou  l'école  sans  savoir  d'où  ve- 
nait la  belle  langue  qu'ils  maniaient,  comment  elle  s^ était  for- 
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mée  et  développée.  D'auti-es,  plus  curieux,  plus  ouverts,  se 
sont  po»é  des  questions,  ont  cherché  la  solution  de  certains 
pi-oblèmes  linguistiques  sans  obtenir  de  réponse.  N'y  a-t-il 
pas  là  des  lacunes  ?  Oui,  et  elles  peuvent  être  comblées  par  le 
professeur  qui,  à  propos,  fournira  des  éclaircissements.  Mais 
cela  exige  une  certaine  initiation.  Voilà  pourquoi  nous  pose- 
rons quelques  jalons  de  nature  à  guider  dans  les  études  ins- 
tructives et  attachantes  de  grammaire  historique. 

L'une  des  premières  questions  à  élucider,  au  sujet  de  la 
langue,  est  celle  de  son  origine.  Relativement  aux  origines  de 
la  nôtre,  les  opinions  ont  été  longtemps  divergentes.  A  l'épo- 
que de  la  renaissance,  les  hellénisants  prétendaient,  en  s*ap- 
puyant  sur  des  étymologies  bizarres,  qu'elle  était  originaire 
du  grec.  Maintenant  il  n'y  a  plus  de  contestations  sur  ce 
point.  Par  les  méthodes  scientifiques,  on  est  parvenu  à  éta- 
blir d'une  manière  incontestable  que  le  français  vient  du  latin, 
ou  mieux  encore,  que  c'est  du  latin  évolué,  c'est-à-dire  qui  a 
subi  une  série  de  changements  successifs  et  presque  insensi- 
bles. Ainsi,  le  verbe  français  voir  n'est  rien  autre  chose  que 
le  verbe  latin  videre  qui  a  d'abord  produit  veir,  puis  veoir,  et 
finalement  voir'. 

Les  Romains  ont  fait  la  conquête  de  la  Gaule  au  1er  siè- 
cle avant  Jésus-Christ  et  y  ont  introduit  l'usage  de  leur  lan- 
gue. C'est  surtout  par  l'intermédiaire  des  soldats,  des  colons, 
des  marchands,  que  le  latin  a  pénétré  en  Gaule.  Mais  ces  con- 
quérants parlaient  plutôt  le  sermo  plehems,  c'est-à-dire  le 
langage  populaire,  que  le  sermo  itrhanus,  c'est-à-dire  le  Ip.tin 
littéraire.  En  effet,  pour  le  langage,  il  existait  à  Rome  des 
différences  entre  les  classes  élevées  et  les  classes  inférieures. 
Les  patriciens  se  servaient  du  sermo  urhanus,  tandis  que  les 
artisans  et  les  esclaves  employaient  le  sermo  plebeius  ou  po- 
pularis.  C'est  le  latin  popnlaire  qui  est  devenu  du  roman  «d'a- 
bord, puis  du  français,  sous  l'influence  des  habitudes  phonéti- 
ques et  physiologiques  des  peuples  gaulois. 
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L'évolution  phonétique,  suivant  'laquelle  les  sous  latins 
sont  devenus  des  sons  français,  n'a  pas  été  brusque,  mais  in- 
consciente, graduelle  et  régulière.  Elle  a  été  inconsciente. 
Comme  toute  évolution  phonétique,  elle  s'est  produite  indé- 
pendamment des  individus.  Elle  ne  fut  pas  le  résultat  d'un 
effort  voulu.  Elle  se  développa  en  vertu  de  conditions  physio- 
logiques auxquelles  nous  nous  plions  instinctivement.  L'évo- 
lution phonétique  a  été  graduelle.  Selon  la  gninde  loi  du 
moindre  effort,  les  vocables  s'altérèrent  d'une  génération  à 
l'autre  par  une  série  de  nuances  imperceptibles.  Ce  n'est  que 
lentement  que  aiuju^tum  est  devenu  août.  Coiiséquemment, 
dire  que  notre  langue  f>t.  née  du  hiti'i  ci<t  une  cxjM-e^sun:  im- 
propr»\  Le  français  est -du  latin  arrivé  à  une  certaine  période 
de  son  évolution  dans  un  milieu  donné.  Notre  langue  est  cer- 
tainement loin  du  point  de  départ,  et  Cicéron  ne  l'entendrait 
plus.  Mais  Ciiéron  eût  compris  Quintilien,  Quintilieu  Lac- 
tan"ce,  Lactance  Grégoire  de  Tours,  et  ce  dernier  eût  compris 
le  scribe  inconnu  qui  a  transcrit  le  texte  du  serment  d-e  Stras- 
bourg. L'évcilution  a  été  régulif^re:  elle  a  obéi  à  des  'lois  cons- 
tantes. Etudier  la  phonétique  du  vieux  français,  c'est  recher- 
cher d'après  quelles  lois  les  sons  du  latin  vulgaire  ont  abouti  h 
d'autres  sons  dans  notre  langue,comment  ambularc,  par  exem- 
ple, a  produit  amhler.  Ces  lois  sont  maintenant  précises,  de 
flottantes  et  conjecturales  qu'€<lles  ont  été  longtemps.  Id  sera 
bon  d'en  exposer  quelques-unes  et  d'en  faire  l'ajpplication. 

La  phonétique  comprend  l'étude  des  voyeliles  et  des  con- 
sonnes. Dans  une  voyelle  nous  distinguons  plusieurs  élé- 
ments :  la  dupée,  l'accent,  la  position  relative,  le  timbre.  Nous 
ne  nous  arrêterons  qu'à  l'élément  qui  a  tenu  le  principal  rôle 
dans  le  développement  du  gallo-romain  :  l'accent.  Dans  l'ac- 
cent on  distingue  encore  Ta  hauteur  et  l'intensité.  L'accent  de 
hauteur  ou  accent  musical,  qui  existait  chez  les  Grecs  et  les 
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latins,  consisteit  en  une  élévation  de  la  voix  résultant  de  la 
tension  plus  ou  moins  grande  dess  eordes  vocales.  Bien  qu'il 
ait  exercé  un  rôle  en  latin  comme  en  vieux  français,  nous  ne 
pouvons  nous  y  arrêter,  car  il  est  impossible  d'en  déterminer 
les  •caractères  d'une  manière  précise. 

L'accent  d'intensité  est  une  sorte  de  forte  qui  détache 
certaines  sy'llabes  dans  la  prononciation.  C'est  l'élément  qui 
a  le  plus  influé  sur  la  formation  de  la  langue. 

On  doit  différencier  en  latin  deux  sortes  d'accent  d'inten- 
sité :  l'accent  principal  et  l'accent  secondaire.  L'accent  prin- 
cipal est  celui  qui  repose  sur  la  tonique.  L'accent  secondaire 
est  un  renforcement  de  la  voix  snr  toute  syllabe  initiale  d'un 
polysyllabe.  Moins  intense  que  l'accent  principal,  il  a,  néan- 
moins, exercé  une  certaine  influence  sur  le  gallo-romain. 
Quand  les  Romains  prononçaient  le  mot  honitatem,  ils  ap- 
puyaient plus  fortement  sur  la  syllabe  ta  que  sur  bo,  et  glis- 
saient rapidement  sur  ni  et  tem.  En  résumé,  tout  polysyllabe 
» 

latin  est  partagé,  pour  l'accent,  en  deux  parties  :  une  première 
qui  porte  un  accent  secondaire  suivi  ou  non  d'une  ou  deux 
atones,  une  deuxième  qui  commence  par  l'accent  prinicipal 
suivi  d'une  ou  deux  atones. 

Ces  préliminaires  posés,  on  peut  établir  la  loi  générale 
suivante.  Les  syllabes  accentuées  en  latin  demeurent  en 
roman,  puis  en  français,  les  atones  disparaissent.  Exemple: 
tabulam,  table  ;  bonitatem,  bonté.  Pour  les  lois  particulières, 
il  est  impossible  de  les  donner  en  détail.  Voici  les  plus  com- 
préhensives  :  lo  La  tonique  latine  demeure  toujours  en  fran- 
çais comme  tonique.  Exemple:  porticum,  porche  ;  2o  Les 
protcmiques  non  initiales  tombent,  c'est-à-dire  que  les  sylla- 
bes latines  qui  précèdent  la  tonique  et  ne  commencent  pas  le 
mot  disparaissent  en  français.  Exemple  :  bonitatem,  bonté  ; 
3o  Les  posttoniques,  c'est-à-dire  les  syllabes  qui  suivent  la 
tonique,  tombent,  excepté  la  finale  terminée  par  a  qui  aboutit 
à  un  e  muet. 
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A  l'aide  de  ces  principes,  il  serait  presque  aussi  facile  de 
montrer  les  transformations  du  latin  en  français  que,  pour 
un  chimiste,  de  faire  voir  que  Teau  est  un  composé  d'hydro- 
gène et  d'oxygène.  Pour  une  expérience  comp'lète,  il  faudrait 
traiter  chaque  voyelle  et  chaque  consonne  individuellement  : 
cela  n'est  pas  possible  dans  une  seule  leçon.  L'expérience 
faite  avec  la  voyelle  a  tonique  suffit  à  donner  une  idée  de  la 
phonétique  et  du  traitement  que  chaque  son  peut  recevoir. 
Ainsi  :  a  tonique  libre  aboutit  à  è  ou  é.  Exemple  :  mare,  mer  ; 
a  tonique  entravé  demeure  tel  quel:  arhoreni,  arhre;  a  toni- 
que précédé  d'une  palata'le  (  c,  g,  k,  q)  donne  ie  ramené  à  e  : 
coput,  chî'ef,  chef;  a  tonique  suivi  d'une  palatale  devient  ail 
fr/ctum,  fait;  a  tonique  suivi  d'une  seule  nasaie  produit  ain  : 
panem,  pain. 

L'application  de  ces  quelques  principes  de  phonétique  est 
suffisante  à  établir  scientifiquement  l'origine  du  français. 
Sur  cette  démonsti-ation  Je  professeur  pourra  appuyer  les 
affinités  que  nous  avons  avec  le  génie  latin.  Ses  affirmations 
auront  de  la  solidité  et  du  poids. 

liCS  vocables  résultant  du  latin  populaire  évoilué  consti- 
tuent le  lexique  primitif  de  notre  'langue.  Mais  le  lexique 
gallo-romain  ne  s'est  pas  pétrifié,  il  s'est  développé  comme 
tout  être  vivant  qui  croit.  Il  est  tout  naturel  qu'un  peuple 
comme  celui  de  la  Gaule,  en  contact  perpétuel  avec  l'étranger, 
pénétré  par  les  invasions,  en  activité  constante,  ait  modifié 
sa  manière  de  penser.  De  là,  pour  lui,  la  nécessité  d'employer 
des  mots  nouveaux.  Ces  termes,  il  les  a  empruntés  à  l'étranger 
qui  lui  apportait  quelque  chose  de  ses  moeurs  et  de  ses  institu- 
tions, ou  bien  encore  il  les  a  créés  selon  le  besoin.  Aussi  nom- 
breux sont  les  idiomes  dont  notre  langue  est  tributaire:  le 
gaulois,  le  breton,  l'allemand  ancien  et  moderne,  l'italien, 
l'espagnol,  l'anglais  et  un  grand  nombre  d'autres. 

Le  gaulois,  dominé  de  bonne  heure  par  le  latin,  a  fourni 
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des  termes  d'aboinl  roinanisés  appartenant  surtout  à  la  vie 
rurale,  tetls  que:  arpent  de  arependum,  charrue  de  carruca. 
Au  breton  nous  devons,  en  •particulier,  des  expressionts  mari- 
times, ou  encore,  des  termes  désignant  des  objets  propres  à  la 
Bretagne.  Exemples  :  goëland,  dolmen,  menhir.  Les  mots 
empruntés  au  grec,  même  ceux  de  formation  populaire,  sont 
très  nom'breux.  Dans  bien  des  cas,  il  est  difficile  de  savoir 
s'ils  sont  entrés  dans  la  langue  directement,  ou  indirectement 
en  passant  par  la  forme  latine.  Exemples  :  baptême  de  Bap- 
ti'Wia,  baptisma,  église  de  Ecclesia,  ecclesia.  Les  rapports 
des  Gaulois  avec  les  peuples  d'outre-Ehin,  et  surtout  Finva- 
.sion  des  Francs  au  Ve  siècle,  ont  introduit  en  Gaule  une  foule 
de  termes  qui  ont  trait  notamment  à  la  guerre  et  à  la  vie 
rurale.  Exem/ples:  balafre,  bannière,  canif,  fief,  ete.  C'est 
particulièrement  par  le  commerce  et  l'industrie  que  l'anglais 
s'est  infiltré  dans  notre  langue  :  budget,  chèque,  confortable, 
etc.  A  l'itallien  nous  sommes  redevables  des  mots  concernant 
la  musique,  île  chant  et  les  art®:  alto,  carnaval,  piano,  etc. 
Pour  signaler  tous  les  emprunts,  il  fau'drait  parcourir  la  plu- 
part des  idiomes,  même  indiens,  qui  ont  laissé  des  traces  dans 
notre  langue.  Les  emprunts  qu'il  importe  de  remarquer,  ce 
sont  ceux  des  savants  qui,  à  partir  du  XVe  siècle,  ont  tiré  du 
latin  et  du  grec  les  mots  techniques  et  scientifiques,  tels  que  : 
anatomie,  télégraphe,  aluminium. 

Ije  français  ne  s'est  pas  contenté  d'em'prunter,  il  a  aussi 
créé.  Ses  moyens  de  création  sont  la  dérivation  et  la  compo- 
sition. 

Des  divers  procédés  de  •dérivation,  le  plus  fécond  réside 
dans  l'emploi  des  préfixes  et  des  suffixes.  Par  préfixes,  on 
entend  eertaines  particules,  telles  que  de,  par,  qui,  placées 
devant  un  mot,  en  modifient  le  sens  ou  en  créent  un  nouveau  : 
rféfaire,  parfaire.  Les  suffixes  sont  des  syllabes  qu'on  ajoute 
à  la  suite  d'une  racine  pour  en  indiquer  la  nature:  ment 
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ajouté  à  facile  donne  facilement;  âge  joint  à  coeur,  du  latin 
cor,  aboutit  à  courage.  On  peut  encore  créer  des  mots  nou- 
Teaux  en  réunissant  deux  ou  plusieurs  vocaMee  pour  leur 
faire  exprimer  une  idée  qui  se  présente  comme  simple  à  l'es- 
prit: clief-id'oeuvre,  gentilhomme,  timbre-poste. 

Le  ilexique  d'une  langue  et  même  sa  syntaxe  peuvent  eliaîi- 
ger,  mais  elle  demeure  substantiellement  la  même  tant  qu'elle 
garde  ses  formes  grammaticales,  qui  consistent  surtout  dans 
le  système  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons. 

Le  latin  exprimait  la  fonction  des  mots  dans  la  phrase, 
non  point  par  leur  place  ni  au  moyen  de  prépositions,  mais 
.par  les  flexions  ou  terminaisons.  Pour  marquer  la  posses- 
sion, la  langue  latine  se  sert  d'un  cas  apipelé  génitif:  liber 
Pétri,  le  livre  de  Pierre.  Ainsi,  dans  liber  Pétri,  la  terminai- 
son i  du  génitif  indique  que  le  livre  appartient  à  Pierre  et  sert 
à  traduire  'l'idée  exprimée  par  la  préposition  de  en  français. 
De  bonne  heure,  les  six  cas  de 'la  déc'linaison  latine  se  réduisi- 
rent à  deux,  qui  persistent  en  vieux  français  jusqu'au  XlVe 
siècle.  Finalement,  c'est  l'accusatif  seul,  la  forme  la  plus  usi- 
tée, qui  survit  dans  le  français  moderne.  La  substitution  des 
prépositions  aux  flexions  résulte  de  trois  causes:  lo  La  ten- 
dance des  langues  romanes  à  l'analyse,  à  l'empfloi  d'autant  de 
mots  qu'il  est  nécessaire  pour  traduire  l'idée  ;  2o  L'affaiblis- 
sement des  finales  qui  ne  se  faisaient  plus  entendre  dans  la 
prononciation  ;  3o  L'analogie  qui  a  ramené  tous  les  cas  à  l'ac- 
cusatif, en  vertu  de  sa  propension  à  unifier  la  forme  des  mots. 
Quant  aux  formes  grammaticales  des  verbes  français,  ce 
sont  celles  des  verbes  latins,  mais  modifiées  sous  la  pression 
de  deux  forces  considérables  :  la  phonétique  et  l'analogie.  Jjsl 
connaissance  de  ces  formes  sera  très  utile  pour  exp'liquer  l'or- 
thographe et  autres  particularités.  Quand  je  conjugue  de  verbe 
vouloir,  au  présent  de  l'indicatif  :  je  veux,  tu  veux,  il  veut, 
nous  voulons,  vous  voulez,  ils  veulent;  je  remarque  que  la 
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forme  change  du  singulier  au  pluriel.  La  raison  «de  ce  t*han- 
gement  me  sera  fournie  par  la  grammaire  historique.  C'est 
encore  elle  qui  rendra  compte  du  sens  des  voix,  des  modes, 
des  temps,  de  leur  formation,  de  leur  elassement,  de  'leur  em- 
ploi. Sur  les  graves  questions  liuguistiques,  la  con^cordance 
des  temps  et  des  modes,  l'origine  du  conditionnel  et  son  équi- 
valence, la  grammaire  historique  nous  livre  des  secrets  pré- 
cieux, des  réponsies  longtemps  cherchées. 

A  cause  de  ses  formes  flexion nelles,  le  latin  jouissait 
d'une  assez  grande  liberté  pour  ordonner  ses  mots  dans  la 
phrase.  La  syntaxe  latine  est  plus  souple  que  la  syntaxe  fran- 
çaise. Ainsi,  le  llatin  peut  construire  :  Deus  creavit  coelum  et 
terrain, Coelum  et  terram  Deus  ci^eavit, Coelum  et  terrain  ci^ea- 
vit  Deus  (Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre).  En  latin,  que  le  sujet 
soit  placé  avant  le  verbe  ou  ajprès,  on  n'est  pas  embarrassé 
pour  le  distinguer,  il  suffit  de  reconnaître  la  terminaison  du 
génitif.  Ce  sont  donc  les  flexions  qui,  en  latin,  servent  à  in- 
diquer 'le  rôle  des  mots  dans  la  phrase. 

Le  français  ne  possède  pas  les  mêmes  ressources.  Dans 
notre  langue,  nous  reconnaissons  le  sujet  et  le  régime  surtout 
par  leur  position.  Fénelon,  dans  sa  Lettre  sur  les  occupatiotis 
de  F  Académie  française,  exprime  d'une  manière  pittoresque 
notre  ordre  syntaxique  un  peu  raide  :  "  On  voit  toujours,  dit- 
il,  venir  d'abord  un  nominatif  substantif  qui  mène  son  adjec- 
tif comme  par  la  main.  Son  verbe  ne  manque  pas  de  marcher 
derrière,  suivi  d'un  adverbe  qui  ne  souffre  rien  entre  deux,  et 
le  régime  appelle  aussitôt  un  accusatif,  qui  ne  peut  jamais  se 
dépilacer.  "  Le  correctif  à  ce  jugement  ironique  sur  la  cons- 
truction française  a  bien  été  apporté  pair  Voltaire  :  "  Le  génie 
de  cette  langue  (la  française)  est  la  clarté  et  l'ordre.  "  II 
n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  l'allure  de  notre  syntaxe 
pourrait  être  encore  plus  dégagée.  L'usage  de  ranger  au  gré 
les  mots  dans  la  phrase,  usage  encore  en  honneur  dans  le 
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vieux  français,  a  disparu  de  la  langue  moderne.  Il  n'est  plU'S 
loisible  de  construire  comme  dans  le  serment  de  Strasbourg, 
le  plus  ancien  monument  de  la  langue  romane:  in  quant  Deus 
savir  et  podir  me  dunat  (autant  que  Dieu  savoir  et  pouvoir 
me  donne). 

Quant  aux  multiples  règles  et  particularités  de  morpho- 
logie et  de  syntaxe,  il  est  réellement  impossible  de  les  exposer. 
Il  sera  avantageux  de  les  étudier  dans  les  ouvrages  si)éciaux 
pour  mieux  x>énétrer  le  génie  de  notre  langue,  et,  partant, 
I)our  l'enseigner  d'une  manière  p'ius  lumineuse. 


Xous  possédons  une  vue  d'ensemble  de  la  grammaire  his- 
tx>rique  et  de  son  emploi.   Comment  l'enseigner  ? 

D'abord,  nous  lie  devons  pas  songer  à  l'enseigner  d'une 
manièi-e  assidue  et  régulière  comme  une  matière  fondamen- 
tale, lies  programmes,  qu'on  regarde  comme  surchargés,  ne  le 
î>(»rmettent  i>as.  Vouloir,  dans  l'enseignement  même  secon- 
dairtN  imiter  les  nniversités  européennes  qui  consacrcnt  ù. 
'l'étude  du  vieux  français  et  de  la  grammaire  historique  une 
heure  par  semaine,  ce  serait  donner  dans  l'excès.  Bien  qu'elle 
soit  très  utile,  la  gnimmaire  historique  doit  s'en  ttmir  ù  son 
rôle  d'anxiliaire.  C'est  plutôt  occasionnellement  que  le  pro- 
fesseur s'en  servira  soit  pour  piqner  la  curiosité  de  ses  élèves, 
soit  pour  leur  fournir  la.  clé  de  certaines  difficultés  linguisti- 
ques. 

Jje  principal  emploi  se  fera  dans  l'explication  des  textes  ; 
l'enseignement  d'une  langue  n'est  vivant  et  pratique  que  s'il 
repose  sur  Iles  meilleurs  anteurs.  Un  élève  qui  a  passé  par  les 
classes  de  lettres  peut-il  se  flatter  de  connaître  sa  langue  s'il 
ne  comprend  pas  les  auteurs  du  moyen-âge  et  des  siècles  qui 
ont  préparé  réi>oque  classique   ?     Il  est  convenable  qu'un 
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jeune  hiiinaniste  possède  des  notions  scientifiques,  au  moins 
rudimentaiires,  sur  les  origines,  la  formation  et  les  développe- 
ments de  la  langue.  Un  bachelier  es  lettres  devrait  être  en 
mesure  de  démontrer  scientifiquement  que  le  parler  apporté 
sur  'les  rives  laurentiennes  par  les  colons  et  les  seigneurs  du 
XVI le  siècle  est  réellement  du  français. 

L'enseignement  de  la  grammaire  historique,  comme  tout 
autre  d'ailleurs,  doit  être  gradué  et  proportionné  à  l'intelli- 
gence des  élèves.  Dans  les  classes  de  grammaire,  par  exemple, 
on  fera  un  court  historique  de  chacune  des  parties  du  dis- 
cours, pour  que  le  sens  en  soit  mieux  saisi.  Au  chapitre  de 
l'artidle,  on  expliquera  pourquoi  ce  mot  sert  à  déterminer.  Le 
professeur  dira  que  l'article  provient  d'un  démonstratif  latin. 
Comme  'les  Romains  l'employaient  à  défaut  d'artic'le,  quand 
ils  voulaient  déterminer  un  nom,  l'article  a  fini  par  prendre 
la,  valeuT  d'un  déterminatif.  A  l'aide  du  tableau  noir,  on 
pourra  faire  entendre,  même  à  de  jeunes  élèves,  que  l'article 
le  est  la  dernière  syllabe  de  illurHy  lum  évoluée  ;  du  est  la  con- 
traction de  de  le  qui  a  abouti  d'abord  à  del^  puis  à  deu^  enfin 
à  du.  Des  explications  anallogues,  et  plus  instructives  encore, 
sur  les  parties  les  plus  importantes  du  discours,  mettront  du 
jour  dans  l'esprit  des  élèves. 

Dans  les  classes  d'éléments  latins  et  de  syntaxe  latine, 
.  l'on  est  obligé,  pour  donner  l'intelligence  du  grec  et  du  latin, 
de  disséquer  les  éléments  des  mots  :  radical,  préfixes,  suffixes, 
désinences  ou  flexions.  On  y  pourra  donc  plus  aisément  trai- 
ter de  la  formation  des  vocables.  Ne  serait-il  pas  facile  d'exer- 
cer les  élèves  à  former  des  mots  avec  des  préfixes  et  des  suffi- 
xes ?  Ce  travail  constitue  un  exercice  de  Yoca'bulaire  très 
fructueux  dans  les  classes  inférieures.  Si  on  sait  y  mettre  de 
lia  vie  et  de  l'intérêt,  il  contribue  à  délier  l'esprit.  Par  des 
questions  soigneusement  préparées,  le  professeur  olstiendra 
facilement  la  formation  d'un  grand  nombre  de  vocables.  Qu'il 
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écrive  au  tableau  noir,  et  en  colonnes,  une  série  de  suffixes, 
par  exemple,  sse,  té:  qu'il  place  devant  chacun  un  adjectif 
qui  suggérera  un  substantif,  et  qu'ensuite  il  demande  qu'on 
en  forme  d'autres  sur  ce  modèle.  Il  verra  les  petites  tètes 
entrer  en  activité,  puis  les  dérivés  s'aligner  nombreux.  N'est- 
ce  pas  là  un  moyen  efficace  d'enricliir  ce  vocabulaire  dont  on 
déplore  Ta  pauvreté  ?  Le  même  exercice,  accompli  avec  les 
préfixes  ou  par  le  procédé  de  la  juxtaiposition,  ne  sea-ait  ni 
moins  fructueux  ni  moins  intéressant. 

Dans  la  classe  de  vei*sification,  on  fera  marcher  de  front 
l'explication  des  règles  de  la  quantité  et  de  l'accent:  le  pro- 
fesseur jouira  ainsi  d'une  plus  grande  facilité  pour  exposer 
quelques  lois  fondamentales  de  phonétique  et  en  faire  l'ap- 
plication. 

C'est  surtout  dans  le«  classes  d'humanités  qu'on  pourra 
tii'er  parti  de  la  grammaire  historique  en  l'appliquant  aux 
textes.  Sans  les  explications  qui  reposent  sur  la  grammaire 
historique,  les  textes  anciens,  si  intéressants  par  leur  richesse 
verbale  et  leur  originalité,  demeurent  énigmatiques  et,  par- 
tant, sans  attrait.  Des  éclaircissements  sur  certains  points 
particuHiers  aideront  à  mieux  comprendre  le  parti  qu'on  peut 
tirer  de  cette  science. 

La  locution  bachelier  es  lettres  tombe  sous  les  yeux  d*? 
nos  élèves.  Nous  en  profitons  pour  leur  demander,  afin  de 
mieux  fixer  leur  attention,  le  sens  de  es.  Comme  ils  l'ignorent, 
nous  leur  répondrons  que  es  est  le  résultat  de  la  contraction 
de  en  les,  devenu  els,  puis  es.  Finalement,  la  préposition  en 
ayant  été  remxjlacée  par  dans,  la  locution,  bachelier  es  lettres, 
signifie  "  bachelier  dans  les  lettres  ". 

Une  antre  fois,  ce  sont  les  expressions  grand'mère,  grand* 
route,  que  nous  rencontrons.  Des  renseignements  snr  l'ori- 
gine du  féminin  dans  les  adjectifs  aideront  les  élèves  à  com- 
prendre que  l'adjectif  grand  peut  s'employer  avec  un  noui 
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féminin.    A  Tappiii  de  cet  allégué,  nous  citerons  un  exemple 
tiré  de  l'ode  de  Ronsard  à  du  Bellay  : 

Nous  avons,  du  Bellay,  grand  faute 
Soit  de  biens,  soit  de  faveur  haute. 

Dans  les  adjectifs  latins  se  déclinant  à  'l'accusatif  féminin 
singulier  sut  bonum,  m  final  est  tomibé;  puis  a  final  de  hona 
est  devenu  e  ;  puis  n  a  été  doublée,  d'où  bonne.  Il  y  avait  d'au- 
tres adjectifs  qui  se  déclinaient  sur  fortis  dont  l'accusatif 
singulier  marculin  et  féminin  est  fortem;  la  finale  em  dispa- 
raissant, il  reste  fort  pour  le  masculin  et  le  fémiTiiu.  C'est 
pourquoi,  dans  l'ancienne  langue,  grand  devant  route  est  le 
féminin  régulier.  Plus  tard,  vers  le  XVe  siècle,  les  savants  ont 
ajouté  une  apostrophe  pour  compenser,  en  quelque  sorte,  la 
suppression  de  Ve  muet.  C'était  une  erreur  et  une  preuve 
d'ignorance.  Dans  l'ancienne  langue,  ce  n'était  pas  une  faute 
de  supprimer  Ve  muet,  c'était  la  formation  régulière.  Dans 
le  parîer  moderne,  e  a  été  rétabli,  dans  les  adjectifs  français 
venant  d'adjectifs  masculins  qui  se  déclinaient  sur  fortis,  à 
l'accusatif  fortem.  En  vieux  français  on  disait  régulièrement 
et  correctement,  femme  fort,  grand  mère,  grand  route,  sans  e 
muet  et  sans  apostrophe.  Donc,  l'orthographe  moderne  de  ces 
mots  n'est  qu'un  vestige  de  l'ancienne  langue,  qui  avait  ses 
lois  et  son  orthographe  tout  aussi  logiques  que  celles  de 
notre  parler  actuel. 

T^  touriste  qui  voyage  en  Suisse  entend  assez  fréquem- 
ment ces  mots:  septante,  nouante,  pour  soixante-dix,  quatre- 
vingt-dix.  C'est  par  analogie  avec  les  formes  quarante,  cin- 
quante. Pourquoi  délices  est-il  masculin  au  singulier  et  fémi- 
nin au  phiriel  ?  Il  est  féminin  au  pluriel,  parce  qu'en  latin, 
il  s'employait  surtout  au  pluriel  ;  en  vieux  français,  il  prenait 
donc  le  genre  du  mot  delicias,  qui  est  féminin.    Il  est  mascu- 
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lin  au  singulier,  parce  que  le  singulier  vient  du  neutre  dcli- 
cium,  auquel  les  savants  ont  attaché  le  genre  masculin. 

Vous  avez  souvent  entendu  prononcer  une  cstatue,  un  es- 
capulaire.  Comment  cette  prononciation  s'est-elle  introduite? 
Sou«  l'influence  de  l'analogie.  Un  e  prostliétique  fut  placé, 
lK)ur  le  besoin  de  la  prononciation,  devant  les  mots  commen- 
(;aiit  par  a*  suivie  d'une  (H)nsonne,  comme  scala  qui  a  produit 
eschellc,  puis  échelle,  C-et  usage  a  amené,  dans  la  prononcia- 
tion populaire,  un  e  prostliétique  devant  les  mots  de  forma- 
tion savante  comme  statue,  tiré  directement  du  latin  statua. 
Ix)r8que  nos  paysans  pi-ononcent  estatuc,  ils  ne  sont  pas  si 
coupables;  ils  ne  font  qu'appliquer  la  grande  loi  de  l'analogie, 
employée  souvent  d'une  nmnière  bien  p'ius  inopportune. 

Quand  on  lit  les  oeuvres  des  écrivains  du  XVIe  -siècle, 
écrites  suivant  l'orthographe  alors  usitée,  on  i-enmrque  des 
bizarreries.  Ainsi,  dans  la  description  de  la  yallée  de  Ghamo- 
nix  par  saint  François  de  Sales,  on  trouve  les  mots  :  savait  et 
moi  écrits  scavait  et  mojf.  Ces  graphies  étranges  s'expliquent 
par  l'influence  de  la  tradition  et  des  savants.  Au  XVe  siècle, 
les  latinisateurs  introduisent  dans  les  vocables  des  voyelles 
et  des  consonnes  pour  attester  leur  parenté  avec  les  mots 
latins.  Ils  oubliaient  que  ces  mots  avaient  passé  par  les  di- 
verses étapes  de  l'évolution  régulière.  Bien  plus,  les  scribes, 
dont  les  goûts  étaient  souvent  artistiques,  se  plaisaient  à  rem- 
placer la  lettre  i  par  ?/,  qui  se  prêtait  plus  docilement  aux 
fioritures  et  aux  enjolivements. 

Dans  sa  conférence  intitulée  la  Langue  française  au 
Canada,  et  lue  devant  l'Union  catholique  de  Montréal,  le 
10  mars  1901,  M.  J.-P.  Tardivel  a  démontré  péremptoirement 
que  nos  Canadiens  du  XVIIe  siècle  et  du  XVIIIe  parlaient  la 
langue  alors  usitée  à  Paris  et  même  à  la  cour  de  Louis  XIV. 
Quand  nos  habitants,  il  y  a  vingt-cinq  ans  et  même  à  une  épo- 
que plus  reculée,  prononçaient  dret,  je  cré,  je  crayais,  qu'ils 
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prononcent  encore  de  même,  îls  étaient  et  ils  sont  dans  la 
vieille  tradition.  Les  preuves  que  le  directeur  de  la  Vérité 
apporte,  reposant  en  majeure  partie  sur  les  témoignages,  sont 
extrinsèques.  A  l'aide  de  la  grammaire  historique,  on  peut 
fournir  des  preuves  intrinsèques.  On  peut  démontrer  scienti- 
fiquement que  le  langage  de  nos  aïeux  était  réellement  du 
français.  L'expérience  faite  sur  les  deux  mots  dret,  je  cré, 
pourra  être  appliquée  aux  autres  vocaWes.  Dreit  vient  du 
latin  Oirectum.  E  tonique  entravé  aboutit  à  e  ouvert,  c'est-à-" 
dire  «^  d'où  dret.  Je  crei  origine  du  latin  credo.  La  finale 
tombe  et  la  tonique  e  libre  aboutit  à  ei,  puis  oi.  C'est  pour- 
quoi on  a  d'abord  prononcé  je  crei,  puis  je  croi,  sans  s,  enfin 
on  a  ajouté  une  s  analogique. 

Un  commentaire,  même  bref,  d'un  texte  qui  n'est  pas  des 
plus  anciens,  démontrera  l'utilité  de  la  grammaire  historique 
à  qui  veut  goûter  la  langue  si  savoureuse  d'es  écrivains  anté- 
rieurs  à  la  glorieuse  époque  classique.  T^e  huitain  est  extrait 
du  Testament,  poème  capital  de  Villon,  l'un  des  poètes  les 
plus  populaires  du  moyen-âge,  quoiqiie  en  ait  dit  Boilean  : 

Je  pJaings  le  temps  de  ma  jeunesse, 
Ouqnel    j'ay  plus  qu'autre  giallé, 
Jusqu'à  l'entrée  de  viellesse, 
Qui  son  partement  m'a  celé. 
Il  ne  s'en  est  a  pié  allé, 
N'a  cheval   ;  hélas   !  comment  don  ? 
Soudainement  s'en  est  voilé 
Et  ne  m'a  laissié  quelque  don. 

Plaings:  ne  vient  pas  de  plango,  qui  aurait  donné  en 
français  plane;  le  g  n'a  aucune  raison  d'être,  c'est  le  g  de 
plangire  ;  Vs  finale  est  analogique. 

Ouquel  :  est  mis  pour  en  lequel,  développement  de  in  quo 
latin.    On  devrait  avoir  elquel.   El  devant  une  consonne  se 
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vocalise  en  eu;  comme  eu  est  atone  et  proclitiqu'e,  il  devient 
ou;  voilà  pourquoi  Villon  a  écrit  auquel  pour  lequel. 

Ay:  graphie  du  XVe  siècle  pour  ai. 

Galle  :  signifie  s'amuser.  C'est  un  mot  d'origine  gemiani- 
que,  wally  s'agiter.  Le  w  germanique  aboutit  en  français  à 
un^. 

Entrée:  D'après  la  mesure  de  ce  vers,  le  deuxième  e  qui 
est  muet  doit  se  prononcer,  ce  qui  est  intei-dit  par  notre  mé- 
trique actuelle.  C'est  un  exemple  du  caractère  traditionnel 
du  vere  français;  Ve  muet  joue  encore  un  rôle. 

Viellesae:  C^tte  graphie  indique  la  mouillure  de  l  repré- 
sentée par  la  double  1  (//).  Ce  son  de  l  mouillée  n'existe  pas 
en  latiu  ;  le  français  tâtonne  encore  pour  rendre  un  phonème 
relativement  nouveau  dans  notre  langue. 

Qui:  se  rapporte  à  temps. 

Partemcnt :  Substantif  composé  d'après  le  verbe  partir, 
primitivement  se  partir  qui  signifie  se  séparer,  se  diviser.  Con- 
séciuemment,  le  poète  veut  faii*e  entendre  que  le  temps  s'est 
séparé  de  lui,  qu'il  s'est  enfui. 

Dans  îles  quatre  premiers  vers  de  ce  huitain,  Villon  expri- 
me done  la  tristesse  plaintive  qu'il  éprouve  î\  voir  fuir  le 
temps  de  sa  jeunesse,  où  il  s'est  amusé  plus  que  tout  autre. 

Ve;  Négation  originaire  du  latin  nec  qui  a  abouti  à  ne, 
puis  à  ni. 

Pié:  Pour  pied  ;  le  d  final  était  tombé  et  il  n'est  pas  encore 
rétabli;  il  faudra  attendre  la  Renaissance  pour  que  les  lettres 
étymologiques  soient  l'estituées. 

A  pié,  intercalé  entre  s'en  est  et  allé,  est  une  construction 
calquée  sur  le  latin  et  qui  marque  que  notre  langue  est  plus 
proche  de  ses  origines. 

^'en  est  allé:  Dans  toutes  les  langues  romanes,  on  peut 
conjuguer  les  verbes  intransitifs  avec  le  pronom  réfléchi,  ce 
qui  nous  reporte  au  bas  latin.  Par  le  pronom  réfléchi,  on  indi- 
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quait  le  caractère  plus  intense  de  l'action  restant  en  communi- 
cation avec  le  sujet.  C'est  une  sorte  de  transposition  ]>opu- 
laire  de  la  voix  moyenne.  Au  moyen-âge,  on  pouvait  conju- 
guer se  fuir  pour  ftUr,  se  courir  pour  courir.  Avec  les  verbes 
de  mouvement  comme  aller  on  se  sert  de  l'adverbe  en  pour  les 
renforcer.  Cette  méthode  ne  -s'est  pas  généralisée  au  moyen- 
âge. 

Ce  veris  est  un  trait  d'originalité  rappelant  bien  le  poète 
bohème  qui  a  erré  à  pied  sur  les  routes.  Pour  un  pauvre  hère, 
qu'y  a-t-il  de  plus  triste  que  de  voir  le  temps  de  la  belle  et 
allègre  jeunesse  s'en  aller  ainsi,  pédestrement,  à  l'époque  de 
la  caducité  ? 

Hélas:  Interjection,  dans  laxjuelle  on  reconnaît  l'interjec- 
tion héy  puis  l'adjectif  la.s  qui  signifie  "  abattu  ".  Hélas  équi- 
vaut donc  à  :  Hé  que  je  suis  las.  Cette  interjection  est  à  com- 
parer avec  l'expression  :  de  guerre  lasse. 

Don:  Pour  donc;  le  c  étymologique  ne  sera  rétabli  que 
plus  tard.  Donc,  rimant  avec  le  substantif  don,  nous  aide  à 
comprendre  pourquoi  les  Français  prononcent  un  peu  faible- 
ment ces  lettres  étymologiques.  La  mollesse  avec  laquelle  les 
Français  laissent  tomber  certaines  finaJles  est  justifiée  par 
de  longues  habitudes  phonétiques  et  physiologiques. 

S'en  est  voilé:  Mis  pour  s'est  envollé.  L'adverbe  en, 
séparé  de  voilé  par  est,  forme  une  thèse,  figure  qui  indique 
qu'un  mot  a  été,  pour  ainsi  dire,  partagé  en  deux  tronçons, 
par  un  autre  mot  qui  s'interpose.  Virgile  use  et  abuse  de  ce 
tour. 

Laissié:  Du  latin  laxare.  Pour  expliquer  la  transforma- 
tion du  vocable  laœare  en  laissié,  il  faut  recourir  aux  lois  de  la 
phonétique,  que  nous  avons  exposées  sommairement  au  début 
de  cette  conférence.  A  tonique,  placé  devant  une  palatale, 
aboutit  à  ie;  a  protonique  suivi  d'une  palatale  produit  ai. 
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Quelque,  à  la  place  de  aucun.  Nous  construirions  aujour- 
d'Jiui  :  "  Ne  m'a  laissé  aucun  don  ". 

Dans  les  deux  derniers  vei'S  de  cette  strophe,  le  poète  lyri- 
que exprime  le  regret  d'avoir  gaspillé  follement  sa  jeunesse  ; 
il  ne  lui  reste  plus  rien,  aucun  don,  de  ses  dissipations.  Quelle 
amère  tristesse  ! 

Villon,  le  poète  vagabond,  donne  donc  à  réfléchir  aux  fri- 
voles, aux  viveurs;  il  les  invite,  par  le  néant  qu'il  fait  planer 
sur  les  plaisirs  éphémères,  à  mieux  profiter  du  temps. 

Le  commentaire,  même  rapide,  de  cette  strophe,  nous  ren- 
dra mieux  <îompte  de  l'intérêt  que  nos  élèves  prendraient  aux 
études  de  textes,  pourvu  qu'elles  fussent  faites  de  manière  à 
les  instruire  et  à  les  captiver. 


Une  science  qui  ouvre  des  horizons  nouveaux  sur  la  lan- 
gue, qui  permet  d'en  saisir  le  génie  avec  p'ius  de  netteté  et 
d'en  savourer  les  finesses,  mérite  à  bon  droit  l'attention  des 
professeurs  et  des  éducateurs  consciencieux.  Telle  est  la  gram- 
maire historique.  Par  elle,  l'élève,  connaissant  mieux  la  noble 
origine  de  sa  langue  et  ses  affinités  glorieuses,l'aimera  davan- 
tage et  saura  la  défendre,  îl  l'occasion,  avec  plus  de  convic- 
tion. Quand  on  viendra  lancer  à  la  face  d'un  jeune  humaniste 
canadien-français  renseigné  en  matière  de  langue  cette  affir- 
mation, aussi  erronée  que  grossière,  que  nos  aïeux  ne  par- 
laient qu'un  vulgaire  patois,  il  pourra  se  dresser  hardiment, 
corriger  le  mensonge  et  prouver  scientifiquement  que  le  par- 
ler de  ses  ancêtres  était  le  français  de  Corneille  et  de  Bossuet. 

Mettre  dans  l'enseignement  de  notre  langue  une  dose  con- 
venable de  grammaire  historique,  ce  n'est  donc  pas  seuJement 
faire  l'oeuvre  du  savant  et  du  pédagogue  soucieux  d'appliquer 
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les  méthodes  les  plus  efficaces  ;  c'est  encoi-e  agir  en  patriote 
sage  et  résolu  à  ne  rien  négliger  pour  tremper  fortement  l'âme 
de  notre  jeunesse  canadienne-français.  Que  l'enseignement  du 
français  dans  nos  classes  fasse  de  nos  élèves  des  Canadiens 
français  plus  fiers  «de  leur  race  et  de  son  verbe  si  pur,  c'est 
notre  ambition  à  tous.  A  cette  oeuvre,  à  la  fois  éducative  et 
patriotique,  la  grammaire  historique  peut  apporter  un  pré- 
cieux appoint.  Souhaitons  qu'elle  coopère  efficacement  à  la 
conservation  du  doux  parler  des  aïeules  et  des  aïeux  sur  les 
lèvres  fraîches  de  nos  neveux  et  arrière-petits-neveux. 

Père  D.  CHARETTE,  c.s.v., 

séminaire  de  Joliette. 


Sciences  naturelles  au  Canada  * 


L'ÉTUDE  DES  SCIENCES  NATURELLES 
SON  DÉVELOPPEMENT  CHEZ  LES  CANADIENS  FRANÇAIS 


^AIDER  la  cause  délaissée  des  sciences  naturelles  et 
faire  sur  ce  sujet  Texamen  de  conscience    détaillé 
des  Canadiens  français,  telles  sont — le  titre  l'indique 
d'ailleurs  —  les  deux  idées  qui  foiinent  le  cadre  très 
simple  de  cette  étude. 

Il  est  notoire  pour  tous  ceux  qui  ont  abordé  ce  sujet  que 
nos  compatriotes  sont,  en  général,  absolument  indifférents  à 
ce  genre  d'études.  Nous  voudrions  d'abord  indiquer  briève- 
ment: que  cette  indifférence  est  injustifiable  ;  qu'elle  est 
nuisible  et  a  nui  en  effet  au  progrès  économique  dans  la  pro- 
vince de  Québec  ;  qu'enfin  les  «ciences  naturelles  ont  une 
haute  valeur  éducative  qui  leur  assuré  une  place  importante 
et  bien  déterminée  dans  la  culture  générale. 


1 


1.     JJ indifférence  à  regard  des  sciences  naturelles  est 
injustifi^ible 

Est-il  nécessaire  de  le  démontrer?  Nous  habitons  un 
pays  merveilleusement  favorisé  par  la  nature,  qui  doit  le 
meilleur  de  sa  richesse  et  de  son  développement  à  ses  produc- 
tions naturelles,  à  la  fécondité  de  son  sol.  L'histoire  géologi- 
que de  ce  pays  se  confond  avec  celle  de  la  naissance  du  globt^ 
et  personne  n'ignore  que,  malgré  l'appellation  de  Nouveau- 


♦CoBiférence   prononcée   à    l'Université   Tjaval   de   MontiréaJ,    le   jeudi 
2  août  1917,  à  l'oocaeion  des  cours  de  vacances. 
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Monde,  la  région  laui-entieiine,  ce  que  l'on  appelle  le  houcli&r 
canadien,  est  la  plus  ancienne  formation  terrestre.  Cette  for- 
mation arcliéenne,  les  géologues  du  monde  entier  la  connais- 
sent et  l'étudient.  Pendant  qu'à  l'étranger  une  multitude 
d'hommes  de  science  ou  simplement  cultivés  connaissent  par 
exemple  VEozoon  canadense  de  Dawson,  s'intéressent  à  cette 
controverse  qui  pi-étend  dater  l'apparition  de  la  vie  sur  le 
globe,  combien  parmi  les  Canadiens  français,  hommes  ins- 
truits, professeurs  méme,ont  vu  des  échantillons  de  ce  célèbre 
pseudo-fossile,  ou  pourraient  en  causer  pertinemment  pen- 
dant deux  minutes  ? 

Notre  flore  et  notre  faune  sont  extrêmement  riches  et 
variées.  I^es  naturalistes  des  Etats-Unis,  voire  même  de  sim- 
ples touristes,  consacrent  des  mois  d'étude  à  notre  sol  qué- 
becquois,  pendant  que  nous  faisons  de  l'auto  ou  de  la  pêche  à 
la  ligne  !  Sait-on  que,  depuis  quinze  ans  environ,  l'université 
Harvard,  de  Cambridge,  travaille  à  l'exploitation  systémati- 
que de  la  flore  de  la  Graspésie,  de  la  côte  nord  et  des  îles  de  la 
Madeleine  ?  Sait-on  que  la  géologie  de  la  région  gaspésienne 
fait  l'objet  d'études  spéciales  de  la  Commission  géologique  de 
l'Et-at  de  New  York,  et  que  M.  George  Henry  Clarke  a  publié 
aux  frais  de  cette  institution  un  luxueux  in-quarto  auquel 
nous  n'avons  rien  à  comparer  ?  Sait-on  enfin  que,  depuis 
nombre  d'années,  V Arnold  Arboretum,  établissement  dépen- 
dant de  la  même  université  Harvard,  poursuit  ici  même  sur 
l'île  de  Montréal  des  études  importantes  sur  l'un  des  groupes 
les  plus  importants  de  la  flore  américaine  ?  Je  veux  parler 
des  aubépines,  des  vulgaires  "  cenelliers  ",  le  nid  de  guêpes 
de  la  botanique  sur  ce  continent.  Les  espèces  en  sont  nom- 
breuses —  plus  de  1  000  à  l'heure  présente  —  extrêmement 
instables  ou  variables,  et  •  leur  distribution  géographique 
comme  leur  distinction  spécifique  posent  de  multiples  pro- 
blèmes que  la  science  s'emploie  laborieusement  à  résoudre. 
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Or,  il  appert  que  noti'e  paj^s  est  teri-e  d'élection  pour  ces  vé- 
gétaux. Le  savant  Charles  Spmgue  Sargent,  Fauteur  de 
l'incomparable  Silva  of  North  America,  nous  écrivait  un  jour  : 
"  Votre  vallée  laurentienne,  et  particulièrement  les  environs 
de  Montréal,  est  l'un  des  endroits  les  plus  riches  du  monde 
entier  en  espèces  d'aubépines.  "  Ajoutons  que  ce  botaniste  a 
déjà  décrit,  figuré,  publié  au  moins  une  cinquantaine  d'espè- 
ces sur  l'île  de  Montréal  et  ses  environs. 

Que  faisons-nous  pendant  ce  temps  ?  Je  sais  bien  tout 
ce  que  Ton  i>eut  répondre  et  objecter  :  que  le  principal  passe 
avant  l'accessoire,  que  le  pays  est  jeune,  que  les  grandes 
luttes  nationales  et  religieuses,  la  question  capitale  de  la  sur- 
vivance absorbent  l'activité  des  meilleurs  esprits.  Ces  objec- 
tions ne  font  (lu'exprimer  difféi-emment  les  faces  d'une  même 
idée  dont  nous  prétendons,  au  contraire,  tirer  un  argument 
pufssant  Précisément,  une  question  angoissante  se  pose  en 
ce  pays.  Y  a-t-îl,  y  aura-t-ll  une  science  française  en  Améri- 
que ?  Nous  sommes,  11  faut  l'avouer,  en  mauvaise  posture. 
Parcourez  la  liste  des  membres  de  notre  Académie  canadien- 
ne, la  Société  royale  du  Canada.  Où  sont,dans  la  section  scien- 
tifique, les  noms  des  Canadiens  français  ?  Et  dams  la  collec- 
tion des  Mémoires  où  sont  leurs  travaux  ? 

Et  cependant  tout  se  tient  dans  la  vie  d'un  peuple.  N'al- 
lons pas  oublier  les  leçons  de  l'histoire  !  Rappelons-nous 
que  dans  le  célèbre  "  Rapport  "  où  il  concluait  à  la  nécessité 
de  la  fusion  des  races  en  ce  pays,  lord  Durham  écrivait  cette 
phrase  :  "  Ils  sont  un  peuple  sans  histoire  et  sans  littérature.  " 
La  première  partie,  si  on  l'entend  de  certaine  façon,  était  une 
calomnie;  la  seconde  était  une  demi-vérité,  dont  M.  l'abbé 
Chartier  a  dit  récemment  ce  qu'il  faut  penser.  ^  Mais  ce  coup 
de  fouet  doit  nous  réveiller,  cette  leçon  nous  profiter.   Pour 


'  Emile  Ghfwtier,  Autour  d'un   mot  fameux.  —  Revue  Canadienne, 
août  1917. 
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survi\Te  il  nous  faut  être  digues  de  vivre,  et,  au  milieu  des 
races  jwsitives  qui  nous  entourent  et  nous  guettent,  imposer 
dans  tous  les  domaines  des  preuves  irrécusables  de  notre  acti- 
vité et  de  notre  génie  particulier,  ce  génie  français  qui,  cer- 
tes, n'est  pas  rebelle  à  la  culture  scientifique  proprement  dite. 
N'oublions  pas  non  plus  que  chaque  nouvelle  incursion 
de  la  science  étrangère  sur  notre  sol,  si  elle  ajoute  au  capital 
intellectuel  de  l'iiumanité,  est  en  quelque  sorte  irréparable  du 
I)oint  de  vue  national.  La  loi  de  priorité  des  découvertes 
scientifiques  est  inviolable  dans  tous  les  pays  civilisés,  et 
même  quand  la  province  de  Québec  comptera  vingt  millions 
de  francophones,  même  quand,  dans  notre  université  Laval, 
chaque  branche  des  sciences  naturelles  aura  sa  chaire  spéciale, 
il  y  a  telle  gentille  fleurette  de  chez  nous  qui  portera,  rivé 
comme  un  boulet,  un  vocable  anglo-saxon,  latinisé  de  foix^e. 
Tout  cela  parce  que  nous  dormions  ou  nous  chicanions  au 
moment  où,  par  des  mains  étrangères  et  à  notre  insu,  la 
science  botanique  se  bâtissait  chez  nous.  Les  empiétements, 
les  envahissements  de  l'anglais  sur  le  français  dont  nous  nous 
plaignons  dans  le  commerce,  l'industrie  et  les  services  pu- 
blics, ne  sont  rien  à  côté  de  ceux  dont  fatalement,  et  unique- 
ment par  notre  incurable  indifférence,  nous  sommes  affligés 
sur  le  terrain  scientifique. 

2.     Notre  indifférence  à  Végard  des  sciences  naturelles 
a  nui  à  notre  développement  économique 

On  n'en  saurait  douter.  Nos  vraies  richesses,  celles  qui  ne 
sont  pas  factices,  qui  ajoutent  à  la  richesse  générale,  se  tirent 
évidemment  du  sol,  de  l'agriculture  et  des  industries  con- 
nexes, des  pêcheries  et  des  mines. 

Qui  oserait  dire  que  l'agriculture  est  une  science  avancée 
chez  nous  ?  Que  ceux-là  répondent  qui,  avec  une  compétence 
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et  un  courage  dignes  d'un  meilleur  succès,  essaient  de  secouer 
l'apathie  du  cultivateur  et  de  le  faire  sortir  de  la  routine  sécu- 
laire. Or,  il  serait  oiseux  de  montrer  les  liens  étroits  qui 
unissent  la  science  primordiale  de  l'agriculture  aux  sciences 
naturelles.  Que  d'iusectes  nuisibles  on  pourrait  rendre  ano- 
dins avec  une  connaissance  plus  exacte  de  leurs  mœurs,de  leur 
évolution  et  de  leurs  ennemis!  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler 
les  ravages  de  la  doryphore  à  dijc  lignes  dans  nos  cultures  de 
pommes  de  terre,  ni  les  millions  que  le  Ncmatus  Erichsomi  a 
fait  perdre  à  l'industrie  forestière.  Que  de  plantes  indigènes 
in-connues  ou  considéi-ées  comme  sans  valeur  et  qui  pourraient 
devenir  source  de  richesse  pour  des  régions  jusque-là  délais- 
sées! Oin'rons  ici  une  parenthèse  pour  illustrer  notre  pensée. 

L'usage  du  thé  est  une  coutume  anglaise  que  nous  nous 
sommes  laissé  imposer  depuis  à  peine  un  siècle.  Le  thé  coûte 
cher  et  ne  vaut  peut-être  pas  grand'chose  pour  notre  tenrpé- 
rament  particulier.  Pourquoi  ne  pas  tenter  de  lui  substituer 
un  produit  indigène  ?  Il  y  a  dans  la  flore  du  Québec  au 
moins  cinq  ou  six  plantes  qui  remplaceraient  avantageuse- 
ment le  thé  chinois  sans  bouleverser  nos  habitudes  gustatives. 
Citons  la  spirée  à  feuilles  de  saule  qui  couvre  tant  de  ter- 
rains inenltes,  le  lédon  du  Groenland  qui  prospère  dans  tou- 
tes nos  tourbières  et  dont  la  culture  mettimit  en  valeur  d'im- 
menses étendues  aujourd'hui  complètement  perdues.  Pour- 
quoi n'étudie-t-on  pas  scientifiquement  cette  question  et  d'au- 
tres anailogues  ? 

La  guerre  actuelle  a  montré  combien  la  routine,  la  force 
acquise  sont  tyranniques.  Sous  l'énergique  impulsion  de  la 
nécessité  l'on  a,  en  effet,  cherehé  des  substituts,  des  succéda- 
nés à  nombre  de  produits  réputés  indispensables.  Et  voici 
qu'en  beaucoup  de  cas  le  succédané  s'est  trouvé,  à  l'expé- 
rience, supérieur  à  la  denrée  primitive  dont  l'usage  sera  peu  à 
peu  abandonné.  C'est  à  ce  genre  de  recherches  que  se  livre  le 
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fameux  Bureau  des  industries  végétales  ûe  Washington.  Il 
nous  souvient  avoir  lu  que,  lors  de  la  création  de  ee  bureau, 
une  partie  de  la  presse  agricole  américaine  trouva  que  c'était 
bouillie  pour  les  chats  et  rédama  la  disparition  de  ce  coûteux 
organisme  gouvernemental.  L'on  s'accorde  aujourd'hui  à  re- 
connaître que  les  millions  qu'a  coûtés  l'étaiblissement  de  cette 
institution  sont  infimes  en  regard  des  immenses  bénéfices 
qu'en  ont  retirés  les  agriculteurs. 

Et  pour  toucher  d'un  mot  à  l'industrie  forestière,  est-ce 
qu'une  connaissance  plus  exacte  des  conditions  écologiques  de 
nos  précieux  bois  de  commerce  n'aurait  pas,  en  servant  de 
base  à  une  sage  législation,  empêché  leur  destruction  inconsi- 
dérée ? 

3.     Valeur  éd/iicative  des  sciences  naturelles 

On  nous  permettra  d'insister  sur  ce  point.  Derrière  l'en- 
seignement, l'éducation  reste  toujours  l'oeuvre  par  excellence, 
l'oeuvre  qui,  au  fond,  nous  tient  le  plus  à  coeur.  Aucun  de 
nous,  professeurs  chrétiens,  n'est  partisan  de  la  science  pure- 
ment objective,  de  la  science  pour  la  science.  La  poursuite 
loyale  de  la  vérité  et,  pour  particulariser,  la  connaissance  tou- 
jours plus  approfondie  de  notre  royaume  sous  le  ciel,  nous 
apparaissent  comme  un  facteur  puissant  de  perfectionnement 
moral.  Aussi  y  a-t-il  lieu  d'étudier  quelle  contribution  l'étude 
des  sciences  n'aturelles  peut  apporter  à  lia  grande  oeuvre  de 
l'éducation. 

Parlons  d'abord  de  l'éducation  physique.  On  ne  peut 
nier  que,  en  raison  des  eoniditions  défavorables  où  nos  élèves 
sont  le  plus  souvent  placés,  la  plupart  des  études  auxquelles 
nous  les  appliquons  ne  se  fassent  plus  ou  moins  au  détriment 
de  leur  santé.  Gratry  a  un  mot  sévère  pour  le  régime  scolaire 
des  pays  dits  civilisés  :  "  Ce  régime,  dit-il,  auquel  les  hommes 
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soumettent  les  enfants,  et  qu'ils  ne  voudraient  pas  s'imposer 
à  eux-mêmes.  "  -  Dure  nécessité,  inhérente  aux  conditions 
factices  de  la  vie  moderne  I  Mais  voici  au  moins  une  science 
privilégiée,  une  science  de  plein  air,  dont  les  secrets  se  lisent 
à  même  les  pages  fleuries  du  grand  livre  du  bon  Dieu  !  Quoi 
de  plus  hygiénique,  de  plus  i*evigorant  que  ces  courses  au 
hasard  des  bois  et  des  champs  —  la  vraie  méthode  des  sciences 
naturelles  î  Avec  le  goût  de  la  nature,  nulle  promenade  de 
collège  n'est  ennuyeuse,  nulle  villégiature  monotone.  L'en- 
fant, le  jeune  homme,  la  jeune  fille  sont  attirés  dehors.  A 
chaque  pas,  ils  rencontrent  des  objets  connus,  étudiés  déjà, 
mais  qui  se  présentent  sous  des  aspects  nouveaux  ;  à  côté,  ils 
en  découvrent  d'inconnus,  mais  qui  généralement  s'organi- 
sent dans  les  cadres  déjà  construits.  Nouvelles  inquisitions, 
nouvelles  jouissances,  nouvelles  sources  d'idées  !  L'homme 
est  ici  dans  le  milieu  naturel  que  Dieu  a  fait  pour  lui,  bien 
différent  de  celui  qu'il  s'est  créé  socialement.  Rien  de  bien 
étonnant  si,  chez  le  naturaliste  en  campagne,  les  fonctions 
physiques  sont  dans  le  meilleur  équilibre  possible. 

L'éducation  physique  n'est  pas  tout,  mais  ce  bel  équili- 
bre qu'elle  établit  contribue  merveilleusement  à  préparer  l'es- 
prit et  le  coeur  à  l'oeuvre  plus  haute  de  l'éducation  intellec- 
tuelle et  morale.  Et  l'on  ne  saurait  croire  combien,  nds  à 
cette  dilatante  école  de  plein  air,  les  enfants  et  les  jeunes 
gens  écoutent  et  retiennent,  observent  et  découvrent.  Anatole 
France,  qui  est  parfois  bon  i)sychologue,  revenant  sur  les 
souvenirs  de  son  enfance,  écrit  "  que  l'on  n'apprend  qu'en 
s*amusant  ",  ^  et  cette  affirmation,  que  les  professeurs  du 
type  sévère  trouveront  paradoxale,  contient  beaucoup  de  vrai. 
Au  coui*s  des  jeux  on  peut  battre  les  enfants  com*me  plâtre  : 


'  Gratry.  Les  Sources. 

*  Anatole  France,  Le  crime  de  Sylvestre  Bonnard. 
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c'est  pour  rire  !  Au  cours  des  promenades  on  peut  leur  ensei- 
gner ce  que  l'on  veut  :  ce  n'est  pas  une  leçon  !  L'attirail  pro- 
fessora'l  produit  souvent  sur  l'élève  'l'effet  désastreux  de  la 
vue  de  leur  plume  chez  certains  hommes  de  lettres. 

Tjcs  sciences  naturelles  contribuent  à  l'éducation  intel- 
lectuelle en  développant  l'esprit  d'observation  et  le  sens  esthé- 
tique; en  fournissant  une  base  solide  aux  études  supérieures, 
aux  sciences  philosophiques  et  morales.  Nous  ne  ferons  que 
toucher  légèrement  quelques-uns  de  ces  points. 

Les  sciences  naturelles  sont  essentiellement  des  sciences 
d'observation  et,  comme  l'écrivait  l'abbé  Provancher,  "  leurs 
règles  fondamentales  ne  sont  nées  que  de  l'observation  et  ne 
se  soutiennent  que  par  l'observation  ".  *  Leur  méthode  cons- 
titue donc  la  plus  excellente  gymnastique  pour  dévelopx)er 
cette  faculté  d'obsei-vation  si  nécessaire  à  l'acquisition  des 
autres  sciences,  si  précieuse  pour  la  conduite  pratique  de  la 
vie. 

Dans  un  livre  qui  est  partiellement  autobiographique,  un 
écrivain  contemporain  ^  fait  dire  à  un  enfant  au  sujet  de 
l'éducation  qu'il  reçut  de  son  père  :  "  Le  ciel  de  la  nuit,  par 
les  beaux  mois  d'été,  devenait  une  espèce  de  carte  qu'il  déchif- 
frait pour  mes  yeux  de  dix  ans,  et  où  je  distinguais  l'étoile 
polaire,  les  sept  étoiles  du  Chariot^  Véga  de  la  Lyre,  Sirius, 
tous  ces  univers  inaccessibles  et  formidables  dont  lu  science 
connaît  le  volume,  la  position  et  jusqu'aux  métaux.  Il  en 
était  de  même  des  fleurs  qu'il  me  dressait  à  ranger  en  her- 
bier, des  cailloux  que  je  cassais  sous  sa  direction  avec  un 
petit  marteau  de  fer,  des  insectes  que  je  nourrissais  ou  que  je 
piquais  suivant  le  cas.  Bien  avant  que  l'on  ne  pratiquât 
dans  les  collèges  les  leçons  de  choses,  mon  père  appliquait  à 
mon  éducation  première  sa  grande  maxime  :  Ne  rien  rencon- 


*  'Naturalise  Canadien,  Vol.  T,  N^o  1.  1868. 

*  Paxil  Boiirget,  Le  disciple. 
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trer  que  l'on  ne  s'en  rende  compte  scientifiquement  —  conci- 
liant ainsi  la  paysannerie  de  ses  premières  impressions  avec  la 
précision  acquise  dans  ses  études  mathématiques.  J'attribue 
à  cet  enseignement  le  précoce  esprit  d'analyse  qui  se  dévelop- 
pa en  moi  dès  cette  précoce  adolescence.  " 

Tous  ceux  qui  ont  pratiqué  les  enfants  et  même  les  "  an- 
ciens enfants  "  savent  comme  la  plupart  d'entre  eux  sont  peu 
observateurs  et  combien  la  multitude  des  phénomènes  qui  se 
liassent  sous  leurs  yeux  leur  échappent.  De  là,  la  nécessité 
d'utiiiser  tout  ce  qui  peut  développer  cette  faculté  d'observa- 
tion, et,  en  tout  premier  rang,  l'histoire  naturelle. 

La  cour,  le  jardin,  le  potager,  le  pré  voisin,  les  arbustes 
de  la  haie,  le  bord  de  la  rivière,  la  mare  aux  canards  recèlent 
d'innombrables  mystères  jnmr  nos  élèves.  Faites-les  i-egarder, 
observer,  expérimenter. 

Voici,  par  exemple,  quelques  rangées  de  pommes  de  terre. 
Les  bêtes  à  patate  s'y  nourrissent  en  liberté.  Vous  avez  géné- 
ralement là  tout  ce  qu'il  faut  pour  montrer  les  métamorphoses 
des  insectes.  Faites  observer  d'abord  les  petits  oeufs  jaunes 
symétriquement  disposés  au  revers  des  feuilles,  puis,  sur  les 
pousses  tendres,  les  larves  molles  marquées  de  points  noirs. 
Nous  savons  tel  agronome  blanchi  sous  le  harnais  qui  refusç 
d'admettre  l'identité  spécifique  des  hêtes  molles  et  des  heics 
dures  !  Suggérez  à  l'un  ou  l'autre  de  vos  élèves  d'enfermer 
dans  une  petite  boîte  avec  un  peu  de  terre  quelques  larves 
adultes,  et  de  suivre  les  transformations  successives  de  la 
larve  en  nymphe  et  de  la  nymphe  en  insecte  parfait.  Une  fois 
initiés  à  ce  genre  d'expériences,  beaucoup  deviennent  extrême- 
ment curieux  et  habiles  à  découvrir  eux-mêmes  les  voies  ad- 
mirables de  la  nature. 

L'histoire  naturelle  a  aussi  son  mot  à  dire  dans  la  culture 
du  sens  esthétique.  Dans  la  création,  le  beau  est  partout, 
dans  les  plus  petits  objets  comme  dans  les  plus  grands,  dans 


SCIBNCBS  NATURELIiES  AU  CANADA  281 

les  «pectaeles  d'ensembk  et  dans  les  menus  détails.  Faire 
voir,  faire  admirer  le  beau  de  première  main,  dans  la  nature, 
constitue  une  éducation  du  sens  esthétique  beaucoup  pluvs 
rationnelle  que  cdle  obtenue  par  l'étude  plus  ou  moins  intel- 
ligente d'un  manuel,  ou  la  copie  servile  d'un  modèle  stéréo- 
typé, le  tout  servi  entre  quatre  murs  nus  avec  un  horizon  de 
toits  et  de  cheminées  d'usine. 

Dans  un  ordre  d'idées  particulier,  dans  le  domaine  de 
l'esthétique  litténaire,  il  n'est  pas  douteux  que  la  voie  nouvelle 
de  la  littérature  canadienne  est  dans  la  peinture  de  nos  mœur*' 
intimement  associées  au  cadre  de  la  nature  laurentienne,  à 
ses  grands  aspects  et  à  ses  paysages  de  détail.  Avec  Chez  nous 
et  les  Rapaillnges  nous  sommes  entrés  dans  cette  voie  qui 
nous  promet  toute  une  floraison  d'oeuvres  savoureuses  et  re- 
posantes. Et  cela  amène  tout  naturellement  à  déplorer  l'air 
banal,  enfantin,  et  parfois  parfaitement  ridicule,  que  donne  à 
notre  pauvre  littérature  descriptive  notre  insondable  igno- 
rance de  l'histoire  naturelle  de  notre  pays. 

Je  défie  bien  un  étranger  cultivé  de  saisir  la  vraie  physio- 
nomie de  la  nature  laurentienne  par  l'ensemble  de  nos  pro- 
ductions littéraires.  Quand  on  sait  avec  quelle  conscience  les 
grands  maîtres  contemporains  de  l'autre  côté  de  l'eau  se  docu- 
mentent avant  de  décrire  la  moindre  chose,  on  reste  déconcerté 
devant  la  légèreté  avec  laquelle  la  plupart  de  nos  écrivains 
font  de  la  'peinture  littéraire  du  fond  de  leur  cabinet,  sans 
étude  préalable,  servis  seulement  par  la  rhétorique  de  tout  le 
monde  et  par  des  lectures  étrangères  plus  ou  moins  abondan- 
tes. Nous  l'écrivions  récemment  quelque  part',  ces  miséra- 
bles ont  habitué  le  lecteur  canadien  —  amoureux  cependant 


•  Fr.  Marie-Victorin,  Les  fougères  laurentiemies  —  La  Grande  Revue, 
No  4,  p.  5. 
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des  incomparables  paysages  dont  son  pays  est  largement  fait 
— à  tourner  d'un  pouce  dédaigneux  les  pages  de  description 
quand,  par  hasard,  il  s'en  trouve  quelqu'une  dans  un  livre  de 
chez  nous.  Qu'avons-nous  besoin,  en  effet,  de  relire,  audacieu- 
sement  pastiché,  ce  que  nous  avons  lu  dix  fois  chez  Lavedan, 
Bordeaux,  Bei-trand  et  Bourget  ? 

Tout  i*écemment,  on  a  crié  au  chef-d'oeuvre  lorgacju'un 
jeune  Français  a  écrit  ce  délicieux  et  simple  livre  qui  a  pour 
titre  MarUi  Chapdeïainc.  Louis  Hémon  a  simplement  fait  ce 
que  font  tous  ceux  de  là-bas,  qui  tiennent  sérieusement  une 
plume:  il  s'est  documenté  d'abord,  il  a  écrit  ensuite.  Je  sais 
qu'au  point  de  vue  spécial  où  nous  sommes  placés,  l'auteur 
n'a  pas  tout  décrit,  n'ayant  probablement  pas  tout  vu,  et  son 
préfacier,  M.  Louvigny  de  Montigny,lui  reproche  aimablement 
de  réduire,  "dans  un  récit  aussi  sylvestre",  la  flore  du  pays  à 
sa  plus  simple  expression.  Mais  ce  livre,  qui  aurait  dft  éti'e 
signé  par  quelqu'un  de  chez  nous,  mai^ue  un  réel  progrès  et 
donne  une  utile  leçon. 

On  croira  peut-êti*e  que,  placé  à  un  point  de  vue  trop  tech- 
nique, nous  exagérons  les  torts  de  nos  homm(»s  de  lettres  en- 
vers l'histoire  naturelle,  et  donc  envei*s  la  vérité  et  la  couleur 
locale.  Il  n'en  est  rien  et  nous  pouvons  préciseï*.  Fidèle  à  la 
méthode  des  naturalistes,  nous  présenterons  quelques  observa- 
tions faites  à  l'oeil  nu  dans  deux  volumes  de  poésie  canadien- 
ne, choisis  au  hasard.  Nous  ne  voulons  taquiner  que  les 
morts,  laissant  aux  vivants  le  soin'  de  trouver  et  de  détester 
leurs  péchés! 

Voici  les  Fleurs  Boréales  de  Louis-Honoré  Fréchette.  Le 
titre  promet  et  nous  allons  sans  doute  nous  trouver  chez  nous 
parmi  les  fleurs  du  nord.  Et  cependant  à  peine  avons-nous 
tourné  quelques  pages  que  nous  tombons  sur  des  vers  comme 
ceux-ci  : 
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Non,  c'est  un  être  hiunain   ;  c'est  l'enfant  des  savanes 
Qui  vient  parfois  la  nuit  rêver  sous  les  pla/tanes.  ' 

Or  l'auteur  nous  a  dit,  en  débutant, 

Nous  soiniraes  sur  les  bords  du  Saint-Ijaureiït  sauvage. 

Pourquoi  alors  faire  rêver  sa  dernièr-e  Iroquoise  sous  des  pla- 
tanes, arbres  qui  n'appartiennent  pas  à  notre  flore  indigène? 
N'avons-nous  donc  plus  d'érables,  de  peupliers,  de  bouleaux, 
de  pins  et  d'épinettes  ?  C'est  évidemment  la  rime,  savane, 
platane,  qui  est  la  cause  de  tout  le  mal. 

Dans  la  même  pièce,  le  poète  nous  montre 

la   brune   indienne 

Quand  elle  suspendait  à  la  frêle  liane 
Et  balançait  au  vent  sa  mouvante  nâgane 
Berceau  d'un  g-uerrier  à  l'oeil  noir.  * 

Il  faut  beaucoup  de  bonne  vo'lonté  pour  trouver  des  lianes 
dans  nos  forêts,  et,  pour  suspendre  la  nâgane  autrement  qu'à 
une  rime,  le  poète  avait  mille  ressources  s'il  eût  été  suffi- 
samment familier  avec  la  flore  de  nos  bois. 

Toujoui's  dans  la  Dernière  Iroquoise  nous  rencontrons 
cette  autre  perle  : 

Plongeant  dans   les  ajoncs  et   les  algues   verdâtres, 
Une  roche  là-^bas    baigne  ses  flancs  grisâtres. 

Comme  presque  tous  nos  gens  de  plume,  Fréehette  con- 
fond ici  ajonc  et  'jo7ic,  deux  plantes  aussi  différentes  que  pos- 
sible et  qui,  dans  la  classification  botanique,  appartiennent  à 
deux  classes  très  éloignées  l'une  de  l'autre.  Les  joncs,  très 
abondants  dans  notre  province,  sont  des  monocotyles  sans 


'  Loc.  cit.,  p.  45. 
•  Loc.  cit.,  p,  48. 
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fleurs  voyantes,  que  l'on  trouve  surtout  dans  les  lieux  humi- 
des. I.«es  ajoncs,  au  contraire,  sont  des  dicotyles,  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  et  pourvues  de  fleurs  apparentes.  En 
Europe,  ces  plantes  occupent  les  landes  et  les  lieux  incultes. 
Ici,  elles  sont  absolument  inconnues.  Il  ne  faut  donc  jamais 
parler  û'ajoîic  en  décrivant  un  paysage  canadien  malgré  toute 
la  valeur  euphonique  du  mot. 

Dans  Renouveau  ^,  il  est  déplaisant  aussi  d'en'tendi*e  par- 
ler de  lande.  Ce  terme  a  sa  signification  propre  et  désigne 
une  formation  végétale  européenne  qui  n'a  pas  son  équivalent 
en  Amérique.  On  dit  lande  là-bas  comme  on  dit  savane  ici. 
De  grâce,  à  chacun  le  sien  ! 

Ouvrez  n'importe  quel  recueil  de  vers  canadiens  et  vous 
êtes  sûr  de  rencontrer,  généralement  au  bout  des  lignes,  les 
Inévitables  primevères  et  les  non  moins  fatales  pervenches. 
Ces  deux  mots  sont  harmonieux,  commodes  et  complaisants 
pour  la  rime.  Malheureusement  ici  encore,  nous  avons  affairé 
à  des  plantes  étrangères  à  notre  flore.  Il  y  a  des  primevères 
dans  la  vallée  du  Saint-Laurent,  mais  ce  sont  des  plantes  insi- 
gnifiantes, très  rares,  confinées  aux  falaises  du  golfe  et  aux 
plateaux  labradoriens.  Il  faut  que  nos  poètes  en  fassent  le 
sacrifice  !  Plus  de  primevère  pour  faire  passer  solitaire  et 
douleur  amère,  plus  de  pervenche  pour  rimer  avec  elle  se  pen- 
che et  sa  main  blanche.  C'est  vraiment  dommage  ! 

Ecoutez  Fréchette,  toujours  dans  le  même  ouvrage,  don- 
ner avec  entrain  dans  le  panneau  : 

Et  nous  pourrons,  d'un  oeil  charmé, 
Voir  éclore  aux  rayons  de  mai 
I^es  prijnevères.  " 


»  Loc.  cit.,  p.  81. 
"  Loc.  cit.,  p.  92. 


SCIEiNCES  NATURELLES  AU  CANADA  285 

Et  ailleurs  : 

Ah    !    c'est  que  le  bonheur  que  vous  fit  le  destin 
Eayonne  en  vos  beaux  yeux  bleus  comme  des  pervenches.  " 

Dans  Vieille  histoire  Fréehette  nous  conte  encore  confi- 
deutiellement  que 

C'était  un  lieu  charmant,  une  roche  isolée 
(Seule,  perdue  au  loin  dans  la  bruyère  en  fleur. 

En  écartant  du  pied  la  luzerne  odorante 

Tout  rêveurs,  elle  et  moi,  nous  allions  nous  asseoir.  " 

Nous  demandons  pardon  de  conduire  ainsi  le  lecteur  au 
royaume  du  tendre,  mais  nous  ne  pouvons  laisser  passer  la 
bruyère  et  la  luzerne.  La  bruyère  est  une  bien  jolie  plante 
des  lieux  incultes  d'Europe  qui  fait  donner  aux  lieux  où  ^Ue 
domine  le  nom  de  bruyère.  Mais,  cet  arbrisseau  n'existe  pas 
en  Amérique,  ou  si  peu  que  rien,  et  par  conséquent  la  terre  de 
bruyère  non  plus.  La  savane,  le  brûlé,  le  pelé,  le  désert,  ap- 
pellations qui  sont  loin  d'être  synonymes,  la  remplacent.  Et 
la  malhenreuse  et  inodore  luzerne,  nous  aimerions  savoir  ce 
qu'elle  vient  faire  là,  en  ce  lieu  inculte  et  désert  ?  Qui  ne 
sait  qu'en  ce  pays  c'est  une  plante  cultivée,  et  très  peu  culti- 
vée? Vraiment,  dans  ce  petit  poème,  la  luzerne  fait  l'effet 
grotesque  d'un  chou  dans  un  parterre  en  fleur  ! 

Avant  de  fermer  les  Fleurs  Boréales,  je  vous  présente 

les  monts  sauvagas,  le  matin, 

A  l'heure  harm^onieuse  et  pleine  de  mystère 

Où  le  brouillard  des  nuits,  rafraîchissant  la  terre. 

Perle  en  bruine  d'or  au  feuillage  du  thym.  " 


"  Loc.  cit.,  p.  250. 
"  Loc.  cit.,  p.  124. 
"  Loc.  cit.,  p.  229. 
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Très  joli,  le  thym  ;  cela  vous  rappeflle  la  chèvre  de  mon- 
sieur Séguin,  mais  tout  de  même,  mon  cher  poète,  vous  n'avez 
jamais  vu  cela  sur  nos  Laurentides  ! 

i'aut-il  parler  de  Chapman?  Oui,  sans  doute,  car  l'ombre 
de  Fréchette  qui  fut  toujours  importune  à  l'auteur  du  Lau- 
réat et  des  Rayons  du  Noid  se  lèverait  pour  protester.  Rien 
qu'une  petite  incursion  dans  les  Aspirations.  Notons  d'aboi-d 
que  Chapman  ne  décrit  guère  et  que,  quand  il  s'essaie  dans 
ce  genre,  il  est  banal,  vague  et  imprécis.  On  sent  qu'il  n'a  pas 
vu,  qu'il  ne  voit  pas,  qu'il  aligne  les  mots  au  hasard  de  la 
sonorité  et  de  la  rime.  Du  point  de  vue  de  la  documentation 
il  vaut  il  peu  près  son  rival  Fréchette.  Comme  lui  d'ailleurs, 
il  nous  offre  nne  pièce  intitulée  Renouveau.  Nous  y  lisons  que 

I^e   printemps  «ourit   h   la  terre   charmée 
Et  mai  fait  reverdir  les  prés  et  les  forêts.  '* 

Ju.«>que-là  tout  va  bien. 

I^a  mousse  an  bois  déroule  à  lonfifs  plis  son  satin. 

<3e  n'est  pas  très  bien  observé.  Peluche  serait  beaucoup  plus 
réaliste.  Mais  il  n'y  a  ^pas  crime  encore.  Cela  ne  saurait  tar- 
der, pourtant.    Ecoutez  bien   : 

Et  parmi  les  ajoncs  la  source  qui  rayonne... 

Toujours  les  éternels  ajoncs  !  Notons  que  voici  un  point  où 
Fréchette  et  Chapmîin  s'entendent  !  Deux  lignes  plus  bas, 
une  autre  gaffe  : 

Le  coteau  verdoyant  hidt  comme  l'émeraude 
Le  coteau  verdoyant  luil  counne  l'émeraude  ; 

"  IxK-.  cit..  p.  250. 
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Il  faut  vraiment  n'avoir  jamais  mis  les  pieds  à  la  cam- 
pagne pour  S'imaginer  que  le  lis  hlanc,  le  lis  immaculé,  le  lis 
parfumé,  croît  ailleurs  que  dans  nos  jardins  et  nos  serres  ; 
nos  lis  des  champs  sont  petits,  rouges,  inodores  et  maculés  de 
noir  !    On  ne  pouvait  être  plus  malheureux  ! 

Plus  loin,  notre  auteur  fait  dire  à  la  charrue,  la  charrue 
canadienne  : 

Et  je  tue  à  regret  le  beau  genêt  doré.    " 

Nom'breuses  sont  les  jolies  plantes  que  la  charrue  de 
chez  nous,  quand  elle  ouvre  la  terre  neuve  ou  défonce  te  pâtu- 
rage, renverse  et  tue,  mais  le  genêt  est  absent  du  so'l  de  l'Amé- 
rique. Encore  un  mot  bien  sonnant  à  remiser  avec  ajonc, 
primevère,  pervenche,  bruyère  et  les  autres. 

Croira-t-on  que  le  même  Chapman,  décrivant  un  lac,  un 
lac  laurentien,  s'il  vous  plaît,  a  écrit  ce  quatrain  ? 

Le  silence  partout  s'étend  comme  un  linceul, 
Et  le  flot,  le  pétrel,  la  mauve,  la  bruyère, 
Le  nid  et  le  rameau,  l'ajonc  et  le  glaïeul 
Ont  un  calme  sans  nom  qui  semble  une  prière.  '* 

Le  poème  qui  enchâsse  cette  perle  s'intitule  Dans  Vom- 
hre,  et,  en  vérité,  ce  n'est  pas  très  clair  !  On  rassemblerait 
difficilement  en  quatre  alexandrins  autant  d'inexactitudes. 
Sans  être  ornithologiste,  nous  n'oserions  pas  faire  nicher  les 
pétrels  en  pareil  lieu.  Et  puis  nous  avons  les  inévitables 
bruyères,  les  ajoncs  toujours  !  et  le  glaïeul,  encore  un  illustre 
absent  de  notre  flore.  Et  dire  qne  les  rivages  de  nos  lacs  lau- 
rentiens  présentent  tant  de  si  charmantes  flenrs,  et  bien  à 
nous  !  Quiconque  a  vn  et  admiré  nos  iris  d'azur,  nos  églan- 
tiers, nos  lobélies  cardinales  n'a  plus  qu'un  dédain  deux  fois 
motivé  pour  Vajonc  et  la  bruyère. 


"  Loc.  cit.,  p.  266. 
**  Loc.  cit.,  p.  328. 
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On    pourrait   encore    chicaner    Chapman    au  sujet  des 

cyprès,  "    qu'il  plante  maleneonti-eusement  sur  la  tombe  de 

son  père,  puisque  le  vrai  cyprès  n'existe  pas  dans  notre  pays, 

et  que  le  pin  de  Banks,  auquel  on  applique  impi*op rement  ce 

nom  en  certaines  parties  de  la  province,  n'est  jamais  pelante 

dans  les  cimetières.    Mais  à  quoi  bon?  Il  est  par  trop  évident 

que  le  poète  n'a  nul  souci  de  l'exactitude  et  que  sa  description 

de  la  nature  n'est  autre  chose  qu'agencement  de  mots  pour 

lui  sftins  signification  précise. 

« 

Nous  avions  pensé  ouvrir  Les  Feuilles  volantes  et  La 
Légende  d'un  peuple,  puis  passer  chez  Orémazie  et  quelques 
autres,  mais  nous  rist^uerions  de  fatiguer.  Et  d'ailleurs,  ces 
quelques  exemples  ne  suffisent-ils  pas  à  nous  persuader  que 
nous  avons  quelque  chOvSe  à  faire  pour  donner  la  couleur 
locale  indispensable  à  nos  productions  littéraires,  que  les 
livres  ne  disi>ensent  pas  de  l'obseri'ation  directe,  et  qu'être 
un  poète  plus  ou  moins  authentique  ne  donne  pais  'le  droit  de 
colporter  l'erreur  scientifique  ? 

Cette  longue  digression  était,  croyons-nous,  nécessaire, 
et  nous  revenons  à  notre  sujet  pour  préciser  d'un  mot  le  rôle 
des  sciences  naturelles  dans  l'éducation  morale  et  religieuse. 

Les  éducateurs  qui  nous  lisent  connaissent  mieux  que 
personne  la  frivolité  des  amusements  qui  occupent  notre  jeu- 
nesse et  accaparent  son  activité.  Ils  savent  combien  les  con- 
ditions de  la  vie  moderne  ont  réagi  sur  les  populations  urbai- 
nes surtout,  et  nous  ont  donné  une  génération  chez  qui  l'exci- 
tabilité extrême  du  système  nerveux,  n'étant  plus  balancée 
par  la  vigueur  des  muscles,  se  résout,  suivant  'la  puissante 
expression  de  Paul  Bourget,  en  une  "  effrénée  intempérance 
de  -désir  ".    On  sait  que  le  cinéma  est  en  train  de  faire  dans  le 

"  Loc.  cit.,  p.  347. 
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monde  une  révolution  analogue  à  celle  qu'amena  l'invention 
de  l'imprimerie,  qu'il  menace  de  tuer  et  de  rempilacer  tout  ce 
que  nos  pères  ont  aimé  et  respecté  :  la  morale,  la  religion,  la 
'littérature,  l'art  véritable  et  jusqu'au  théâtre  lui-même. 

Il  faut  à  tout  prix  tirer  l'enfant  de  ce  milieu  essentielle- 
ment artificiel  et  surchauffé  pour  le  rej^lacer  dans  'les  condi- 
tions noi-males  de  sa  nature.  On  a  beau  être  né  en  plein  XXe 
siècle,  on  est  quand  même  physiquement  et  intellectuellement 
un  animal,  raisonnable,  à  fin  surnaturelle,  religieux  comme 
on  l'a  dit,  oui  !  mais  un  animal  quand  même,  bâti  pour 
vivre  ici-bas  parmi  les  pierres,  les  fleurs  et  les  bonnes  bêtes 
du  bon  Dieu.  Le  goût,  l'étude  des  sciences  naturelles  offrent 
un  dérivatif  précieux  et  adéquat  à  ce  mal  social.  Rien  ne  con- 
tribuera davantage  à  aérer  les  cerveaux  surmenés  et  à  réta- 
blir l'équilibre  rompu  que  cette  reprise  de  contact  avec  la 
bonne  nature. 

L'abbé  Provaneher  a  indiqué  dans  son  prospectus  de 
lancement  du  Naturaliste  canadien  un  argument  qui  n'est 
pas  à  dédaigner  et  qui,  après  cinquante  ans,  garde  encore 
toute  son  actualité.  "  Etudiez  l'histoire  naturelle,  dit-il,  par 
un  nouveau  motif  que  nous  allons  vous  proposer  :  c'est  dans  le 
but  de  fuir  l'oisiveté.  Le  sage  nous  dit  que  l'oisiveté  est  la 
mère  de  tous  les  vices,  que  l'homme  occupé  est  à  l'abri  de 
beaucoup  de  dangers.  Mais  l'esprit,  comme  un  arc,  ne  peut 
pas  toujours  être  bandé;  les  études  sérieuses,  qui  demandent 
beaucoup  d'application,  ne  peuvent  pas  toujours  nous  occu- 
per; il  nous  faut  des  moments  de  rélâche,  il  nous  faut  des 
récréations,  quelque  variété  dans  nos  occupations.  Or,  ce 
sont  ces  instants  de  relâche  que  nous  voulons  vous  engager  à 
consacrer  à  l'histoire  naturelle.  Que  de  moments  précieux 
perdus  pour  l'étude  qu'on  emploie  souvent,  en  vue  de  fuir 
l'ennui,  à  des  conrersations  dont  on  ne  retire  aucun  profit! 
C'est,  par  exemple,  un  jeune  ministre  des  autels,  un  institu- 
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teur,  un  jeune  médecin  nouvellement  fixé  à  la  campagne  ;  ils 
se  trouvent  avoir  de  trop  longs  moments  d'inoccupation,  ils 
ne  savent  comment  fuir  l'ennui.  Eh  bien  !  qu'ils  se  livrent  à 
l'étude  de  la  nature,  et  bientôt  ils  trouveront  dans  cette  étude 
un  véritable  moyen  de  se  recréer,  en  même  temi)s  qu'un  utile 
passe-temps.  Un  quart  d'heure  d'entretien  avec  les  herbes  du 
chemin  ou  les  insectes  de  la  forêt  leur  en  apprendra  davan- 
tage que  tout  ce  que  pourraient  leur  débiter  les  commèi-es  du 
village  avec  la  langue  la  plus  exercée.  Nous  disons  que  cette 
étude  deviendra  nne  récréation,  parce  qu'en  effet,  elle  est  si 
attrayante  que  ses  aspérités  sont  comptées  pour  rien  par 
celui  qui  est  véritablement  épris  de  ses  charmes.  " 

Il  avait  infiniment  raison,  le  bon  abbé  Provancher,  et, 
de  plus,  ces  quelques  lignes  laissent  percer  la  connaissance 
qu'avait  ce  grand  travailleur  de  ce  que  je  ne  crains  pas  d'ap- 
peler, après  tant  d'autres,  la  pai-esse  intellectuelle  des  Cana- 
diens français. 

Nous  avouons,  pour  notre  part,  ne  pas  bien  comprendre 
la  page  suivante,  extraite  du  chapitre  intitulé  Invasion  des 
sciences  et  écrite,  dans  un  livre  d'ailleurs  admirable,  par  Louis 
Paul  de  Castegens.  "  L'auteur  y  raconte  sa  visite  à  un  pen- 
sionnat de  jeunes  filles  en  examen.  "  Après  de  longues  prome- 
nades à  travers  les  branches  du  savoir  humain,  dit-il,  vint  le 
tour  des'  sciences  proprement  dites,  car  les  sciences  ont  fait 
invasion  là  comme  ailleurs.  A  propos  de  zoologie  on  posa  à 
une  enfant  de  dix  ans,  fort  intelligente  du  reste,  cette  ques- 
tion :  "  Mon  enfant,  voudriez-vous  me  dire  ce  que  c'est  que  le 
coeur  de  l'homme  ?  "  —  L'enfant  répondit  que  c'est  un  muscle 
creux  qui,  par  des  mouvements  de  dilatation,  aspire  le  sang 
qui  lui  arrive,  et  par  des  contractions  chasse  et  pousse  ce 


'•  L.-P,  de  Castegena,  Après  le  collège.  —  Les  horizons  intellectuels. 
Vol.  2,  pp.  311-312. 
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liquide  dans  l'aorte,  et  partant,  dans  tous  les  vaisseaux  qui  en 
émanent.  La  maîtresse  applaudit  d'un  sourire.  Si  j'avais  pu 
parler,  continue  Oastegens,  j'aurais  dit  :  "  Mon  enfant,  ceux 
qui  vous  ont  enseigné  cela  ont  menti!  Le  coeur,  voulez-vous 
savoir  ce  que  c'est  ?  Le  voici  :  le  coeur,  c'est  l'organe  dés  plus 
nobles  affections  et  des  sentiments  héroïques;  le  coeur,  c'est 
Jésus  pleurant  sur  le  tombeau  de  Lazare  ;  le  coeur,  c'est  votre 
mère  veillant  nuit  et  jour  près  de  votre  berceau,  ;  le  coeur, 
c'est  Jeanne  d'Arc . . .  le  coeur,  c'est  la  soeur  de  charité . . . , 
etc.,  etc.  "  Ce  sont  évidemment  de  jolies  phrases,  dont  l'ac- 
cumulation fait  très  bel  effet,  mais  que  prouvent-elles?  Pour 
que  nos  enfants,  nos  jeunes  gens  soient  sensibles  à  l'amitié,  à 
l'affection,  à  l'amour  humain  et  divin  sous  toutes  ses  formes 
nobles  et  pures,  est-il  vraiment  indispensable  qu'ils  ignorent 
l'histoire  naturelle,  qu'ils  soient  persuadés,  par  exemple,  que 
c'est  leur  coeur  qui  souffre  quand  ils  ont  encouru  une  indiges- 
tion, ou  encore  qu'ils  confondent  à  l'occasion  d'un  rhume  le 
poumon  avec  l'estomac  ? 

Non,  loin  de  là  !  Et  ceci  m'amène  à  l'éducation  religieuse, 
à  la  valeur  apologétique  de  la  connaissance  de  la  nature,  de 
ses  lois,  de  ses  secrets  et  de  ses  harmonies.  La  contemplation 
de  l'univers  a  toujours  fourni  la  première  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  celle  qui  ne  vieillit  pas,  qui  ne  s'infirme  pas  et 
qui  s'impose  aux  yeux  qui  ne  la  cherchent  pas.  Elle  devient 
plus  lumineuise  à  mesure  que  l'homme  pénètre  dans  cet  édifice 
dont  il  n'a  vu  si  longtemps  que  le  dehors,  à  mesure  aussi  qu'il 
vérifie  ce  qu'écrivait  hauteur  des  Sources  :  "  Il  y  a  de  l'har- 
monie, de  la  métaphysique,  de  la  géométrie,  de  la  morale  dans 
tout.  "  Si  nous  n'en  sommes  plus  aux  harmonies  un  peu  naï- 
ves de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  l'admiration  enthousiaste 
des  vrais  savants  n'a  pas  baissé.  Ne  voulant  pas  nous  éten- 
dre sur  ce  sujet,  contentons-nous  de  recueillir  un  témoignage 
contemporain,  celui  de  cet  incomparable  Fabre,  découvreur 


292  LA  REVUE  CANADIENNE 

du  Nouveau-Monde  des  insectes.  A  quelqu'un,  qui  l'interro- 
geait directement  sur  sa  croyance  en  Dieu,  l'illustre  natura- 
liste répondit  :  "  Je  ne  puis  pas  dire  que  je  crois  en  Dieu  :  je 
le  vois.  Sans  lui,  je  ne  comprends  rien,  sans  lui  tout  est  ténè- 
bres. Non  seulement,  ajouta-t-il  avec  un  sourire,  j'ai  conservé 
cette  conviction,mais  je  l'ai . . .  aggravée  ou  améliorée,  comme 
vous  voudrez.  Toute  époque  a  ses  lubies.  Je  considère 
l'athéisme  comme  une  lubie.  C'est  la  maladie  du  temps  pré- 
sent On  m'arracherait  la  peau  plutôt  que  la  croyance  en 
Dieu.  "  " 


*  Cf.  Let  Conférences,  21  août  1913. 

(1    BUIVU) 


Fr.  MABIE-YICTORIN, 

des  E.  C. 


Les  missionnaires  au  Canada 

AUX  DEBUTS  DE  LA  COLONIE 


(ES  Français  qui  allaient  chercher  des  fourrures  dans 
le  Hauft-Camada,  de  1634  à  1648,  n'y  séjournaient  pas 
longtemps  chaque  fois,et  les  Iroquois  le  savaient  bien. 
Ceux-ci  n'avaient  à  craindre  que  les  Hurons.  Pour  ce 
qui  est  des  six  ou  huit  Robes  noires  qui  demeuraient  tout  à 
fait  dans  la  contrée,  ces  Sauvages  les  prenaient  pour  les  prin- 
cipaux commerçants  français,  donc  les  premiers  qu'il  fallait 
détruire.  €e  fut  là  tout  le  mobi'le  de  l'Iroquois  dans  son 
acharnement  à  poursuivre  les  missionnaires  ;  car  d'idée  de 
religion  il  n'eut  jamais  et,  sur  ce  point,  il  est  resté  aussi 
inférieur  que  la  brute.  L'Iroquois  étant  un  être  tout  maté- 
riel ne  se  trompait  pas  sur  ses  intérêts  les  plus  proches  ;  c'est 
pourquoi,  vouilant  s'emparer  du  trafic,  il  anéantit  les  Hurons 
qui  'le  gênaient  et  s'acharna  de  même  contre  les  hommes 
blancs  qui  favorisaient  ses  ennemis  héréditaires  en  achetant 
leurs  castors.  Les  prêtres  n'eussent  probablement  pas  été  in- 
quiétés, si  les  traiteurs  n'avaient  pas  été  vus  à  leurs  cotés. 
C'est  presque  invariablement  le  commerce  qui  allume  la 
guerre  entre  les  peuples.  Les  autres  causes  sont  très  rares. 
En  deraière  analyse,  le  bureau  militaire  est  l'agent  du  comp- 
toir. 

La  tranquillité,  la  paix  publique,  l'harmonite  entre  les 
tribus  huronnes,  dont  les  missionnaires  avaient  besoin  avant 
tout  pour  ga^er  la  confiance  des  Sauvages  autour  d'eux,  ne 
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dura  que  deux  années  :  de  l'été  de  1634,  moment  de  leur  arri- 
vée, à  l'automne  de  1036,  aloi*s  que  commeucèrent  à  se  répan- 
dre parmi  les  Hurons  des  idées  superstitieuses,  hostiles  aux 
Robes  noires,  dont  les  moeurs  et  les  coutumes,  les  enseigne- 
ments, les  origines  mystérieuises  (à  leurs  yeux)  tenaient  d'un 
monde  qui  les  effrayait.  Le  contact  avec  les  premiers  Fran  ■ 
çai'S  apparus  dans  les  bourgades  avait  déjà  inquiété  vivement 
ces  peuples  primitifs.  Ils  se  demandaient  d'où  pouvaient  bieji 
venir  ces  êtres  qui  ressemblaient  à  des  hommes  et  qui  pour- 
tant exerçaient  une  soi*cellerie  jusqu'alors  inconnue  —  celle 
de  la  civilisation,  c'est-à-dire  celle  du  christianisme.  Incapa- 
bles de  résoudre  ce  problème,  les  Sauvages,  en  général,  trem 
blaient  moralement  et  se  demandaient  si  c'étaient  là  de  hons 
ou  de  mauvais  esprits,  selon  la  manière  qu'ils  avaient  de  dé- 
finir l'état  de  tout  ce  qui  vit,  homme  ou  bête.  N'était-ce  pas 
énorme  déjà  que  d'avoir  près  d'eux  de  vu'lgaii-es  européens  si 
différents  des  peaux-rouges  ?  La  supériorité  des  prêtres, 
ouvertement  reconnue  par  les  blancs,  impressionnait  bien 
davantiige  les  moindres  de  ces  pauvres  gens,  comme  aussi  les 
chefs  des  tribus.  Ces  derniers  ne  manquaient  pas  d'une  cer- 
taine Clairvoyance  qui  les  portait  à  conjecturer  et  à  réflé- 
chir. Après  la  rencontre  qu'ils  avaient  faite  des  Hollandiais 
et  des  Anglais,  plus  d'un  soupçon  s'élevaient  dans  leur  esprit. 
La  classe  des  missionnaiiH's  n'existait  point  à  Al'bany.  Ensuite 
les  blancs  n'étaient  qu'une  famille  divisée,  en  pleine  hostilité 
même.  Par  conséquent,  il  fallait  savoir  où  se  trouvaient  les 
bons,  et  où,  les  mauvais.  De  ce  doute,  de  ce  flottement  d'opi- 
nion, naiss-ait  la  doctrine  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Nous  ne 
savons  pas  si  les  Français  dénigraient  les  Hollandais,  mais  ce 
qui  est  incontestable,  c'est  que  ceux-ci  minaient,  dans  l'estime 
des  Sauvages,  le  respect  qui  eût  dû  s'attacher  au  nom  des 
européens  en  général.  T^es  Français  se  hasardaient  à  des  dis- 
tances fabuleuses  au  milieu  de  races  inconnues,  tandis  que  les 
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HoQlandïiis  et  les  Suédois,  leura  voisins,  attendaient  chez  eux 
la  visite  des  chasseurs  attirés  par  la  traite.  Les  uns  faisaient 
tous  les  sacrifices  de  voyage,  risques  de  vie,  fatigues  et  dépen- 
ses d'argent,  les  autres  voyaient  tranquillement  venir  et 
profitaient  de  tout.  Entre  les  deux  genres,  le  Sauvage  ne  dis- 
tinguait guère  et  il  se  tenait  sur  da  resserve.  Aussi,  dès  que  le 
Hollandais  avait  excité  l'imagination  de  l'homme  des  bois 
contre  le  Français,  s'ii  survenait  quelque  chose  comme  une 
crise,  un  moment  de  péril,  une  cause  d'appi"éhension,  c'était  le 
Français  qui  en  ressentait  les  effets,  parce  qu'il  se  trouvait 
au  cfmtre  même  des  peuplades  ainsi  remuées.  Il  y  avait 
gloire  et  danger  à  vivre  au  lac  Simcoe.  Il  y  avait  profit  et 
quiétude  à  demeurer  S(ur  l'Hudson.  Le  caractère  chevaleres- 
que des  Finançais  a  offert,  ici  comme  en  Europe,  un  contraste 
frappant  avec  les  habitudes  des  autres  ^peuples. 


II 


Oe  q-ui  a  manqué  aux  premiers  missionnaires  de  l'Acadie, 
des  bords  du  Saint-Laurent  et  des  grands  lacs,  c'est  d'abord 
l'aide  de  leurs  compatriotes  et,  de  pins,  l'exacte  compréhen- 
sion des  procédés  à  employer  dans  l'oeuvre  d'évangélisation. 
•  Les  historiens  se  contentent  presque  tous  de  l'examen  des  ap- 
parences et  ils  en  concluent  que  les  missions,  étant  peu  ou 
point  supportées  par  la  mère-patrie,  devaient  nécessairement 
produire  un  maigre  résultat.  C'est  indiquer  la  maladie  sans 
remonter  à  la  cause. 

Reprenons  les  choses  de  loin.  Avec  de  Monts  et  Cham- 
plain  arrivèrent  en  Acadîe  (1604)  cent  vingt  hommes,  levés 
dans  les  faubourgs  des  villes,  c'est-à-<dire  tons  incapables  de  se 
procurer  par  eux-mêmes  quoi  que  ce  fût  dans  un  pays  sauva- 
ge. Ne  sachant  ni  bûcher  du  bois,  ni  chasser,  ni  pêcher,  habil- 
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lés  à  la  légère,  ignorant  jusqu'à  l'art  de  faire  cuire  leurs  ali- 
ments, ils  débarquèrent  avec  eux  du  lard  salé,  du  biscuit,  de  la 
farine,  ùes  i>ois  et  ne  surent  jamais  se  procurer  de  venaison, 
de  légumes  ou  de  poisson.  Les  froids  de  l'hiver,  la  famine,  le 
scorbut  en  firent  mourir  ti'ente-six.  Au  printemps,  il  n'en  res- 
tait que  onze  valides.  Oeux-là,  remarque  le  Père  Biard,  étaient 
"  des  chasseurs  qui,  en  gaillards  compagnon®,  ainiaie'nt  mieux 
la  picorée  (chercher  leur  nourriture)  que  l'air  du  foyer,  et 
battre  (pécher)  un  étang  que  de  se  i*env«i'9er  paresseusement 
dan®  un  lit;  ou,  encore,  pétrir  les  neiges  (à  la  raquette)  eu 
abattant  le  gibier,  que  non  pas  de  deviser  de  Paris  et  de  ses 
rôtisseui-s  auprès  du  feu  ".  Marc  Lescarbot  écrit  à  ce  sujet 
qu'il  *'  trouverait  bon  l'usage  des  poêles  tels  qu'ils  «ont  eu 
Allemagne,  au  moyen  desquels  ils  ne  sentent  point  l'hi'ver  ". 

Est-ce  ci'oyable  ?  Avoir  sous  la  main  de  l'eau  fraîche, 
des  arbres,  du  gibier,  du  poisson,  le  tout  en  abondance  et  ne 
pas  savoir  s'en  servir  !  Ces  faits  nous  montrent  où  s'étaient 
ivcrutés  les  hommes  de  de  Monts.  La  majorité  d'entre  eux 
n'av"îiient  ct>miu  que  les  villes  où  l'cui  gagnait  alors  ti-ente 
«ons  par  jour  (  v^alant  |1.50  de  notre  monnaie)  qui  s'en  al- 
laient chez  l'épicier,  le  boucher,  le  mereier,  »le  boulanger.  Ils 
ignoraient  tout  le  reste  de  la  vie  pi-atique.  L'initiative,  si 
familière  aux  population?»  de  la  campagne,  leur  faisait  com- 
plètement défaut.  A  Québec,  en  1629,  cet  état  de  choses 
n'avait  pas  varié. 

Chauvin,  entrepreneur  de  traite,  débarqua  seize  hommes 
à  Tadoussac  en  1599  et  les  y  laissa  pour  retourner  en  France, 
comptant  'les  retrouver  au  printemps.   Mais  lorsqu'il  revint 
tous  étaient  morts  de  froid  et  de  faim. 

C'est  Pontgravé  qui,  vers  1625,  conseilla  aux  hivernants 
de  Québec  de  couper  du  bois  dans  la  forêt  voisine,  de  le  faire 
sécher  durant  la  belle  saison,  afin  de  s'en  servir  l'hiver  pour 
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faire  un  feu  qui  réchauffe.  "  Le  froid  est  pai'fois  si  vioQent, 
disait  un  missionnaire,  que  nous  entendons  les  arbres  se  fen- 
>di*e  dau«  le  bois  et,  en  se  fendant,  faire  un  bruit  comme  des 
armes  à  feu.  Il  m'est  arrivé  qu'en  écrivant,  fort  près  d'un 
grand  feu,  mon  encre  se  gelait  et,  par  nécessité,  il  fallait  met- 
tre un  réchaud  plein  de  charbons  ardents  proche  de  mon  écri- 
toire,  autrement  j'eusse  trooivé  de  la  glace  noire  au  lieu  de 
l'encre.  " 

Charlevoix  écrivait  en  1720  :  "  Le  Canada  n'enrichit  point 
!a  France  ;  c'est  une  plainte  aussi  ancienne  que  la  colonie,  et 
elle  n'est  pas  sans  fondement.  "  Quoi  d^étonnant  à  cela  ? 
On  n'avait  cherché,  jusqu'à  ce  moment  —  et  l'on  ne  se  dépar- 
tit jamais  de  ce  faux  système  —  qu'à  ramasser  des  pelleteries. 
Les  idées  de  Champlain,  si  justes  et  si  praticables,  étaient  re- 
poussées par  tous  les  Français.  La  France  ne  sait  pas  coloni- 
ser. Elle  ne  vise  qu'à  la  récolte  immédiate  de  certains  articles 
de  négoce.  Le  Canada  s'est  fondé  contre  les  intentions  des 
rois,  des  ministres  de  la  couronne  et  des  marchands.  Le  culti- 
vateur a  tout  fait,  sans  l'aide  des  autorités. 

Charlevoix  résume  très  bien  les  opérations  accomplies  de 
1535  à  1720  :  "  On  ne  trouve  point  d'habitations  riches  dans 
cette  colonie.  Est-ce  la  faute  du  pays  et  n'y  a-t-il  pas  bean- 
coup  de  celle  des  premiers  colons  ?  C'est  sur  quoi  je  vais  tâ- 
cher de  vous  mettre  à  même  de  prononcer.  La  première  source 
dti  malheur  des  provinces  qu'on  a  honorées  du  beau  nom  de 
Nouvelle-France  est  le  bruit  qui  se  répandit  d'abord  dans  le 
royaume  qu'elles  n'avaient  point  de  mines  (or  ou  autres  ma- 
tières précieuses).  On  ne  fit  pas  assez  d'attention  que  le 
plus  grand  avantage  qu'on  puisse  retirer  d'une  colonie  est 
l'augmentation  du  commerce  ;  que,  pour  parvenir  à  ce  des- 
sein, il  faut  faire  des  peupilades  ;  que  ces  peuplades  se  font  peu 
à  peu  et  sians  qu'il  y  paraisse  dans  un  royaume  tel  que  la 
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France  (saus  le  dépeupler)  ;  et  que  les  deux  seuls  objets  qui 
jje  présentèrent  d'abord,  dans  le  Canada  et  dans  l'Acadie,  je 
veux  dire  la  pelleterie  et  la  pêche,  demandaient  que  ces  pays 
fussent  peuplés.  " 

Voillà  la  note  juste:  colonisation  pour  commencer,  le  reste 
vient  par  surcroît.  Si  la  plupart  des  écrivains,  au  lieu  de  célé- 
brer la  course  aux  fourrures  et  les  découvertes  qui  en  résul- 
taient —  et  qui  retai^èrent  constamment  la  marche  de  la 
colonie  —  avaient  censuré  la  fausse  conduite  de  l'administra- 
tion, nous  n'aurions  pas  tant  de  livres  si  étrangement  conçus, 
si  insupportables,  si  opposés  au  sens  commun,  et  la  Nouvelle- 
France  se  serait  moqué  de  toutes  les  tentatives  de  conquête. 
"  Jamais  peut-être  le  génie  (le  caractère)  de  notre  nation  n'a 
mieux  (ou  plus  mal)  paru  qu'à  ce  sujet  ",  ajoute  Charlevoix. 

IvC  génie  anglais,  plus  pi-atique,  vise  tout  d'aboivi  à  assu- 
rer les  ressources  de  l'avenir.  Le  Français,  moins  soucieux 
des  oeuvres  de  longue  haleine,  n'établit  que  des  comptoirs  de 
traite  pour  rafler  les  profits  du  moment. 


III 


Par  une  illusion  fort  naturelle  à  l'âme  enthousiaste  des 
missionnaires,  on  s'imaginait  que  les  Sauvages  ne  se  le  fe- 
raient pas  dire  deux  fois  pour  devenir  chrétiens,  et  l'on  par- 
tait, en  toute  confiance,  siins  préparatifs  suffisants.  Aussi  la 
surprise  et  le  désappointement  d'un  grand  nombre  étaient-ils 
extrêmes  lorsqu'ils  s'a'i)erce\'aient  que  les  indigènes  ne  res- 
semblaient en  rien  à  l'image  qu'on  s'en  était  formée. 

Nous  avons  lieu  de  nous  étonner  à  notre  tour,  non  pas 
précisément  de  cette  première  déception,  mais  en  voyant  l'er- 
reur dans  laquelle  on  persista.   Aucun  ne  semble  avoir  eu  le 
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dessein  d'un  nouveau  plan,  adapté  aux  circoinstanœs  de  lieux 
et  d'e  personnels.  C'est  pour  avoir  été  invariables  dans  leui*s 
procédés  enfantins  que  les  Français  n'ont  pas  fond'é  une  coilo- 
nie  solide  et  n'ont  pas  civilisé  les  Sauvages.  Ils  ont  seulement 
gagné  l'amitié  de  ceux-ci  par  leur  camaraderie. 

Le  roi  de  France  et  ses  conseillers,  les  gouverneurs  du 
Canada,  et  leur  eiitonii-ge  ne  comprirent  pas  qu'il  est  impos- 
sible de  transformer  les  Sauvages  du  jour  au  lendemain.  Il 
faut  pour  y  parvenir  un  long  travail  —  deux  ou  trois  généra- 
tions —  et  encore  doit-on  savoir  profiter  de  leurs  misères  dans 
toutes  les  occasions  où  le  besoin  les  rapproche  de  nous.  Après 
trois  quarts  de  siècle  d'entreprises  avortées,  Louis  XIV  en 
était  à  répéter  naïvement,  comme  ses  prédécesiseurs  :  "  Je  ne 
suis  pas  satisfait.  Comment  !  tant  d'argent  dépensé,  tant 
d'efforts  restés  inutiles  !  Les  Iroquois  ne  parfent  pas  français, 
ils  ne  sont  pas  chrétiens  !  ''  Et  il  se  désintéressa  de  la  colonie 
du  Bas-Canada,  des  missions  et  de  tout.  Les  Iroquois,  libres 
dans  leur  pays,  vivant  grassement,  conquérant  les  nations  au- 
tour d'eux,  ne  se  faisaient  pas  chrétiens  et  ne  parlaient  pas 
français  —  est-on  assez  bête  de  s'occuper  des  colonies  ? 

M.  l'abbé  Maurault  (Histoire  des  Ahénakis,  p.  39)  fait  ob- 
server que  les  Sauvages  de  la  Nouvelle- Angleterre  apprenaient 
aisément  la  langue  anglaise.  Chez  nous,  les  seuls  qui  ont 
appris  le  français  étaient  des  réfugiés,  des  débris  hurons  ou 
algonquins,  chassés  par  la  guerre,  la  famine,  les  m'aladies. 

Dans  l'ardeur  de  leur  foi  et  de  leur  générosité  apostoli- 
ques, prévenus  aussi  de  l'idée  que  les  Sauvages  s'empresse- 
raient de  se  jeter  dans  leurs  bras,  les  premiers  missionnaires 
de  l'Acadie  ne  songèrent  pas  à  se  préparer  snffisa,mment  con- 
tre les  éventualités  d'une  entreprise  sans  précédent.  Ils  par- 
tirent oubliant  jusqu'à  leurs  habits  d'hiver  —  comptant  que 
là  où  y\i  l'homme  de  la  nature  là  aussi  peut  vivre  l'Européen. 
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C'est  en  1604  que  cet  idéal  fut  atteint  en  sens  contraire  par 
un  prêtre  nommé  Aubry.  Six  ans  plus  tard,  un  autre  ecolé- 
siastique  appelé  Fléché  tenta  pareillement  H'aventure.  Tous 
deux  se  conTainquirent  par  expérience  que  non  seulement  les 
indigènes  ne  venaient  pas  à  eux,  mais  que  ces  pauvres  miséra- 
blc«  mouraient  de  faim  dans  leurs  poétiques  domaines  ée  la 
forêt. 

MM.  Aubrj'  et  Fléché  amioncèrent  donc  que,  sans  la  con- 
naissance de  la  langue  du  pays,  on  ne  se  fait  pas  comprendre 
des  gens.  Mais  personne  ne  semble  avoir  attaché  d'importance 
ù  cette  objection.  Ils  déclarèrent  aussi  que,  pour  résister  au 
froid  intense  de  ces  régions,  il  faut  des  logements  bien  dos  et 
des  vêtements  étoffés.  Mais  on  traita  ces  deux  points  comme 
de  puTes  bagatelles.  Ensuite,  pour  subsister  uniquement  de 
provisions  ai>portées  de  France,  il  faWait,  an  moins,  que  ces 
victuailles  arrivassent  à  temps  régulier  et  toujours  en  quan- 
tité et  qualité  suffisantes,  ce  qui  était  presque  impossible. 
Alors,  on  devait  se  résoudre  à  vivre,  comme  les  bêtes  des  bois, 
de  bourgeons  et  de  racines.  Ceci  passa  inaperçu.  Trente  ans 
plus  tard,  à  Québec,  on  mourait  de  faim  faute  des  arrivages 
de  France,  mais  on  se  gardait  bien  de  cultiver  cette  terre  pro- 
misse du  Canada,  trop  barbare  pour  féconder  le  blé  et  (les  lé^- 
mes  de  la  civilisation  !  —  du  moins  on  se  l'imaginait. . . 

La  fierté  du  Sauvage  est  grande.  Dès  le  premier  jour,  il 
conçut  dn  mépris  pour  ces  hommes  qui  semblaient  ne  rien 
entendre  de  tout  ce  qui  lui  était  familier,  qui  ne  x)arlaient  pas 
sa  'langue,  se  laissaient  mourir  de  faim  à  côté  des  rivières  pois- 
sonneuses, des  forêts  remplies  de  gibier  et  ne  pouvaient  se 
contenter  d'une  cabane  comme  tout  bon  fils  de  la  nature. 

L'inexpérience,  autant  que  la  privation  des  choses  indis- 
pensables, contribua  à  perdre  les  missionnaires  dans  l'esprit 
des  Sauvages,  qui,  d'ailleurs,  étaient  absolument  inaptes  à 
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pénétrer  la  noblesse  de  leurs  motifs  et  à  apprécier  la  gran- 
deur du  dévouement  de  ces  âmes  d'élite.  Ils  n^en  voyaient 
que  les  côtés  défectueux,  dûs  à  l'insuffisante  organisation  de 
l'entreprise. 

L'important  était  d'aviser  à  un  changement  de  système, 
Mais  comme  nul  en  France  ne  se  faisait  une  idée  exacte  des 
conditions  et  des  nécessités  de  ce  milieu,  les  misères,  les  dé- 
boires, les  sacrifices  inutiles  continuèrent  à  se  succéder. 

Ne  nous  trompons  pas,  cependant.  Si  les  missionnai'res 
étaient  victimes  de  fausses  conceptions,  bien  souvent  les  chefs 
de  colonie  eux-mêmes  échouaient  pareillement  et  pour  les 
"mêmes  causes.  L'erreur  était  générale.  Mie  le  fut  bien  long- 
temps. Elle  exista  tant  que  dura  le  régime  français. 

Les  promoteurs  des  découvertes  et  du  trafic  des  pelleteries, 
les  bienfaiteurs  des  missions  évangéliques  ont  écoulé,  dans 
ces  trois  formes  d'activité,  assez  d'argent  pour  faire  vivoter 
leurs  entreprises.  Mais  tout  cela  fut  sans  résultat  pratique  et 
durable.  Plus  tard,  on  a  recommencé  des  colonies,  refait  des 
missions,  toujours  selon  les  mêmes  méthodes,  n'ayant  rien 
appris  du  passé  et  marchant  encore  à  tâtons. 

Lorsque,  à  l'automne  de  1610,  on  fit  des  arrangements 
pour  envoyer  cette  fois  des  Jésuites  aux  missions  de  d'Acadie, 
les  Pères  Biard  et  Masise  s'embarquèrent  littérailement  à  la 
grâce  de  Dieu.  Ils  apportaient  quelques  petits  présents  pour 
les  chefs  sauvages,  mais  eux-mêmes  n'avaient  que  les  habits 
de  tous  les  jours  et  ne  pouvaient  compter  sur  aucun  logement 
convenable  pour  la  saison  d'hiver  !  Ils  allaient  cependant 
entrer  dans  un  pays  où  il  n'y  avait  ni  culture,  ni  élevage,  ni  à 
plus  forte  raison  un  seul  des  aménagements  de  la  vie  civilisée. 
Il  faut  lire  le  récit  de  leurs  souffrances  au  cours  des  années 
1611-1613  ! 
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A  part  le  baptême  des  enfants  à  l'article  de  la  mort,  ils 
durent  se  résigner  à  ne  rien  faire,  tout  en  subissant  la  famine 
et  les  rigueurs  du  cdimat.    L'histoire  s'est  contenté  de  dire 
que,  en  1613,  le  vii-ginien  Argall  détruisit  la  mission   de 
Saint-SauveuT  et  que  tout  fut  arrêté  par  cette  catastrophe. 
La  mission  aurait  pu  être  transportée  ailleui-s  si  la  base  eut 
existé  dans  le  voisinage,  mais  elle  était  à  mille  lieues  de  dis- 
tance.   C'est  en  Acaidie  qu'il  fallait  créer  des  ressources  pour 
les  avoir  sous  la  main  et  les  employer  selon  le  besoin.    Com- 
mencer paT  se  procurer  sur  place  la  nourriture,  puis  cons- 
truire un  fort,  des  demeures  commodes,  spacieuses,  que  les 
Françxiis  apprécieraient  et  que  les  Sauvages  aimeraient  à  visi- 
ter, apprendre  la  langue  avant  de  hasarder  la  prédication, 
initier  quelques  chefs,  les  pltis  voisins,  aux  coutumes  civili- 
sées, procéder  pas  à  pas,  avec  mesure,  allant  d'un  progrès  à 
un  autre  —  voilà  la  règle  de  conduite  qu'il  convenait  d'adop- 
ter. Mais  nul  ne  paraît  s'être  rendu  compte  de  cette  chose  si 
simple,  et  tous  agissaient  aveuglément  d'après  un  semblant  de 
système  élaboré  par  ceux  qui  connaissaient  le  moins  la  situa- 
tion dTi  pays.  liC  Père  Biard  fait  exception,ear  il  parle  comme 
un  sage  qui  a  des  vues  très  claires.   Champlain  et  lui  se  res- 
semblent en  cela.    LeuTS  écrits  restent  pour  nous  édifier  et 
honorer  leur  mémoire. 

Les  Sauvages  se  rendaient  compte  également  de  l'état  de 
pénurie  de  ces  étrangers.  Loin  de  les  plaindre,  ils  s'en  mo- 
quaient. Si  vous  ne  manifestez  pas  votre  supériorité  sur  ces 
primitifs,  ils  n'auront  aucune  estime  pour  vous.  Ce  n'est  donc 
pas  en  i)érissant  de  faim  et  de  froid  sur  les  côtes  de  l'Acadie 
que  l'on  pouvait  espérer  de  transformer  les  aborigènes. 

Depuis  deux  ans  l'Acadie  était  abandonnée,  lorsque  Cham- 
plain amena  (1615),  au  poste  de  Québec,  trois  Frères  Récol- 
lets pour  s'occuper  de  la  conversion  des  Sauvages.  Le  résultat 
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fut  le  même.  Loi-sque  survinrent  les  Anglais  (1629)  rien  de 
durable  n'avait  été  fait.  11  n'y  avait  pas  de  Sauvages  instruits, 
parce  que  l'on  n'avait  pas  encore  eu  recours  à  des  moyens 
efficaces  pour  cela.  Les  religieux  s'imposaient  des  fatigues 
inouïes,  sans  autre  avantage  que  le  mérite  de  servir  Dieu.  La 
colonie  agrlcode  était  à  naître.  Une  affreuse  misère  paraly- 
sait tous  les  efforts  de  Champlain.  Les  directeurs  de  l'entre- 
prise —  par  delà  l'Atlantique  —  faisant  la  sourde  oreille  aux 
représentations,  ne  pourvoyaient  le  poste  que  le  moins  possi- 
ble. 

Le  mode  qui  a  toujours  dominé  dans  les  écrits  des  histo- 
riens consiste  à  décrire  les  travaux  des  missionnaires  sans 
jamais  se  demander  à  quoi  ils  ont  abouti.  Car  enfin,  c'est  pour 
atteindre  un  but  qu'agissaient  ces  hommes.  Ont-ils  atteint  ce 
but?  Nous  savons  bien  que  non.  En  ce  cas,  d'où  provenait  leur 
mécompte  ?  De  ce  que  l'on  persistait  à  ne  leur  fournir  que 
des  moyens  illusoires.  Les  prêtres  pouvaient  à  peine  se  ren- 
contrer avec  les  Sauvages  une  ou  deux  fois  par  année  au  temps 
de  la  traite.  Auissi  voyons-nous  qu'il  était  hors  de  question  de 
les  catéchiser.  Au  Oanada,  comme  en  Acadie,  on  se  bornait 
à  baptiser  les  enfants  mourants. 

(1  SUIVBK) 

Benjamin    SUITE. 


A  travers  les  faits  et  les  oeuvres 


La  situation  militaire.  —  Les  événements  de  Russie.  —  Guerre  civile  ; 
discordes  intestines.  —  En  Angleterre.  —  Un  discours  de  Uoyd- 
George.  —  La  marotte  démocratique.  —  La  convention  irlandaise. — 
Pronostics  fa>'orables  de  sir  Horace  Plunkett.  —  Une  crise  minis- 
térielle en  France.  —  Démission  du  miinistère  Ribot.  —  Un  cabinet 
Painlevé.  —  La  réponse  de  M.  Wilson  à  la  note  pontificale.  —  Un 
réquisitoire  contre  l'Allemagne.  —  Attitude  extraordineure.  —  M. 
WiJson  ne  veut  pas  traiter  avec  les  gouvernements.  —  Enormité 
diplomatique.  —  Le»  réponses  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche.  — 
Prorogation  de  notre  sefision  fédérale.  —  La  question  de  la  cons- 
cription. —  IjCs  opinions  en  présence. 


îURANT  les  dernières  semaines,  les  opérations  militai- 
res ont  apporté  peu  de  changement  à  la  situation. 
Sur  le  front  oriental  les  Bussee  ont  continué  à  recu- 
ler devant  la  puissante  offensive  allemande.  Ils  ont 
dû  évacuer  Riga,  qui  est  tombée  au  pouvoir  de  Fennemi,  et 
celui-ci  s'est  avancé  en  Livonie  à  la  poursuite  des  troupes 
moscovites  en  déroute.  Cependant,  ces  dernières  semblent 
s'être  ralliées,  depuis  quelques  jours,  et  opposent  actuelle- 
ment aux  envahisseurs  une  résistance  plus  efficace.  Naturel- 
lement les  crises  politiques  et  les  dissensions  intestines,  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure,  affectent  désastreusement  la 
défense  russe. 

Sur  le  front  occidental,  les  Anglais  viennent  de  frapper 
un  nouyean  coup.  Après  une  préparation  d'artillerie  intense, 
ils  ont  attaqué  les  lignes  allemandes,  au  siid-€st  d'Ypres,  sur 
une  étendue  de  dix  milles.   Les  rapports  officiels  annoncent 
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que  les  troupes  britanniques  ont  conquis  des  positions  impor- 
tantes, fait  un  gran'd  nombre  dte  prisonniers,  et  infligé  aux 
Allemands  de  lourdes  pertes.  En  Champagne  plusieurs  atta- 
ques de  l'ennemi  contre  les  'lignes  françaises  ont  complète- 
ment échoué.  Sur  la  frontière  autrichienne  les  Italiens  ont 
continué  à  l'emporter  des  succès  appréciables.  Au  résumé, 
tout  compte  fait,  on  peut  dire  que  les  belligérants  sont  res- 
tés dans  le  statu  quo. 


L'été  de  1917,  le  quatrième  de  la  guerre,  s'achève,  et  les 
■Alliés  n'ont  pu  porter  aux  empires  du  Centre  les  coups  déci- 
sifs qu'ils  espéraient  frapper.  La  pierre  d'achoppement  a  été 
l'effondrement  russe.  La  révolution,  saluée  avec  un  si  naïf 
enthousiasme,  ou  un  tel  excès  d'allégresse  diplomatique,  par 
les  hommes  d'Etat  anglais  et  français,  a  profonidément  modi- 
fié la  situation  militaire  au  profit  de  l'Allemagne  et  de  l'Au- 
triche. Ce  qu'on  devait  prévoir  est  arrivé.  Le  renversement 
du  régime  impérial  en  x^leine  guerre  a  déchaîné  le  conflit  des 
factions,  ouvert  la  porte  à  l'anarchie,  à  la  désorganisation  et 
à  l'indiscipline.  L'esprit  révolutionnaire  a  envahi  l'armée  et 
exercé  sur  elle  son  action  dissolvante.  A  l'heure  actuelle, 
après  six  mois  de  régime  démocratique,  la  Russie  est  encore 
en  proie  aux  discordes  intestines  et  se  voit  sans  cesse  mena- 
cée de  la  guerre  civile.  Le  gouvernement  proviisoire,  dont  le 
chef  est  le  socialiste  Kerensky,  vient  à  peine  de  triompher 
d'une  insurrection  militaire  extrêmement  périlleuse.  Pen- 
dant qu'il  travaillait  péniblement  à  se  réorganiser,  après  une 
crise  provoquée  par  les  partis  extrêmes,  le  général  Korniloflf, 
dont  le  prestige  militaire  était  considérable,  p-ar  suite  de  ses 
victoires  en  Galicie,  s'est  révolté  contre  ceux  qui  détiennent  le 
pouvoir  à  Saint-Pétersbourg,  et  a  marché  sur  la  capitale  pour 
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y  intronieer  une  nouvelle  administration.   Il  a  lau'cé  une  pi*o- 
clamation  où  se  lisaient  ces  lignes:  "  Russes,  notre  grande 
patrie  périt.    Sous  la  pression  de  la  majorité  bolsheviki  des 
conseils,  le  gouvernement  agit  dans  un  accord  complet  avec 
les  plans  de  rétat-major  général  allemand.  La  conscience  du 
péril  imminent  de  la  patrie  me  force,  à  cette  heure  menaçante, 
"de  faire  appel  à  tous  les  Russes  pour  sauver  la  patrie  en  voie 
de  périr.   Que  tous  ceux  qui  ont  un  coeur  russe  dans  la  poi- 
trine, que  tous  ceux  qui  croient  en  Dieu,  accourent  au  temple 
et  prient  Dieu  d'accomplir  un  grand  miracle,  le  miracle  du 
saliit  du  pays.  Moi,  général  Korniloff,  fils  de  paysan  et  cosa- 
que, je  déclare  à  tous  que  je  n'exige  rien  pour  moi,  sauf  le 
salut  de  la  puissante  Russie,  et  je  jure  de  conduire  le  peuple 
sur  le  chemin  de  la  victoire,  à  une  assemblée  constituante,  au 
cours  de  laquelle  la  nation  décidera  de  son  pi*opre  sort  et 
choisira  l'organisation  de  sa  propre  vie  politique.  "    Oei)en- 
dant,  en  face  de  cette  révolte,  qui  pouvait  avoir  de  si  grands 
résultats,  Kerensky,  dont  l'énergie  et  le  courage  sont  indénia- 
bles, a  pris  des  mesures  vigoureuses.    Il  a  destitué  le  général 
Komitloff,  et  envoyé  contre  lui  le  général  Alexieff,  nommé 
comm-aiidant  en  chef  des  armées  moscovites.   Bientôt  le  géné- 
ral insurgé  s'est  vu  abandonné  par  quelques-uns  des  corps 
qui  l'avaient  d'abord  suivi.    Il  a  été  arrêté  dans  sa  marche, 
enveloppé  par  des  forces  supérieures,  et  finalement  il  a  été 
forcé  de  se  rendi-e.   Le  premier  résultat  de  cette  tentative  de 
pronunciamento  a  été  la  proclamation  fonnelle  de  la  républi- 
que en  Russie.  TvC  gouvernement  provisoire  a  lancé  le  manifes 
te  suivant:  "La  rébellion  du  général  Korniloff  a  été  réprimée. 
Mais  cela  a  créé  une  grande  confusion  et  grand  est  le  péril 
qui  menace  encore  la  patrie  et  sa  liberté.  Tenant  pour  néces- 
saire de  mettre  fin  au  caractère  indéfini  de  l'organisation  de 
l'Etat,  se  rappelant  l'approbation  unanime  et  enthousiaste 
qui  a  accueilli  l'idée  de  république  exprimée  à  la  conférence 
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de  Moscou,  le  gouvei*nemeiit  provisoire  déclare  que  la  fonne 
de  gouvernement  qui  constituera  désormais  le  régime  de 
l'Etat  russe  sera  la  république,  et  il  proclame  la  Russie  une 
république,  paj*  la  pi'ésente.  " 

Ce  manifeste  était  signé  :  "  Kerensky,  ministre  et  prési- 
dent. "  On  s'est  demandé  ce  que  cela  signifiait.  Il  est  pro- 
bable que  cette  formiile  a  pour  objet  de  désigner  M.  Kerensky 
comme  président  du  ministère.  Il  ne  saurait  être  question 
pour  lui  de  se  proclamer  de  son  autorité  privée,  ou  de  celle 
de  ses  coUègues,  président  de  la  république.  Le  gouvernement 
provisoire  a  ensuite  décrété  que  toutes  les  affaires  de  l'Etat 
seraient  confiées  à  cinq  ministres.  Voici  le  texte  du  commu- 
niqué officiel  à  ce  sujet  :  "  En  attendant  la  formation  défini- 
tive d'un  cabinet  et  vu  les  circonstances  extraordinaires  ac- 
tuelles, toutes  les  affaires  de  l'Etat  ont  été  confiées  à  M.  Ke- 
rensky, premier  ministre;  à  M.  Terestchenko,  ministre  des 
affaires  étrangères;  au  général  Verkhovsky,  ministre  de  la 
guerre  ;  à  l'amiral  Verdervski,  ministre  de  la  marine  ;  et  à  M. 
Nikitin,  ministre  des  postes  et  des  télégraphes.  "  Les  dépê- 
ches annoncent  en  même  temps  que  'les  élections  pour  l'as- 
semblée constituante  sont  de  nouveau  ajournées,  parce  que  le 
travail  d'organisation  dans  tout  le  pays  n'est  pas  encore 
achevé.  Elles  sont  fixées  au  12  novembre,  et  les  députés 
devront  se  réunir  le  28  novembre. 

Une  observation  s'impose.  L'assemblée  constituante,  élue 
soi-disant  pour  décider  quel  sera  le  nouveau  régime  de  la  Rus- 
sie, va  se  trouver  en  face  d'un  fait  accompli  quant  à  la  fonne 
même  de  ce  régime.  Le  gouvernement  provisoire  a  proclamé  la 
république,  et  il  a  ainsi  tranché  la  question  qui,  normalement, 
devait  être  le  principal  objet  des  délibérations  et  de  la  décision 
souveraine  de  l'assemblée  constituante.  Qu'est-ce  qu'une  as- 
semblée constituante  à  qui  l'on  dérobe  d'avance  le  principe 
constitutif  du  gouvernement  qu'il  s'agit  d'instituer?  Les  hom- 
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mes  qui  -dirigent  en  ce  moment  la  Russie  nous  font  vraiment 
assista.*!-  à  de  singuliers  spectacles. 


Iveui-s  agissements  et  le  chaos  dans  lequel  ils  se  débat- 
tent semblent  avoir  ramené  le  premier  ministre  britannique 
à  une  appréciation  moins  aveuglément  optimiste  de  la  situa- 
tion russe.  Dans  un  discours  qu*il  a  fait  récemment  îl  Birk- 
lienhead,  M.  Lloyd  George  a  pi-ononcé  ces  paroles:  "  Les  nou- 
velles de  Ru^ie  ne  sont  pas  bonne»,  depuis  quelques  jours, 
(^uand  la  révolution  a  éclaté,  je  pensais  que  cela  aurait  pour 
résultat  de  retarder  la  victoire,  mais  je  comptais  sur  un  réta- 
blissement plus  prompt.  Toutefois,  nous  devons  tous  faire 
preuve  de  patient*.  Les  chefs  de  la  Russie  sont  des  hommes 
braves  et  patriotes.  Ils  savent  que  l'effort  allemand  dans  la 
région  de  Riga  affecta  le  soyt  de  la  rév<dution,  dont  ils  ch^r-, 
cheront  à  défen^lre  de  leur  mieux  'les  fruits.  Sous  le  feu  de 
l'ennemi,  les  chefs  moscovites  réparent  la  machine  qui  s'est 
brisée,  et  j'ai  confiance  ciu'en  fin  de  compta  ils  réussiront 
Ce  qui  me  préoccupe  le  plus,  ce  n'est  pas  l'effet  que  la  décon- 
fiture de  la  Russie  produira  sur  la  guerre,  mais  l'effet  nuisi- 
ble qu'elle  aura  pour  la  cause  de  la  démocratie  dans  le 
monde.  " 

Ici  nous  demandons  la  permission  d'exprimer  notre  éton- 
nement.  La  dernière  phrase  du  premiei'  ministre  nous  paraît 
surprenante  à  l'extrême.  Nous  confessons  candidenu*nt  qu'à 
nos  yeux  l'issue  de  la  terrible  guerre  où  nous  sommes  engagés 
sem'ble  d'une  importance  plus  angoissante  que  la  répercus- 
sion possiibléde  la  ré^^olution  russe  sur  les  destins  de  la  démo- 
cratie dans  le  monde.  Conjurons  d'abord  l'effroyable  péril 
de  la  domination  germanique,  et  laissons  à  la  démocratie 
mondiale  le  soin  de  régler  ensuite  ses  comptes  avec  la  démo- 
cratie russe. 
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Détouruaut  ses  regaMs  du  front  oriental,  M.  Lloyd 
George  a  déclaré  que  partout  ailleurs  la  situation  est  bonne 
pour  les  Alliés.  "  Si  sombres  que  soient  les  nuages  sur  le  ciel 
russe,  a-t-il  dit,  le  soleil  éclaire  les  drapeaux  des  Alliés  sur 
tous  les  autr-es  fronts.  L'Allemagne  peut  se  vanter  de  ses  vic- 
toires, sur  le  fi-ont  oriental,  contre  un  ennemi  qui  ne  résiste 
pas,  mais  elle  reçoit  la  réplique  "dans  les  succès  des  AlliéS; 
dans  l'ouest,  en  particulier  dans  les  récents  succès  des  Ita- 
liens. Les  Etats-Unis,  qui  sont  maintenant  entrés  dans  le 
conflit,  n-ont  jamais  connu  la  défaite  et,  cette  fois  encore, 
avec  leurs  alliés,  ils  triompheront  de  leur  ennemi.  Pour  tou- 
tes ces  raisons,  je  vous  demande  d'être  résolus.  Il  y  a  peut- 
être  encore  plusieurs  ebemin>s  rocailleux  à  monter,  mais  nous 
les  monterons.  Notre  chemin  est  peut-être  taché  de  sang, 
mais  nous  atteindrons  les  hauteurs.  " 

Le  pi'emier  ministre  a  aussi  affirmé  l'exactitude  des  chif- 
fres donnés  par  lui  dans  un  discours  antérieur  au  sujet  de  la 
guerre  sous-marine.  Ces  chiffres  sont  incontestables,  et  ils 
doivent  mettre  un  terme  aux  espérances  allemandes. 

La  politique  proprement  dite  chôme  actuellement  en  Angle- 
terre. Et  pendant  ce  temps  la  convention  irlandaise  poursuit 
assidûment  ses  travaux.  Son  président,  sir  Horace  Plunkett, 
écrivait  récemment  une  lettre  dont  certains  passages  ont  été 
rendus  publics.  Elle  est  de  nature  à  faire  espérer  une  solution 
favorable.  "  Le  mode  de  procédure  que  nous  avons  adopté, 
dit  sir  Horace  Plunkett,  s'il  offre  le  seul  espoir  d'arriver  à 
régler  la  question  irlandaise  d'une  manière  durable,  requerra 
nécessairement  beaucoup  de  temps  pour  y  arriver.  Nous  pre- 
nons maintenant  à  tour  de  rôle  tous  les  systèmes  de  gouver- 
nement qui  sont  sérieusement  proposés  pour  l'Irlande  et  nous 
avons  d'admirables,  débats  sur  le  pour  et  le  contre  de  chacun 
d'eux.  J'ai  confiance  que  graduellement  nous  éliminerons 
tous  ceux  qui  ont  trop  de  restrictions,  et  nous  commencerons 
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à  édifier  un  système  de  gouvernement  colonial  autonome,  en 
faisant  les  changements  nécessaires.  Les  discours  tenus  à  la 
convention  se  sont  maintenus  à  un  niveau  étonnamment 
élevé.  " 

Espérons  que  le«  pronostics  du  président  de  la  conven- 
tion irlandaise  auront  leur  vérification  dans  les  faits. 


La  France  s'est  encore  payé  le  luxe  d'une  cri»e  ministé- 
rielle. Il  est  difficile  d'en  préciser  île  loin  les  causes.  La 
l'etraite  forcée  de  M.  Malvy,  ministre  de  l'intérieur,  en  a  été 
le  premier  incident.  M.  Bibot,  après  consultation,  a  cru 
opportun  d'opérer  un  remaniement  de  son  cabinet.  Il 
a  conséquemment  donné  .sa  démission,  et  a  été  immé- 
diatement chargé  par  le  président  de  reconstituer  'l'admi- 
nistration. Il  s'est  mis  à  l'oeuvre,  mais  s'est  heurté  au 
refus  des  socialistes  de  collaborer  avec  lui,  ce  qui  entraînait 
Ja  disparition  de  M.  Albert  Thomas  comme  ministre  des  muni- 
tions. Au  'premier  moment,  M.  Bibot  a  cru  pouvoir  passer 
outre.  Mais  M.  Painlevé,  ministre  de  la  guerre,  i'a  convaincu 
que  c'était  chose  impossible,  et  alors  il  s'est  désisté.  Le  prési- 
dent a  fait  apx)el  à  M.  Painlevé  lui-même,  et  ce  dernier  a 
accepté.  Il  avait  d'abowl  réussi  à  constituer  un  ministère, 
mais  à  la  dernière  minute  les  représentants  du  parti  socia- 
liste, MM.  Albert  Thomas  et  Varenne,  qui  avaient  été  dési- 
gnés comme  chefs  des  services  des  munitions  et  de  l'instruc- 
tion publique,  ont  fait  faux  bond,  et  M.  Painlevé  a  annoncé 
qu'il  abandonnait  la  partie  à  son  tour.  Cependant  le  préai- 
dent Poincaré  ayant  insisté  pour  qu'il  fît  un  nouvel  effort,  il 
y  consentit  et  parvint  à  former  un  gouvernement  dont  voici 
la  composition  :  Painlevé,  premier  ministre  et  ministre  de  la 
guerre  ;  Bibot,  ministre  des  affaires  étrangères  ;  Baoul  Peret, 
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ministre  de  la  justice;  Jules  Steeg,  ministre  de  l'intérieur; 
C.  Cliaumet,  ministre  de  la  marine  ;  Louis  Loueheur,  ministre 
des  munitions  ;  Louis  Klotz,  ministre  des  finances  ;  René  Bes- 
nard,  ministre  des  colonies;  Albert  Claveille,  ministre  des 
transports;  Daniel  Vincent,  ministre  de  Finstruction  publi- 
que; André  Besnard,  ministre  du  travail;  Etienne  Clémen- 
te'l,  ministre  du  commerce;  Fernand  Daniel,  ministre  de  l'a- 
griculture; Maurice  Long,  ministre  des  subsistances;  Fran- 
klin-Bouillon, ministre  de  propagande  ou  des  missions  à 
l'étranger.  En  outre,  quatre  ministres  d'Etat  sont  membres 
du  conseil  de  guerre  ;  ce  sont  MM.  Louis  Barthou,  Léon  Bour- 
geois, Paul  Doumer  et  Jean  Dupuy.  Il  y  a  de  plus  onze  sous- 
secrétaires  d'Etat.  C'est  un  personnel  extrêmement  nom- 
breux: quinze  ministres,  quatre  ministres  d'Etat,  et  onze 
sous-'secrétaires,  soit  une  administration  de  trente  membres. 
MM.  René  Vivian!  et  Albert  Thomas  ne  font  pas  partie  de  la 
nouvelle  combinaison.  En  définitive ,  les  socialistes  unifiés 
ont  refusé  d'accepter  une  représentation  dans  le  cabinet,  et 
M.  Painlevé  a  formé  son  ministère  sans  eux,  ce  qu'il  avait 
représenté  comme  impossible  à  M.  Ribot,  inconséquence,  qui 
se  rencontre  souvent  dans  les  crises  politiques  !  Au  dernier 
moment,  les  radicaux-socialistes  ont  failli  faire  échouer  la 
constitution  du  nouveau  cabinet  en  déclarant  qu'ils  s'oppo- 
saient à  la  nomination  des  ministres  d'Etat  et  voulaient  que 
leur  président,  M.  Renault,  fut  ministre  des  finances.  Par 
leur  premier  ultimatum  ils  entendaient  surtout  éliminer  M. 
Barthou,  qui  n'est  pas  auprès  d'eux  persona  grata  depuis  ses 
luttes  contre  M.  Caillaux. 

Les  divers  incidents  de  cette  crise  ne  sont  pas  de  nature  à 
rehausser  le  lustre  du  parlementarisme.  Un  journal  républi- 
cain, V Opinion,  déclarait,  en  les  commentant:  "  Nos  parle- 
mentaires ne  le  réalisent  peut-être  pas,  mais  ils  jouent  leur 
dernier  atout.  " 
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Dans  notre  dernière  clii*onique,  nous  avons  longuement 
analysé  et  commenté  la  note  du  Souverain-Pontife  aux  gou- 
vernements des  nations  beiliigérantes.  I^  première  réponse 
qu'elle  ait  reçue,  réponse  qu'on  serait  presque  tentée  de  trou- 
ver hâtive,  vu  la  gravité  du  sujet,  a  été  celle  du  président  des 
Etats-Unis.  Elle  est  datée  du  17  août,  mais  elle  n'ia  été  ren- 
due publijjue  que  le  28  du  même  mois.  Elle  est  signée  par  M. 
Kobert  Lansing,  secrétaire  d'Etat,  mais  c'est  le  président  qui 
l'a  dictée.  11  débute  en  rendant  hommage  aux  sentiments  et 
aux  motifs  du  Saint-Père:  "  Tout  ftxnir  qui  n'a  pas  été  aveu- 
glé et  endurci  par  cette  terrible  gueri'e,  dit-il,  ne  peut  qu'être 
touché  de  'l'émouvant  appel  de  Sa  Sainteté  le  pape,  et  ne  peut 
(iu'ai>précier  la  «lignite  et  la  puissance  des  motifs  humains  et 
généreux  qui  l'ont  inspii-é  et  doit  désii-er  ardemment  que  nous 
puissions  suivi-e  la  voie  vers  la  paix  qu'il  nous  indique  avec 
t^mt  de  pei*suasion.  " 

Cex>**"tlant  le  président  se  demande  si  cette  voie  est  la  plus 
sûre.  *'('e  serait  folie  de  la  suivre,  écrit-il,  si  elle  ne  doit  pas,  en 
fait,  nous  conduire  au  but  qu'il  propose.  Notre  réponse  doit 
être  appuyée  sur  la  froide  logique  des  faits  et  sur  rien  autre 
chose.''  Ce  que  Sa  Sainteté  souhaite,  ce  n'est  pas  une  simple 
trêve,  c'est  une  paix  solide  et  durable.  Il  ne  faut  pas  que  l'ef- 
froyable cataclysme  se  renouvelle.  Voilà  la  préoccupation 
<|ui  doit  primer  toutes  les  autres. 

Jje  président  résume  les  propositions  du  Souverain- 
Pontife,  que  nos  lecteurs  connaissent.  Puis  il  continue  : 
"  Il  ©st.  manifeste  qu'aucune  partie  de  ce  programme  ne 
X>eut  être  exécutée  avec  succès  à  moins  que  le  rétajblis- 
sement  du  statu  quo  ne  lui  fournisse  une  base  ferme  et 
adéquate.  L'objet  de  cette  guerre  est  de  délivrer  les 
l)euples  du  globe  de  la  menace  et  de  'la  puissance  actuelles  d'un 
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gigantesque  établissenieut  militaire  dépendant  d'un  gouver- 
nement irresponsable  qui,  après  avoir  seci'ètement  fait  le  pro- 
jet de  dominer  le  monde,  s'est  voué  à  Fexécution  de  ce  projet, 
sans  teniT  aucun  compte  ni  des  obligations  sacrées  des  traités, 
ni  des  pratiques  séculaires  ou  des  principes  si  longtemps  re- 
connus du  dix)it  et  de  l'honneur  internationaux,  qui  a  choisi 
son  moment  pour  la  guerre,  qui  a  asséné  son  coup  soudaine- 
mont  et  avec  férocité,  qui  n'a  été  arrêté  par  aucune  barrière, 
soit  de  droit,  soit  de  pitié,  qui  a  baigné  tout  un  continent  non 
pas  dans  le  sang  des  soldats  seulement,mais  aussi  dans  le  sang- 
innocent  des  femmes  et  des  enfants,  des  fiaiMes  et  des  pau- 
vres, et  qui,  maintenant,  se  trouve  être  l'ennemi  arrêté,  mais 
non  vaincu,  des  quatre-cinquièmes  du  monde.  " 

Ce  formidable  réquisitoire  contre  le  gouvernement  alle- 
mand est  assurément  justifié  par  les  faits.  L'histoire  impar- 
tiale, nous  en  sommes  convaincu,  trouvera  fondées  toutes  ces 
accusations,  d'autant  plus  accablantes  qu'elles  sont  portées 
par  le  chef  d'une  nation  résoilument  neutre  au  début  des  lios- 
tilités,  et  maintenue  persévéramment  dans  cette  neutralité 
pendant  plus  de  deux  ans  en  dépit  de  multiples  provocations. 

Mais  après  avoir  posé  ces  prémisses,  M.  Wilson  exprime 
ses  conclusions,  et,  nous  devons  déclarer  qu'elles  nous  parais- 
sent absolument  extraordinaires.  Le  président  tient  mordi- 
cus à  sa  fameuse  distinction  entre  le  gouvernement  et  le  peu- 
ple allemands,  énoncée  dans  un  document  antérieur.  La  puis- 
sance malfaisante  qu'il  dénonce  ce  n'est  pas  le  peuple  alle- 
mand, c'est  le  maître  absolu  de  ce  peuple,  e'est  le  fcaiserisme, 
c'est  le  gouvernement  impérial.  Et  il  ne  saurait  être  ques- 
tion, suivant  lui,  d'entamer  des  pourparlers  pacifiques  avec 
ce  gouvernement.  Il  faut  citer  textuellement  :  "  Traiter  avec 
ce  i>ouvoir  par  le  moyen  de  la  paix,  suivant  le  pHan  que  pro- 
pose Sa  Sainteté  le  pape,  ce  serait,  à  notre  avis,  lui  permettre 
de  renouveler  ®a  puissance  et  de  reprendre  la  suite  de  son 
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projet.  Ola  rendrait  nécessaire  la  création  d'une  coalition 
permanente  de  nations  hostiles  contre  le  peuple  a'ilemand,  qui 
est  son  instrument.  Cela  comporterait  l'abandon  de  la  nou- 
velle Russie  aux  intrigues,  aux  multiples  et  subtiles  interven- 
tions et  à  une  contre-révolution  certaine  que  tenteraient  les 
malignes  influences  auxquelles  le  gouvernement  allemand  a, 
en  ces  derniers  temps,  habitué  le  monde.  La  paix  peut-elle 
être  fondée  sur  le  rétablissement  de  sa  puissance,  ou  sur  une 
parole  dTionneur  qu'il  pourrait  donner  dans  un  ti'ïiité  de  paix 
et  de  règ^l émeut  général?. . .  Donc,  ia  pierre  de  touche  de  tout 
projet  de  paix  est  celle-ci  :  est-il  fondé  sur  la  bonne  foi  de  tous 
les  peuples  qu'il  intért^sse,  ou  seulement  sur  \la  paix)le  d'un 
gouvernement  inti'igant  et  amibitieux,  d'un  côté,  ayant  en 
face  de  lui  un  groupe  de  peuples  libres?  Ceci  est  une  épreuve 
<iui  va  j\  la  racine  même  du  8ujet,et  c'est  ce  que  nous  allons  ap- 
pliquer... Nous  ne  pouvons  prendre  la  parole  des  gouver- 
nants actuels  de  l'Allem'ague  comme  garantie  de  quoi  que  ce 
soit  de  durable,  à  moins  qu'elle  ne  soit  complètement  appuyée 
sur  une  manifestation  concluante  de  la  volonté  et  de  la  déter- 
mination du  peuple  allemand  lui-même,  cette  manifestation 
devant  être  telle  que  'les  autres  nations  du  monde  puissent 
être  justifiées  de  l'accepter.  Sans  cette  garantie,  tout  traité, 
tout  règlement,  toute  convention  de  désarmement,  tout  enga- 
gement d'accepter  l'arbitrage  au  lieu  du  recours  à  la  force, 
toute  rectification  de  frontière,  toute  reconstitution  de  petites 
nations,  si  c'est  le  gouvernement  allemand  qui  les  signe,  seront 
pour  toute  autre  nation  al)Solument  inacceptables.  Il  nous 
faut  attendre  une  nouvelle  manifestation  de  la  volonté  etde>j 
vues  des  grands  'peuples  des  empires  centraux.  Dieu  veuille 
qu'elle  se  produise  bientôt  et  de  telle  sorte  qu'elle  fasse  renaî- 
tre la  confiance  de  tous  les  peuples  dans  la  bonne  foi  des 
nations  et  dans  la  possibilité  d'une  paix  scellée  par  des  enga- 
gements. " 
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Ainsi  donc,  c'est  clair  et  catégorique,  le  président  des 
Etats-Unis  déclare  au  pape  qu'il  ne  peut  être  question  de 
j>aix,  de  négociation  avec  les  gouvernements  actuels  de  l'Alle- 
nragne  et  de  l'Autriche.    C'est  avec  les  peuples  allemands 
seuls    —  nous  sommes  surpris  qu'il  n'ait  pas  prononcé  le 
grand  mot  de  "  démocratie  "  —  que  M.  Wilson  entend  trai- 
ter !  D'ailleurs  si  'le  mot  n'y  est  pas,  la  pensée  est  nettement 
exprimée.  Arrière  les  gouvernements,  la  parole  est  aux  démo- 
craties I  Nous  avouons  que,  venant  du  chef  responsable  d'un 
grand  pays,  cela  nous  renverse.  Comment!  Le  gouvernement 
des  Etats-LTnis  déclare  qu'il  refuse  de  parler  de  paix,  qu'il 
poursuivra  implacablement  la  guerre  tant  qu'il  n'y  aura  pas 
eu  un  changement  de  régime,  soyons  précis,  tant  qu'il  n'y 
aura  pas  eu  de  révolution  en  Allemagne  et  en  Autriche  !  On 
reste  confondu  devant  une  telle  énormité  diplomatique. 

Et  s'il  n'y  a  pas  de  changement,  s'il  n'y  a  pas  de  révolu- 
£■  tion,  si,  comme  nous  le  croyons,  le  peuple  allemand,  y  com- 
pris la  majorité  des  socialistes,  se  tient  solidaire  de  son  gou- 
vernement, uni  à  lui  par  le  lien  tout-puissant  de  l'orgueil  et 
de  la  passion  patriotiques,  alors,  il  faudra  continuer  indéfini- 
ment la  guerre,  se  battre  sur  terre,  sur  mer,  sous  les  flots  et 
dans  les  airs,  pendant  cinq  ans,  sept  ans,  dix  ans,  parce  que 
M.  Wilson  ne  voudra  pas  mettre  sa  signature  à  côté  de  celle  de 
Guillaume  d'Allemagne  et  de  Charles  d'Autriche!  C'est  in- 
sensé, qu'on  nous  passe  l'expression.  Et  nous  concevons  qu'au 
Vatican  on  ait  été  surpris  de  la  réponse  de  M.  Wilson.  On  a 
dû  l'être  d'autant  plus  que,  sur  plusieurs  points,  les  idées  du 
président  se  rapprochent  étonnamment  de  celles  du  pape, 
comme  l'a  fait  remarquer  VOsservatore  Romano.  Qu'on  lise, 
par  exemple,  ce  passage  de  la  note  présidentielle  :  "  Les  vues 
des  Etats-Unis  dans  cette  guerre  sont  connues  du  monde  en- 
tier, de  tous  les  peuples  à  qui  on  a  permis  à  la  vérité  de  par- 
venir. Il  n'est  pas  besoin  de  les  énoncer  de  nouveau.    Nous 
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ne  recherchons  aucun  avantage  matérie"!  d'aucune  sorte.  Nous 
croj'ous  que  les  maux  intolérables  causés  dans  cette  jjueri'e 
par  le  pouvoir  brutal  et  furieux  du  gouvernement  impérial 
allemand  doivent  être  réparés,  non  pas  aux  dépens  de  la  sou- 
veraineté d'un  seul  peuple,  mais  plutôt  en  revendiquant  pour 
eux  la  souveraineté,  aussi  bien  pour  ceux  qui  sont  faibles  (^r.e 
pour  ceux  qui  sont  forts.  I^es  indemnités  imposées  en  puni- 
tion de  dommages,  le  démembrement  des  empires,  rétablis.se- 
ment  de  ligues  économiques  égoïstes  et  exclusives,  nous  consi- 
dérons tout  cela  comme  inopportun  et,  en  fin  de  compte*,  plus 
que  futile.  Et  cela  ne  peut  être  la  basi»  convenable  de  toute 
sorte  de  «paix,  ni  surtout  d'une  jmix  durable.  Cette  paix  doit 
être  ét^Mie  sur  la  justice,  l'équité  et  les  droits  communs  de 
l'humanité."  Quand  on  relit  la  note  pontificale,  on  convstate 
une  grande  analogie  entre  certains  passages  qui  s'y  rencmi- 
trent  et  ce  texte  de  M.Wilson.  I^'  pape  et  le  président  S(*mblent 
spécialement  du  même  avis  relativement  à  la  question  des  in- 
demnités. Mais  évidemment  il  ne  pouvait  entrer  dans  l'esprit 
du  Souverain-Pontife  de  faire  appel  à  la  révolution  pour  met- 
tre fin  à  la  guerre  internationale. 

Nous  émettons  le  voeu  que  les  gouvernements  alliés  évi- 
tent, dans  leur  réponse  au  paî)e,  de  commettre  le  même  impair 
que  M.  Wilson.  Cela  ne  XK)urpait  les  conduire  qu'à  une  humi- 
liante inconséquence  quand  le  moment  de  traiter  sera  venu. 

Moins  hâtifs  que  le  gouvernement  américain,  nmis  plus 
prompts  que  les  Alliés,  les  empires  du  Centre  ont  répondu 
presque  en  même  temps  à  la  note  du  Saint-Père.  L'empereur 
d'Autriche  a  signé  lui-même  celle  du  gouvernement  austro- 
hongrois.  Jje  chancelier  Michaeli's  a  signé  pour  Guillaume  II 
celle  de  rAHemagne.  Les  deux  documents,  de  ton  très  n^- 
pectueux  et  très  sympathique  au  Saint-Père,  sont  rédigés  de 
propos  délibéré  en  termes  généraux  et  imprécis.  Ils  se  ral- 
lient au  dé.sir  exprimé  par  Benoît  XV  du   rétablissement 
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de  la  paix.  Ils  adhèrent  à  l'idée  du  pape  relativement 
aux  relations  futures  des  peuples,  à  la  substitution  du  droit 
à  la  force,  à  l'institution  de  l'arbitrage  obligatoire  qui  condui- 
rait à  la  diminution  simultanée  des  armements.  Ils  expri- 
ment l'espoir  que  l'intervention  du  Souverain-Pontife  pourra 
préparer  les  voies  aux  négociations  préliminaires  d'une 
paix  durable.  L'une  et  l'autre  note,  rallemande  et  l'autri- 
chienne, ne  sortent  pas  des  généralités  et  évitent  assez  natu- 
rellement de  se  compromettre  quant  aux  détails  du  program- 
me indiqué  par  le  pape.  La  lettre  de  rempereur  d'Autriche  est 
particulièrement  respectueuse. 

En  «omme  les  réponses  des  empires  du  Centre  indiquent 
qile  ces  derniers  seraient  très  disposés  à  faire  l'a  paix  en  ce 
moment.  Et  cela  se  eonçoit.  Car  ils  ne  peuvent  que  perdre  au 
délai.  A  l'heure  actuelle,  il  semble  bien  qu'inévitablement,  si 
l'on  s'en  rapporte  aux  leçons  du  passé,  à  l'expérience  des  guer- 
res et  des  négociations  dont  est  pleine  l'histoire  de  l'Europe, 
la  paix  serait  plutôt  austro-allemande  que  franco-^ngflaise. 
Et  e'est  sans  doute  ce  qui  retardera  le  dénouement. 

Cependant  il  nous  paraît  qu'insensiblement  il  se  raippro- 
c'he.  Nous  croyons  que  l'effort  généreux  du  Saint-Père  n'aura 
pas  été  stérile.  Suivant  nos  pauvres  calculs  humains  — 
hélas!  très  bornés  —  quelques  victoires  françaises  et  anglai- 
ses sur  le  front  occidental  et  un  nouveau  recul  allemand  hâte- 
raient la  fin  du  drame  sanglant  dont  les  péripéties  se  dérou- 
lent depuis  le  mois  d^août  1914. 


Notre  session  fédérale  s'est  terminée  le  21  septembre  cou- 
rant. Elle  a  duré  plus  de  huit  mois,  et  on  la  signale  comme  la 
plus  longue  de  notre  histoire  parlementaire.  Elle  restera 
aussi  comme  l'une  des  plus  ijiémorables  par  la  gravité  des 
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questions  qui  y  ont  été  débattues  et  décidées.  Duramt  ces  der- 
nières semaines,  le  bill  de  conscription,  adopté  à  la  chambre 
des  communes  par  une  majorité  considémble,  l'a  été  au 
sénat  par  une  majorité  plus  forte  que  le  gouvernement  ne  s'y 
attendait  Sur  cette  question  les  liens  de  parti  se  sont  relâ- 
chés. On  a  vu  des  conservateurs  voter  contre  le  cabinet  et 
des  libéraux  en  grand  nombre  voter  pour  la  mesure  ministé- 
rielle. 

Cette  question  du  service  militaire  obligatoire  pour  les 
fins  de  la  guerre  européenne  a  soulevé  des  controvei-ses  pas- 
sionnées.   En  faveur  de  la  conscription  on  a  invoqué  la  gran- 
deur du  péril  que  court  la  liberté  du  monde,  les  conséquences 
dangereuses  qui  peuvent  résulter  d'un  triomphe    allemand 
pour  l'empire  britannique  et  le  Canada  en  particu'lier,la  néces- 
sité de  soutenir  l'effort  que  nous  avons  fait  jusqu'ici  et  de  ne 
pas  laisser  sans  secours  les  troupes  que  nous  avons  envoyées 
au  front  Parmi  les  opposants  à  la  conscription  on  distingue 
des  nuances  marquées.  I^es  uns  se  déclarent  hostiles  en  princi- 
pe à  la  participation  du  Canada  aux  guerres  européennes.  Ils 
disent  que  le  devoir  des  Canadiens,  citoyens  d'une  colonie,  se 
borne  à  l'a  défense  de  leur  territoire  national  et  qu'on  n'a  paï? 
le  droit  de  les  envoyer  se  battre  sur  des  champs  de  bataille 
étrangers.    Les  autres  ont,  dès  le  début  de  la  guerre,  pris  une 
attitude  différente.    Ils  ont  pensé  que,  dans  cette  crise  mon- 
diale  provoquée  par  l'Allemagne,  où  le  sort  de  la  France, 
notre  ancienne  mère-patrie,  et  de  l'Angleterre,notre  métropole 
actuelle,  avec  qui  nous  avons  tant  d'intérêts  communs,  était 
en  jeu,  le  Canada  ne  pouvait  rester  indifférent,  ni  se  borner  à 
manifester  de  loin  ses  sympathies  et  à  encaisser  des  bénéfices 
à  titre  de  fournisseur.    Ils  ont  pensé  qu'une  situation  extra- 
ordinaire et  exceptionnelle  nous  imposait  u'n  devoir  extra- 
oMinaire  et  exceptionnel,  et  que  tout  un  ensemble  de  circons- 
tances spéciales,  sympathies  anciennes,  liens  politiques  pré- 
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sents,  désir  de  concourir  à  la  défense  du  droit,  l^itime 
souci  de  notre  renommée,  devait  nous  empêcher  de  rester  à 
l'écart,  surtout  lorsque  tout  le  reste  de  l'empire  britannique 
s'ébranlait  pour  conjurer  le  péril  germanique.  Us  ont  donc 
approuvé  délibérément  la  participation  active  du  Oanajda  à 
la  guerre  actuelle,  et  l'envoi  de  soldats  canadiens,  enrôlés 
librement  et  volontairement,  pour  combattre,  à  côté  des  sol- 
dats de  la  France  et  de  l'Angleterre,  les  hordes  qui  se  ruaient 
à  la  conquête  de  la  domination  universelle.  Ce  qu'ils  ont  cru, 
ils  le  croient  encore.  Ce  qu'ils  ont  approuvé,  ils  ne  cessent  pas 
dé  l'approuver  aujourd'hui.  Mais  ils  estiment  que  notre 
effort  doit  avoir  une  limite  raisonnable  et  que  nous  avons 
atteint  cette  limite.  Ils  tiennent  pour  incontestable  qu'il  y  a 
une  gradation  dans  les  devoirs  et  que  le  nôtre  n'est  pas  de  la 
même  nature  ni  de  la  même  redoutable  urgence  que  celui  dont 
l'effroyable  cataclysme  impose  à  la  France  d'abord  et  à  l'An- 
g'ieterre  ensuite  la  sanglante  obligation.  Ils  pensent  qu'une 
petite  nation  de  sept  millions  d'hommes,  après  avoir  envoyé 
425  000  soldats  se  battre  pour  la  justice  à  trois  mille  milles  de 
leur  patrie,  après  avoir  accru  sa  dette  de  600  millions,  après 
avoir  expédié  là-bas  des  vivres,  des  munitions,  des  vêtements, 
des  secours  de  toute  espèce,  ne  saurait  être  accusée  de  ne  pas 
faire  sa  part.  Ils  sont  persuadés  que  notre  population,  nos 
ressources,  notre  situation  économique  nous  interdisent  de 
pratiquer  encore  une  coupe  de  100  000  hommes  dans  la  viri- 
lité nationale.  Ils  soutiennent  que  la  mesure  de  conscription, 
cette  main  mise  violente  sur  la  jeunesse  canadienne,  contraire 
à  nos  traditions,  à  notre  mentalité,  à  nos  moeurs,  à  l'esprit  de 
nos  institutions,  et  non  exigée  par  les  circonstances,  est  exces- 
sive, inopportune,  funeste  aux  intérêts  vitaux  de  notre  peu- 
ple. Et  ils  déplorent  qu'en  voulant  aller  aux  extrêmes,  en 
dépassant  la  limite  de  l'effort  rationnel,  en  imposant  une 
loi  de  coercition,  en  violentant  sans  nécessité  réelle  la  liberté 
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(lu  citoyen,  on  porte  atteinte  ù  Timiou  nationale,  on  provoque 
les  dissensions  et  la  discorde,  on  compromette  notre  avenir. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  ériger  ici  en  juge  du 
débat.  Nous  sommes  convaincu  que,  de  part  et  d'antre,  il  peut 
y  avoir  <lc  la  sincéi'ite,  de  la  conviction,  en  même  temps 
que  de  riUu«ion,  de  l'exagéi'ation,  du  parti-pris  et  de  Tou- 
trance.  Ce  qui  est  certain,  c'est  ipie  la  Providence,  dans  ses 
impénétraUles  desseins,  a  infligé  à  la  nation  canadienne  une 
cruelle  épreuve  en  soulevant  ce  problème  angoissant.  Puisse- 
t-elle  nous  le  faire  trancher  sans  désastre,  et  inspii-er  aux 
Canadiens  de  toutes  les  races  assez  de  clairvoyance,  de  cahne, 
de  fermeté,  de  sagesse  et  de  dévouement  au  bien  public,  pour 
en  conjurer  les  effets  ! 

Thomas   CHAPAIS. 

Haint- Denis,  27  si-'ptembre  1917. 
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L'ETUDE    DE    LA    MEDECINE 


DIVERSES    ETAPES 


Monseign'eur, 

Monsieur  le  doyen, 

Messieurs  les  professeura, 
Messieurs, 

l'OUR  la  quatrième  fois,  la  Faculté  de  médecine  de  l'Uni- 
versité Laval  ouvre  ses  portes  au  milieu  de®  inquié- 
tudes, des  deuils  et  des  horreurs  de  la  plus  terrible 
des  guerres  dont  ait  parlé  l'histoire  des  temps  connus. 

Et  aujoui'd'hui,  comme  aux  débuts,  de  tous  les  gouverne- 
ments partent  des  appels  pressants,  les  uns  à  l'adresse  de  la 
jeunesse  et  de  l'âge  mûr,  pour  demander  à  ceux  qui  le  doivent 
de  prendre  les  armes  et  de  défendre  la  patrie  en  danger  ; 
les  autres,  aux  populations  prises  en  général,  pour  les  invi- 
ter à  la  pratique  des  vertus  qui  font  les  nations  fortes  :  le  tra- 
vail intense,  l'économie  et  l'abnégation. 

Les  lois  de  la  plupart  des  pays  belligérants  veulent 
qu'au  lieu  de  porter  les  armes,  les  élèves  qui  se  destinent  à  la 
profession  médicale  se  hâtent  de  terminer  leurs  études,  afin 
d'être,  le  plus  tôt  possible,  en  état  d'aider  leur  pays  par  leurs 
connaissiances  techniques. 

C'est  que  la  médecine  si  nécessaire  en  tout  temps  l'est 
davantage  dans  les  temps  sombres,  dans  les  temps  de  désas- 


1  iConiérence  pix>noTicée  à  l'ouverture  des  cours  de  la  Facuité  de  méde- 
cine de  rUmdversité  Laval  à  Moatréal,  le  3  octobre  1917. 
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tre.  De  même  que  dans  les  épidémies,  ainsi  sur  les  champs 
de  bataille,  les  nations  s'attendent  à  ce  que  le  corps  médical 
soit  à  son  poste,  au  milieu  des  scènes  de  carnage  et  de  mort,  et 
qu'il  y  apporte  l'espérance  toujours  et  la  vie  souvent. 

Quel  que  soit  «l'avenir  que  la  Providence  vous  destine, 
soit  que  vous  soyez  appelés  à  aller,  sur  les  champs  d'outre- 
mer, donner  à  vos  frères  malades  ou  blessés  les  secours  *de 
votre  art,  soit  que  vous  deviez  remplir  la  tâche  moins  glorieu- 
se peut-être,  mais  aussi  utile,  de  remplacer  au  milieu  des  po- 
]>ulations  civiles  vos  confrères  partis  pour  combattre  sous 
les  drapeaux,  vous  commencez  aujourd'hui  votre  rôle  de  ci- 
toyens. Et  ce  rôle  sera  d'autant  plus  beau  et  plus  utile  à  la 
patrie  que  vous  le  remplirez  avec  tout  le  sérieux  et  toute  la 
constance  que  requièrent  les  conditions  -dé  notre  époque.  Le 
monde  attend  de  vous  qu'appuyés  sur  les  solides  principes 
que  vous  avez  puisés  dans  nos  collèges,  vous  deveniez  par  le 
savoir  et  l'ensemble  de  vos  qualités  des  médecins  supérieurs. 

Le  savoir  !  Nous  vivons  à  une  époque  où  le  domaine  de 
la  science  s'agrandit  sans  cesse.  La  médecine  ne  s'éclaire  plus 
seulement  aux  lumières  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie. 
Elle  réclame  le  secours  de  sciences  auxiliaires.  Et  ces  secours 
ne  lui  ont  pas  manqué.  I^es  sciences  métaphysiques  et  ma- 
thématiques ont  contribué  à  son  avancement,  puis,  et  sur- 
tout, les  sciences  naturelles,  tant  les  sciences  -physiques  que 
les  sciences  biologiques. 

"  On  peut  comparer,  a  écrit  un  auteur  de  notre  temps, 
l'investigation  de  l'être  humain  à  une  mine,  dans  laquelle  les 
OTivriers  pénètrent  par  des  galeries,  ouvertes  de  différents 
côtés,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'on  distingue,  à  travers  la  roche, 
les  coups  de  pioche  des  compagnons  venus  d'une  autre  gale- 
rie. " 

Nos  écoles  de  médecine,  fidèles  à  leur  devise  d'être  non- 
seulement  des  foyers  de  recherche  mais  encore  des  yulgari- 
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satrices  des  idées  scientifiques,  ont  fait  un  partage  de  ce» 
trésors  selon  leur  valeur.  Ce  que  vous  apprendrez  ici  sera  la 
mise  au  point  méthodique  et  précise  des  connaissances  médi- 
cales actuelles.  Votre  séjour  parmi  nous  se  partagera  en  plu- 
sieurs étapes  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  que  nous  posions  dès 
aujourd'hui  les  jalons  de  la  route  que  vous  aurez  à  parcourir. 
On  ne  saurait  vous  inculquer  une  idée  plus  juste  de  l'impor- 
tance des  études  que  vous  entreprenez  qu'en  vous  montrant, 
dès  aujourd'hui,  la  suite  et  l'union  des  différentes  sciences 
qui  constituent  celle  de  la  médecine. 


C'est  par  l'amphithéâtre  d'anatomie  que  vous  commencerez 
vos  travaux.  Si  l'étude  de  la  structure  du  corps  humain  sert 
à  l'observateur  pour  se  bien  connaître  lui-même,  pour  n'être 
pas  en  quelque  sorte  un  étranger  chez  lui,  quelle  n'est  pas  la 
nécessité  de  cette  même  étude  pour  celui  qui  se  destine  à 
l'art  de  guérir?  Voulez-vous  vous  occuper  de  médecine  géné- 
rale? Ce  sont  vos  connaissances  d'anatomie  qui  vous  révéle- 
ront le  siège  des  maladies,  les  changements  de  forme,  de  volu- 
me et  de  rapport  que  les  organes  malades  ont  pu  subir.  Vous 
destinez-vous  plutôt  à  la  pratique  de  la  chirurgie  ?  L'ana- 
tomie  encore  sera  votre  flambeau.  Elle  donne,  en  effet, 
au  corps  humain  la  transparence  du  cristal.  Elle  diri- 
gera votre  main  et  souvent  vous  inspirera  cette  heureuse 
audace  qui,  à  travers  des  organes  dont  la  lésion  serait  dange- 
reuse ou  mortelle,  vous  permettra  d'aller  chercher  ce  vais- 
seau qu'il  faudra  lier  ou  cette  tumeur  qu'il  faudra  extirper. 
Il  n'y  a  pas  une  seule  d'ailleurs  des  spécialisations  qui  se 
partagent  aujourd'hui  la  médecine  qui  n'ait  pour  base  l'ana- 
tomie.  Et  c'est  ce  cadavre,  étendu  sur  les  froides  dalles  de 
nos  salles  de  dissection,  qui  vous  révélera  les  mystères  de  la 
structure  des  corps. 
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Souvent  la  nomendatiire  des  diverses  parties  de  ce  corps 
humain  vous  paraîtra  fastidieuse  et  bien  aride.  Elle  l'est, 
c'est  vrai.  Mais  cherchez  alors  à  interpréter  l'organe  que  vous 
étudiez.  Ne  vous  contentez  pas  de  savoir  son  nom,  ses  pro- 
priétés physiques  ou  ses  rapports  avec  les  organes  voisins. 
Demandez-vous  en  plus  le  comment  et  le  pourquoi  de  son  exis- 
tence. Quel  chef -d'oeuvre  d'hydraulique,  par  exemple,  n'avons- 
nous  pas  dans  le  coeur  et  dans  le  système  circulatoire  ?  D'au- 
tre j)art,  les  sens  «ont  comme  des  sentinelles  avancées  qui, 
par  la  "  correspondance  "  active  et  incessante  des  nerfs,  trans- 
mettent au  cerveau  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  extérieur. 
Quel  problème  que  celui  du  cerveau,  cet  organe-roi,  où  réside 
la  conscience  que  l'on  a  de  soi  et  de  ses  responsabilités  ? 
N'est-ce  pas  l'asile  de  la  raison,  le  foyer  des  plus  lumineuses 
conceptions  et,  par  conséquent,  l'atelier  du  savoir  ?  Et  puis, 
cette  charpente  osseuse,  qui  permet  à  l'homme  de  se  tenir 
debout,  attitude  qui  est  un  signe  de  sa  noblesse,  que  de  ré- 
flexions elle  suggère  !  Ne  rappe^lle-t-eUe  pas  que  Dieu  nous 
commande  de  regarder  vers  le  ciel  ?  Os  homini  sublime 
(ledit  et  erectos  jussit  ad  sidéra  tollere  vultus,  a  dit  le  poète 
latin  —  L'homme,  atdme,  mais  atome  pensant,  atome  dont 
les  yeux,  guidés  par  la  pensée,  ont  mesuré  les  deux!  Sur 
votre  esprit  le  souffle  inspirateur  passera,  quand,  sous 
votre  scalpel,  ces  muscles,  ces  nerfs,  ces  os  même  s'ani- 
meront. Votre  intérêt  sans  cesse  tenu  en  éveil  vous  fera  sur- 
monter avec  courage  les  difficultés  de  l'étude  du  cadavre. 
Votre  mémoire  conservera  les  notions  que  vous  aurez  appri- 
ses avec  un  zèle  proportionné  à  leur  importance. 

Depuis  un  siècle,  les  découvertes  anatomiques  les  plus 
importantes  ont  été  faites  à  l'aide  du  microscope.  Tandis 
que  l'anatomie  enseigne  l'aTchitecture  du  corps  humain,  l'his- 
tologie est  l'étude  détaillée  des  matériaux  qui  servent  à  la 
construction  de  cet  édifice.  Avant  que  le  microscope  eut 
acquis  la  puissance  qu'il  possède  de  nos  jours,  la  nature  sem- 
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blait  vouloir  refuser  à  la  science  l'eutrée  de  ses  laiboratoires 
organiques  ;  des  nuages  profonds  entretenaient  le  mystère 
sur  la  composition  des  tissus.  Dès  que  cet  instrument  fut 
suffisamment  perfectionné,  Schwann  démontra  que  tous  les 
tissus  sont  composés  de  cellules  et  que  chaque  cellule  possède 
les  caractéristiques  de  la  vie.  Les  unes  sont  fixes,  elles  for- 
ment les  charpentes  organiques.  D'autres  qui  paraissent 
libres,  et  ne  le  sont  pas,  sont  les  pourvoyeuses  de  l'économie. 
Poussées  par  le  coeur,  elles  parcourent  l'organisme  sans 
repos.  Danis  ce  long  voyage,  elles  ont  de  nombreux  ports  d'ar- 
rêt. Mies  portent  aux  divers  organes  les  éléments  nécessai- 
res à  leur  subsistance.  Elles  en  enlèvent  les  détritus  inutiles. 
Chose  incroyable,  certaines  cellules  ont  pour  fonction  spé- 
ciale de  lutter  contre  l'envahisseur,  quel  qu'il  soit,  microbe 
ou  atome  minéral  !  Et  il  n'y  a  pas  de  phénomène  plus  intéres- 
sant que  c^lui  de  la  phagocytose,  qui  n'est  rien  autre  chose 
que  la  manoeuvre  stratégique  de  la  cellule  contre  l'ennemi. 

C'est  pour  nous,  catholiques,  disons-le  en  passant,  un 
sujet  d'orgueil  de  constateo'  que  non  seulement  les  premiers 
travaux,  mais  encore  un  grand  nombre  des  plus  importants  et 
des  plus  fertiles,  sur  la  cellule  sont  sortis  des  catholiques  uni- 
versités de  Liège  et  de  Louvain. 

Pour  celui  qui  se  destine  à  l'exercice  de  la,  médecine,  la 
.  connaissance  de  l'anatomie  et  de  l'histologie  des  êtres  vi- 
vants ne  prend  de  véritable  importance  que  si  elle  est  complé- 
tée et  animée  par  celle  de  leur  fonctionnement.  Or  cette 
étude  des  fonctions  organiques,  on  l'appelle  la  physiologie. 
Dans  cette  scienoe  toujours  en  évolution,  les  recherches  des 
cinquante  dernières  années  ont  mis  en  lumière  une  foule  de 
vérités  nouvelles.  Les  expériences  faites  sur  les  animaux  vi- 
vants, le  microscope  appliqué  aux  phénomènes  de  la  vie,  les 
méthode'S  vigoureuses  d'observation  substituées  aux  incerti- 
tudes et  souvent  aux  illusions  des  sens,  les  appareils  enregis- 
treurs  qui  révèlent  les  moindres  variations  des  forces  qui 
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s'agitent  au  sein  de  la  matière  vivante,  les  progrès  rapides  et 
incessants  de  la  chimie  organique  et  dans  ces  dernières  an- 
nées ceux  de  la  radiologie  ont  donné  un  large  essor  à  la  phy- 
siologie. Chaque  jour  qui  «'écoule,  pourrait-on  dire,  ajoute 
quelque  chose  aux  acquisitions  de  la  veille  et  lève  un  autre 
coin  du  voile  qui  cachait  la  pensée  de  Dieu.  Les  grandes  fonc- 
tions organiques  n'ont  plus  en  vérité  de  mystères  pour  les 
savants. 

C'est  surtout  dans  l'accroissement  de  nos  connaissances  sur 
les  fonctions  du  système  nerveux  que  le  progrès  a  été  surpre- 
nant. Non  seulement  la  science  expérimentale  nous  a  fourni 
ées  données  certaines  sur  les  localisations  de  fonctions  céré- 
brales déterminées  et  sut  le  ti*ajet  des  impulsions  sensitives  ou 
motrices,  elle  nous  a  encoi*e  ouvert  des  horizons  entièrement 
nouveaux  sur  le  rôle  des  cellules  nerveuses  dans  la  mise  en 
action  des  différents  organes  et  des  cellules  cérébrales,  dans 
l'extériorisation,  si  l'on  jieut  dire,  des  facultés  mentales. 

Que  de  lumières  la  chimie  n'a-t-elle  pas  apportées  à  la 
physiologie  !  Elle  a  réussi  à  décomi)Oser  les  êtres  organiques 
en  leurs  parties  constituantes,  moléculaires  et  même  atomi- 
ques. Elle  a  fait  davantage.  Elle  poursuit  ces  éléments  dans 
leur  évolution  à  travers  la  nature  organisée  et,  dans  bien  des 
cas,  elle  a  réussi  à  indiquer  leur  rôle  dans  les  phénomènes 
vitaux  :  science  essentiellement  conquérante,  non  seulement 
dans  le  domaine  de  la  médecine,  mais  dans  celui  de  tous  les 
arts,  et  jusque  dans  celui  de  la  guerre  odieuse  à  nos  mères  — 
hella  ma  tribus  detestata.  Et  nul  ne  peut  dire  où  s'arrête- 
ront ses  progrès. 

L'anatomie  et  la  physiologie  sont,  de  toutes  les  sciences, 
celles  qui  devraient  exciter  le  plus  l'intérêt  <Jes  hommes.  Si, 
à  bon  droit,  le  géologue  et  le  botaniste  se  passionnent  pour 
l'étude  d'une  pierre  ou  pour  celle  d'une  fleur,  quelle  ne  doit 
pas  être  l'ardeur  du  physiologiste  pour  l'étude  de  l'homme,  ce 
chef-d'oeuvre  de  la  création,  dont  la  structure  délicate  et 
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puissante  à  la  fois  nous  montre  tant  d'harmonie  dans  l'en- 
semble et  tant  de  perfection  dans  les  détails  !  A  la  vue  de 
cette  merveilleuse  organisation  où  tout  a  été  prévu  et  coor- 
donné avec  une  intelligence  et  une  sagesse  infinies,  comme  on 
comprend  le  mot  de  Galien,  qui,  au  sortir  d'une  longue  obser- 
vation anatomique,  laissait  échapper  son  scalpel  et  s'écriait  : 
"O  Dieu  qui  nous  as  faits,  en  composant  ce  travail  si  saint  sur 
l'homme  je  crois  chanter  un  véritable  hymne  à  ta  gloire!  Je 
t'honore  plus  en  découvrant  la  beauté  de  tes  ouvrages  qu'en 
te  sacrifiant  des  hécatombes  de  taureaux  ou  en  faisant  fumer 
tes  temples  de  l'encens  le  plus  précieux  !  La  véritable  piété 
consiste  à  me  connaître  moi-même,  ensuite  à  enseigner  aux 
autres  par  l'étude  de  l'homme,  ton  chef -d'oeuvre,  quelle  est  la 
grandeur  de  ta  bonté,  de  ton  pouvoir  et  de  ta  sagesse  !  " 


Après  l'étude  du  corps  humain  sur  un  cadavre,  votre 
deuxième  étape  à  vous,  étudiants  en  médecine,  se  doit 
faire  dans  un  musée.  Flût  au  ciel  que  ce  fût  toujours  dans  un 
musée  des  progrès  artistiques  de  l'esprit  humain  !  A  l'entrée, 
vous  avez  lu  :  Salle  Bichat  —  Anatomie  pathologique.  — Vous 
êtes  dans  le  mnsée  des  misères  humaines  !  Vous  venez  y  appren- 
dre le  secret  des  symptômes  que  vous  observerez  plus  tard. 
Devant  vos  regards  surpris  et,  disons-le,  attristés,  se  dé- 
ploiera la  longue  série  des  déformations  et  des  anomalies  que 
peut  produire  la  maladie  soit  dans  la  charpente  soit  dans  les 
organes  de  ce  corps  dont  vous  venez  de  terminer  l'étude.  Le 
microscope  vous  permettra  de  découvrir  la  source  des  altéra- 
tions jusque  dans  la  cellule.  Que  de  variétés  dans  les  formes 
moribides?  Combien  nombreux  sont  ces  spécimens,  tous  diffé- 
rents, chacun  représentant  un  type  clinique  particulier?  Et 
chaque  jour,  la  salle  d'autopsie,  fidèle  foumisseuse,  ajoute  à 
la  valeur  de  la  sombre  collection. 
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Pour  celui  qui  se  destine  à  l'étude  de  la  science  tout  ce 
qui  peut  conduire  à  la  vérité  n'est-il  pas  beau  ?  Voici  des 
cerveaux  avec  la  série  des  lésions  qui  produisent  les  différents 
types  de  paralysies.  Voilà  un  coeur  dont  les  valvules  durcies 
par  l'infection  gênaient  les  fonctions;  peu  à  peu  le  muscle  a 
cédé  et  l'asystolie  a  emporté  le  malade.  PI  us.  loin,  ce  sont  des 
parties  du  tube  digestif,  dont  les  parois  sont  déchiquetées,  les 
unes  par  l'ulcère  rond,  les  autres  par  des  néoplasmes.  Plus 
loin  encore,  vous  voyez  des  poumons  troués  par  la  tuberculose, 
des  os  marqués  des  stigmates  de  la  syphilis. 

Examinons  ce  foie  malade.  Nos  connaissances  anatomiques 
nous  permettent  de  constater  qu'il  est  plus  volumineux  qu'à 
l'état  normal.  Sa  couleur  est  devenue  gris-jaunâtre.   La  con- 
sistance du  parenchyme  est  notablement  accrue.   L'étiquette 
qui  indique  le  diagnostic  jwrte  ce  mot  qui  jette  l'effroi  :  cir- 
rhose. L'histoire  clinique  qui  s'y  rapporte  est  triste.  Jeune 
homme  brillant,  arrivé  à  la  ville  plein  d'espérances  et  de  for- 
ces; fait  bientôt  connaissance  avec  de  bons  et  joyeux  compa- 
gnons; tous  les  soirs,  réunion  dans  des  chambres  d'amis;  veil- 
les prolongées,  chant,  musique,  discussions  souvent  sérieuses, 
plus  souvent,  par  malheur,  arrosées  d'une  liqueur  trop  géné- 
reuse; dès  lors,  habitude  néfaste  de  l'alcool  avant  les  repas; 
se  marie  bien;  mène  une  vie  heureuse  pendant  quinze  ans  ; 
bientôt  apparition  de  troubles  digestifs  persistants  ;  de  temps 
à  autre,  légère  teinte  eelbictérique,  affaiblissement  progres- 
sif; médecin  api)elé  diagnostique  rapidement  une  ciritiose  du 
foie,  d'origine  alcoolique;  enfin,  malgré  tous  les  repos,  toutes 
les  diètes,  tous  les  traitements,  la  maladie  a  fait  son  oeuvre 
inexorable  ;  au  bout  de  quelques  mois,  le  malheureux  est  mort, 
laissant  de  jeunes  enfants  qu'il  aurait  tant  voulu  voir  gran- 
dir et  guider  dans  la  vie.  —  Votre  pratique  vous  apprendra 
que  c'est  là  une  histoire  de  tous  les  jours.   Si  jeunesse  savait, 
si  vieillesse  pouvait  ! 
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En  sortant  de  ce  musée,  nous  passons  à  la  salle  de  bacté- 
riologie, la  salle  des  infiniments  petits.  C'est  de  la  brillante 
démonstration  de  Pasteur  en  1861  que  date,  non  seulement 
l'origine  de  la  bactériologie,  mais  encore  la  ruine  scientifique 
de  la  croyance  à  la  génération  spontanée.  Qu'il  s^agisse  de 
parasiticisme  ou  de  fermentation,  les  causes  animées  ont  con- 
quis leur  place  dans  la  pathogénie.  C'est  tout  un  monde  d'a- 
tomes vivants  que  le  microscope  découvre  à  nos  yeux.  L'air 
en  est  rempli.  Les  eaux  de  nos  fleuves  en  transportent  des 
légions  et  des  légions.  On  en  rencontre  dans  le  sang  et  dans 
tous  les  organes  humains.  Un  grand  nombre  sont  déjà  bien 
connus.  Des  savants  ont  étudié  leurs  formes  et  les  phases  suc- 
cessives de  leur  développement.  Les  uns  sont  inoffensifs. 
D'autres,  pendant  leur  vie  de  quelques  heures,  produisent  des 
fermentations  qui  déroutent  les  chimistes  les  plus  éminents. 
Il  en  reste  encore  un  grand  nombre  à  étudier,  qui  ne  sont  au- 
jourd'hui connus  que  par  les  effets  spécifiques  qu'ils  détermi- 
nent dans  l'organisme  vivant.  Pour  qui  possède  l'amour  de 
la  science,  il  y  a  là  des  champs  immenses  à  explorer.  Dans 
une  goutte  d'eau,  le  bactériologiste  trouve  une  vie  aussi  variée 
que  celle  qui  s'agite  dans  nos  champs.  Cultivez  cette  science 
avec  intérêt.  Dans  nombre  de  cas,  elle  vous  permettra  de  don- 
ner des  solutions  plus  certaines  à  vos  problèmes  de  clinique. 
Peut-être  même  vous  fournira-t-elle  un  jour  l'occasion  de  con- 
tribuer efficacement  au  progrès  de  la  science.  Les  grandes 
découvertes  sont  dues  toujours  aux  praticiens  observateurs. 

Saluons  le  grand  nom,  bien  français  et  bien  catholique, 
de  Pasteur,  le  créateur  de  la  microbiologie.  Son  oeuvre  est 
immense.  Le  temps  ne  fera  qu'en  accroître  l'importance,  car 
c'est  une  oeuvre  fondée  sur  des  faits  positifs  et  elle  est  consa- 
crée par  des  milliers  d'expériences  qui  se  renouvellent  tous  les 
jours.  Dans  l'histoire  des  sciences,  on  ne  peut  guère  compa- 
rer à  Pasteur  que  Lavoisier,  un  autre  grand  Français,  qui  a 
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créé  la  chimie.  Pasteur,  ai-je  dit,  était  un  croyant  sincère,  un 
vrai  catholique.  A  son  école,  vous  apprendrez  que  l'homme  de 
science,  qui  sonde  les  myetèi-es  de  la  nature,  n'en  conclut  pas 
qu'il  faille  en  renier  l'auteur,  ni  qu'il  soit  nécessaire  de  fer- 
mer l'oeil  de  la  foi  pour  mieux  voir  dans  le  monde  des  infini- 
ment petits.  Bien  au  contraire,  la  vraie  science  mène  à  la  foi, 
dont  elle  fait  mieux  sentir  le  besoin,  à  la  foi  du  Breton,  disait 
ce  même  Pasteur,  et,  quand  on  étudie  davantage,  à  la  foi  de  la 
Bretonne. 


Nos  étapes  préliminaires  sont  parcourues.  Nous  entrons 
maintenant  dans  les  grandes  avenues  qui  conduisent  tout 
droit  à  l'exercice  de  la  médecine. 

Jja  pathologie  est  la  science  de  l'homme  souffrant.  Elle 
nous  montre  ses  douleurs  et  ses  infirmités.  Elle  en  explique 
l'origine,  la  marche  et  les  terminaisons.  Enfin,  elle  indique 
les  moyens,  sinon  de  les  guérir,  au  moins  de  les  soulager. 

Les  cours  théoriques  de  pathologie  exposent  nos  con- 
nai^ancee  actuelles  sur  les  maladies.  Pour  les  constituer, 
tels  qu'ils  se  donnent  aujourd'hui,  on  a  dû  faire  appe^l  à  l'ex- 
périence des  siècles,  recueillir  les  faits  de  tous  les  âges,  les 
comparer  et  les  classifier.  Ces  faits,  on  les  a  passés  au  creuset 
de  la  clinique  et  de  l'expérimentation,  puis,  par  la  synthèse  de 
ceux  qui  avaient  victorieusement  subi  l'épreuve,  on  est  arrivé 
à  la  description  exacte  des  maladies,  à  la  connaissance  précise 
de  leurs  lois,  de  leurs  causes  et  de  leur  évolution,  en  deux 
mots,  à  des  résultats  positifs  pour  leur  thérapeutique. 

Cette  synthèse  est  l'introduction  nécessaire,  non  seule- 
ment aux  études  cliniques,  mais  aussi  aux  recherches  de  labo- 
ratoire. C'est  elle  seule  qui  peut  donner  cette  idée  générale 
de  la  science  qui  permet  de  voir  sous  leur  vrai  jour  et  d'appré- 
cier à  leur  juste  valeur  les  faits  que  l'on  observe.   Sans  cette 
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vue  d'ensemble,  quel  que  soit  le  travail  que  l'on  s'impose,  on 
ne  saurait  avoir  de  la  médecine  qu'une  conception  restreinte 
et  limitée.  Des  faits  nombreux,  quelque  bien  observés  qu'on 
les  suppose,  ne  constitueront  jamais  une  science.  Ils  n'en 
sont  et  n'en  peuvent  être  que  les  matériaux.  Comme  les  blocs 
de  pierre  ou  de  marbre  qui  doivent  entrer  dans  la  construc- 
tion d'un  édifice,  chacun  d'eux  possède  sans  doute  sa  valeur 
intrinsèque  ;  mais  tant  qu'ils  sont  épars  ils  ne  servent  à  rien. 
Ils  n'acquièrent  définitivement  toute  leur  valeur  que  lorsque 
le  génie  de  l'architecte,  les  coordonnant  dans  une  même  pen- 
sée pour  une  destination  commune,  en  fait  un  monument. 

Les  cours  théoriques  sont  un  des  éléments  nécessaires  au 
progrès  des  travaux  de  recherches.  L'esprit  humain  ne  s'é- 
lance pas  d'un  bond,  d'une  première  observation  des  faits  à 
la  vérité  scientifique;  sa  faiblesse  ne  le  lui  permet  pas.  Il 
faut  qu'il  fasse  une  première  généralisation  pour  pouvoir 
«'élever  à  une  seconde,  une  seconde  pour  pouvoir  s'élever  à 
une  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Chaque  généralisation  et 
chaque  théorie  qui  en  découle  sont  pour  l'esprit  comme  un 
relai,  où  il  doit  prendre  de  nouvelles  forces  et  de  nouveaux 
guides  pour  continuer  sa  route  vers  le  progrès  et  finalement 
vers  la  vérité  scientifique. 

L'histoire  de  la  chimie  fournit  un  long  et  éclatant  témoi- 
gnage à  l'appui  de  ees  vérités.  Aussi  longtemps  que,  sous  le 
nom  d'alchimie,  elle  n'a  pu  qu'entasser  des  faits  et  enregis- 
trer des  formules,  elle  n'avait  pas  même  la  conscience  de  son 
objet  et  de  son  but  et  se  limitait  à  la  poursuite  de  deux  chimè- 
res :  la  pierre  philosophale  et  la  panacée  universelle.  Tous  les 
hommes  sérieux  la  reléguaient,  avec  l'astrologie  et  la  magie, 
parmi  les  folies  de  l'esprit  humain.  Mais  dès  que  la  théorie 
eût  rassemblé  ces  faits  épars,  objets  de  son  étude,  tout  a 
changé.  La  chimie  est  née  de  ce  moment,  parce  que,  de  ce  mo- 
ment, elle  a  pris  connaissance  de  son  domaine  et  de  ses  limi- 
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tes,  elle  s'est  senti  une  direction  et  un  but,  elle  est  devenue 
une  science. 

Sans  cette  synthèse  qui  est  l'objet  des  cours  théoriques, 
les  sciences  n'auraient  point  d'objet  défini  et  ceux  qui  eu 
entreprendraient  l'étude  n'y  rencontreraient  que  des  maté- 
riaux épars.  L'élève  qui  se  contenterait  de  suivre  les  cours 
théoriques,  sans  fréquenter  les  cliniques  de  nos  hôpitiiux, 
I>ourrait  assurément  devenir  un  savant.  Mais  il  lui  faudrait 
de  longues  années  de  pratique,  pleines  de  déboires  et  de 
désillusions,  avant  de  devenir  un  bon  médecin.  C'est  que  la 
médecine  est  non  seulement  une  science,  mais  qu'elle  est  aussi 
un  art,  et  que  l'art  ne  s'apprend  que  par  l'exercice:  fahri- 
cando  fit  faher. 

L'examen  des  malades,  l'appréciation  des  symptômes,  la 
découverte  des  indications  thérapeutiques  constituent  la  par- 
tie artistique  de  la  médecine.  C'est  la  maîtrise  de  cet  art  qui 
fait  le  médecin  habile.  On  dit  parfois  que  le  tact  médical  est 
un  don  naturel,  un  effet  de  l'inspiration.  N'en  croyez  rien. 
Le  tact  médical  est  le  fruit  de  l'étude  attentive.  C'est  la  con- 
naissance acquise  et  non  l'inspiration  spontanée  des  rapports 
qui  lient  les  symptômes  aux  lésions.  Cette  science  des  rap- 
ports n'est  pas  un  don  de  la  nature  à  tel  individu.  Sans  doute, 
selon  qu'on  est  plus  ou  moins  bien  doué,  on  l'acquiert  plus  ou 
moins  vite.  Mais  tenez  pour  bien  démontré  que  sans  l'étude 
pratique,  assidue,  sans  un  travail  quotidien  au  lit  du  malade 
et  sous  la  direction  des  maîtres,  vous  ne  l'acquerrez  jamais. 
Ce  n'est  qu'à  la  suite  d'examens  nombreux  et  répétés,  avec 
des  guides  sûrs,  qu'on  peut  parvenir  à  reconnaître  les  parti- 
cularités de  chaque  cas,  soit  pour  le  diagnostic,  soit  pour  le 
pronostic,  soit  pour  le  traitement.  Nos  soldats  qui  font  si 
brillamment  le  service  d'outre-mer  ont-ils  été  dirigés  au  front 
avant  d'avoir  pratiqué  le  maniement  des  armes?  Avant  de  les 
lancer  dans  la  vie  des  tranchées  ou  dans  la  mêlée  des  combats, 
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ne  les  a-t-on  pas  soumis  à  de  longs  entraînements  sous  la  con- 
duite d'officiers  qui  avaient  été  au  feu  ?  La  clinique,  une  cli- 
nique abondante  et  prolongée,  non  seulement  dans  les  salles 
de  nos  hôpitaux  et  de  nos  maternités,  mais  encore  dans  les 
dispensaires,  voilà  le  complément  nécessaire  des  études  théo- 
riques et  la  préparation  indispensable  à  la  vie  professionnelle. 
C'est  en  suivant  une  clinique  pratique  et  méthodique  qu'on 
apprend  à  surprendre  les  positions  de  l'ennemi,  c'est-à-dire 
de  la  maladie,  et  à  démasquer  ses  batteries.  Et  alors,  quand 
on  a  réduit  ses  canons  au  silence,  quelles  victoires  thérapeuti- 
ques on  a  remportées  ! 

Quelqu'étoDnantes  qu'aient  été  les  découvertes  étiologi- 
ques  du  siècle  dernier,  il  n'est  pas  présomptueux  de  dire  que 
les  conquêtes  thérapeutiques  n'ont  pas  été  moindres.  A  peine 
les  microbes  étaient-ils  connus  que  l'antisepsie  et  l'asepsie 
venaient  révolutionner  la  chirurgie  et  l'art  obstétrical.  Les 
sérums  et  les  vaccins  encore  dans  l'enfance  jugulaient  nom- 
bre de  maladies  infectieuses.  L'électricité,  déjà  reine  de 
tant  d'industries,  agrandit  chaque  jour  son  domaine.  Elle 
s'attaque  à  la  maladie  dans  la  celluile  même.  Et  il  n'y  a  pas  de 
doute  qu'avant  quelques  années  les  rayons  Koentgen  seront 
un  traitement  curatif  du  cancer.  Est-H  un  symptôme  que 
nous  ne  puissions  efficacement  combattre  ?  Est-il  une  fonc- 
tion physiologique  que  nous  ne  puissions  modifier  dans  un 
sens  favorable  ? 


Que  dire  de  la  chirurgie  ?  Son  audace  et  sa  puissance 
augmentent  sans  cesse.  Dans  cette  horrible  guerre  d'Europe, 
où  tout  a  été  mis  à  contribution  pour  la  mutilation  de  l'hom- 
me et  pour  la  destruction  de  sa  vie,  on  serait  porté  à  prendre 
en  mépris  l'humanité  tout  entière,  si  la  ehirurgie  ne  nous 
forçait  à  constater  que  la  science  et  l'art  ont  été  plus  préparés 
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que  jamais  à  prévenir  les  infirmités  et  à  conserver  la  vie.  L'im- 
pulsion que  les  dures  nécessités  de  cette  lutte  gigantesque 
pour  la  suprématie  sur  le  monde  ont  donnée  à  l'art  chirur- 
gical est  une  des  bonnes  choses  qui  en  soient  sorties.  Chaque 
jour,  soit  à  l'arrière  des  armées  qui  combattent,  soit  dans  les 
hôpitaux  de  France  ou  d'Angleterre,  la  chirurgie  accomplit 
des  choses  incroyables.  De  ces  formes  horribles,  lacérées  par 
les  obus,  brûlées  par  les  gaz,  elle  refait  des  hommes.  Elle  fait 
plus  que  les  sauver  de  la  mort.  Elle  répare  ces  loques  humai- 
nes de  manière  que  la  vie  ne  soit,  ni  pour  le  soldat  mutillé,  ni 
pour  sa  famille,  un  fardeau  trop  dur  à  supporter.  Vos  con- 
frères de  retour  du  front,  ces  jeunes  gens  qui,  dans  leur  hâte 
héroïque  d'aider  la  patrie,  sont  partis  comme  simples  sous- 
officiers,  et  qui  reviennent  aujourd'hui  prendre  leurs  grades, 
vous  diront  combien  noblement  nos  chirurgiens  canadiens 
font  leur  part  dans  ces  travaux  glorieux. 


La  science  médicale  fait  plus  que  traiter  les  malades  et 
les  blessés.  Elle  poursuit  les  germes  de  la  maladie  jusque 
dans  leurs  retranchements,  et  elle  les  détruit  avant  qu'ils  ne 
puissent  exercer  leurs  ravages.  Où  sont  les  fléaux  d'antrefois, 
ces  pestes  qui,  dans  une  année,  décimaient  le  monde  entier, 
ces  épidémies  qui  suivaient  les  armées  et  faisaient  périr  plus 
de  malheureux  que  les  boulets  de  l'ennemi  ?  Ils  sont  dispa- 
rus devant  le  progrès  incessant  de  la  science.  C'est  l'hygiène 
qui  conduit  l'homme  à  l'assaut  des  germes  meurtriers.  Non 
contente  d'indiquer  à  chacun  son  rMe  individuel  dans  la 
lutte,  elle  guide  les  administrations  des  foules  humaines, 
dans  les  villes  ou  dans  les  camps.  Sa  puissance  est  invincible 
et,  sous  son  égide  protectrice,  les  peuples  vivent  et  prospèrent. 
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Vos  études  seraient  iii<x>mplètes,  si  la  déontologie  médicale 
ne  vous  rappelait  quelle  doit  être  l'élévation  morale  de  votre 
formation.  Vous  connaissez  l'adaptation  du  serment  d'Hip- 
pocrate.  C'est  ce  serment  —  que  nous  voudrions  voir  plus 
chrétien  —  que  l'on  prête  encore  au  sortir  de  nombre  d'uni- 
versités. Après  avoir  promis  qu'il  conservera  à  son  Aima 
Mater  une  reconnaissance  éternelle,  et  que  ses  rapports  avec 
ses  confrères  seront  ceux  d'un  gentilhomme,  le  futur  médecin 
continue:  "  Je  jure  d'exercer  ma  profession  avec  toute  la 
science  que  je  puis  acquérir  et  tout  le  dévouement  dont  je  suis 
capable.  Je  promets  de  conserver  religieusement  l'intégrité 
de  ma  vie  et  l'honneur  de  mon  art.  Puissé-je,  fidèle  observa- 
teur de  mon  serment,  recueillir  le  fruit  de  mes  travaux  et  par- 
courir une  vie  heurense  sans  cesse  embellie  par  l'estime  géné- 
rale. Adsit  mihi  lumen!  " 

Cultivez,  dès  à  présent,  dans  le  champ  encore  restreint 
de  vos  travaux,  ces  qualités  que  l'on  exigera  toujours  de  vous  : 
le  dévouement  et  la  moralité.  Ministre  de  l'humanité,  le  mé- 
decin doit  voir  dans  l'homme,  non  la  qualité,  mais  la  mala- 
die, non  l'homme  social,  mais  l'homme  souffrant.  Tout  être 
souffrant  a  le  droit  imprescriptible  de  requérir  le  secours  de 
son  ministère.  La  douleur  et  les  souffrances  sont  les  titres  qui 
établissent  ce  droit  inaliénable  de  l'humanité.  Dans  les  salles^ 
n'oubliez  jamais  le  respect  qui  est  dû  à  l'être  qui  souffre.  Etu- 
diez chaque  cas,  comme  vous  voudriez  qu'on  s'intéressât  à 
vous.  Toujours,  devant  le  patient,  soyez  discrets  et  réservés 
dans  l'énoncé  de  votre  diagnostic  et  de  votre  pronostic.  On  ne 
sait  jamais  le  chagrin  que  peut  concevoir,  à  propos  d'un  mot 
d'autant  plus  mal  interprété  qu'il  est  mal  compris  souvent, 
un  pauvre  malade  avide  de  savoir  le  sort  qui  l'attend  et  de  se 
faire  une  idée  de  l'opinion  que  l'on  peut  concevoir  sur  son 
salut  ou  sur  sa  perte.  Rien  n'est  plus  respectable  qu'une  telle 
crainte.    Quand  nous  ne  pouvons  pas  guérir  ceux  qui  nous 


336  LA  REVUE  CANADIENNE 

sont  confiés,  nous  leur  devons  au  moins  un  encouragement 
qui  les  soutienne  et  qui  les  console.  Dans  nos  salles,  même  au 
milieu  de  tant  de  malheureux,  les  pauvres  gens  qui  les  peu- 
plent sont  isolés,  sans  une  main  amie  dont  le  serrement  les 
encouragerait  et  les  rassurerait.  Pensez-y  bien!  Leur  mort, 
solitaire  et  sans  larmes,  est  déjà  assez  triste.  Qu'ils  trouvent, 
dans  votre  réserve  et  votre  compassion,  quelque  soulagement 
à  leur  angoisse  ! 


A  chaque  partie  de  la  médecine  se  rattachent  des  ques- 
tions philosophiques  ou  morales.  Les  vérités  qui  sauvent  les 
liations  et  les  erreurs  qui  les  font  périr  se  livrent  bataille 
dans  le  champ  des  sciences  médicales  aussi  bien  qu'ailleurs. 
La  biologie  moderne  prétend  avoir  accompli  cet  exploit  auda- 
cieux d'expliquer  la  vie  par  le  seul  moyen  des  forces  physi- 
ques et  chimiques  et  d'avoir  ainsi  démontré  la  superflulté 
d'une  âme  distincte  de  la  matière.  A  la  manière  de  certaines 
herbes  grimpantes  qui  étendent  leurs  rameaux  sur  les  plantes 
des  champs,  qui  s'y  enlacent,  y  étouffent  toute  autre  produc- 
tion, et  parfois  finissent  par  y  régner  en  uniques  maîtresses, 
la  théorie  matérialiste  a  rapidement  envahi  le  champ  de  tou- 
tes les  connaissances  humaines.  Dans  le  champ  de  la  méde- 
cine surtout,  elle  a  fait  des  ravages  énormes.  Au  sein  de  notre 
profession,  une  école  agissante  s'est  élevée  de  nos  jours  qui 
ne  voit  dans  l'homme  que  l'organisme  et  dans  la  vie  que  la 
résultante  de  forces  aveugles,  inconscientes  et  fatales,  diver- 
sement combinées.  Il  est  aussi  une  école  absolument  diffé- 
rente qui,  dans  le  corps  humain,  voit  le  temple  d'une  âme,  et 
qui,  par  déduction,  fait  de  la  science  médicale  un  hymne  à 
la  gloire  de  Dieu,  et  de  la  profession  de  notre  art,  un  minis- 
tère de  respect,  de  charité  et  de  dévouement.  C'est  à  cette 
école  que  vous  appartiendrez. 
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Partout  rerreur  matérialiste  fait  rage.  Elle  donne  nais- 
sance, chaque  année,  aux  opinions  les  plus  hardies,  aux  nou- 
veautés les  plus  téméraires,  aux  systèmes  les  plus  subversifs. 
Semblables  à  des  barques  entraînées  loin  du  rivage  et  n'ayant 
plus  de  pilote  sur  une  mer  sans  horizon,  les  esprits  vont  a 
l'aventure  selon  les  théories  de  chaque  jour.  Les  projets  les 
plus  chimériques  sont  tour  à  tour  proposés  comme  nécessaires 
au  bien-être  de  l'humanité.  Des  sociétés  se  sont  fondées  qui 
ont  pour  but  l'amélioration  des  races  humaines  par  la  culture 
exclusive  de  l'homme  physique.  Elles  croient  pouvoir  obtenir 
une  race  idéale — le  surhomme — sans  s'occuper  des  droits  de 
l'âme  humaine.  Déjà  elles  ont  proposé,  comme  solution  à  diffé- 
rents problèmes  médico-psychiques,  le  divorce,  le  néo-malthu- 
sianisme, la  stérilisation  de  certaines  catégories  d'individus. 
D'autres  sociétés  se  sont  fondées  qui  ont  pour  but  la  suppres- 
sion de  la  douleur  par  la  mort.  Et  l'on  a  vu,  proposée  sérieuse- 
ment, cette  année  même,  devant  des  sociétés  médicales,  l'idée 
de  pouvoir  donner  légalement  aux  vieillards,  aux  infirmes  et 
à  ceux  qui  souffrent  de  maladies  incurables,  une  mort  douce 
sans  douleur  et  sans  angoisses.  Nouveaux  Prométhées,  les 
savants  matérialistes  ont  crû  pouvoir  dérober  les  feux  du  ciel. 
Mais  ils  n'en  ont  rapporté  que  la  boîte  fatidique  de  la  déesse 
Pandore,  avec  tous  les  maux  qu'elle  déversait  sur  l'humanité 
aux  temps  mythologiques.  Le  désordre  de  toutes  ces  théories 
est  devenu  tellement  considérable  qu'un  des  hommes  les  plus 
éminents  de  notre  époque,  l'ancien  président  Roosevelt,  avec 
ce  viril  bon  sens  qui  le  caractérise,  a  proclamé  que  l'applica- 
tion de  ces  doctrines  ne  constituait  rien  de  moins  que  le  suici- 
de des  races. 

Il  est  nécessaire  que  vous  ayez  le  noble  souci  de  ces  pro- 
blèmes et  des  dangers  qu'entraînent  fatalement  ces  solutions 
erronées.  Vous  manqueriez  à  votre  devoir,  si,  après  avoir  reçu 
le  bienfait  d'une  éducation  libérale,  vous  arriviez  à  l'exercice 
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de  la  médecine  sans  avoir  appliqué  votre  esprit  à  l'étude 
de  ces  questions  vitales,  et  si,  indifférents  aux  angoisses  de 
l'humanité,  vous  entriez  dans  la  vie  sans  avoir  lesté  du  poids 
de  convictions  fermes  et  de  principes  certains  le  navire  qui 
portera  vos  destinées. 

Ces  convictions  et  ces  principes,  comment  les  acquerrez- 
vous?  "C'est,"  dit  un  grand  théologien  de  notre  époque  et  de 
notre  pays,  Mgr  Paquet,  "  en  étudiant  les  principes  de  la  phi- 
losophie, en  les  approfondissant  et  en  nous  éclairant  à  leur 
lumière,  que  nous  saurons,  dans  la  vaste  mêlée  intellectuelle 
de  notre  époque,  discerner  le  vrai  du  faux,  l'élément  sain  des 
éléments  dangereux.  "  La  philosophie  sera  le  phare  sur 
lequel  nous  nous  guiderons  dans  la  solution  de  ces  graves  pro- 
blèmes, qui  intéressent  non  seulement  l'individu  mais  l'hu- 
manité tout  entière.  "  Le  jour  viendra,  "  disait  naguère  Mgr 
d'Hulst,  recteur  de  l'Université  catholique  de  Paris,  "  où  la 
société,  sentant  la  nécessité  de  remonter  la  pente  qui  l'en- 
traîne aux  abîmes,  cherchera  si  quelque  part  ne  se  sont  pas 
fomtés  des  hommes  de  tête  et  de  coeur,  capables  de  jyrendre  en 
main  ses  destinées.  Elle  ne  s'adressera  plus  aux  faux  sages 
qui  ont  trompé  ses  espérances.  Elle  regardera  du  côté  des 
hommes  de  principes.  Et  ellle  les  trouvera  mûrs  pour  l'oeuvre 
du  salut  populaire  parce  que,  seuls,  ils  auront  gardé  les  vérités 
qui  sauvent  et  les  vertus  qni  régénèrent.  " 

Vous  entrez  dans  l'arène,  les  voies  vous  sont  ouvertes. 
Puissiez-vous  les  parcourir  avec  snccès  et  répondre  victorieu- 
sement aux  grandes  espérances  que  fondent  sur  vous  la  reli- 
gion et  la  patrie  ! 

Dr  L.-E.  FOETIER, 

professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 


Sciences  naturelles  au  Canada 


L'ÉTUDE  DES  SCIENCES  NATURELLES 
SON  DÉVELOPPEMENT  CHEZ  LES  CANADIENS  FRANÇAIS 

(SUITE  ET  FIN) 


^i^N  indiquant  notre  indifférence  et  notre  insuffisance 
ia^  sur  le  terrain  scientifique  proprement  dit,  nous  avons 
*^K  annoncé  un  examen  de  conscience,  c'est-à-dire  un  in- 
'^■^  ventaire  de  notre  bibiiogriaphie  S'cientifique.  Entrons- 
y  tout  de  suite. 

Le  champ  des  sciences  naturelles  comprend  la  géologie  et 
la  minéralogie  d'une  part,  et  de  l'autre  la  zoologie  et  la  bota- 
nique— toutes  deux  comprises  dans  la  biologie  générale. 

Dans  le  domaine  de  la  géologie  il  y  a  quatre  grands  noms, 
et  les  trois  premiers,  Dawson,  Logan  et  Bell,  sont  des  noms 
canadiens-anglais.  Le  troisième,  celui  de  Mgr  Laflamme, 
brille  seul  parmi  les  francoplioneis.  Nous  vivons  cependant 
dan-s  un  pays  où  nos  compatriotes  de  langue  anglaise,  soit 
dans  un  but  pratique,  soit  dans  un  but  scientifique,  se  sont 
fait  une  spécialité  de  cette  science.  Dawson  et  Logan,  deux 
savants  de  premier  ordre,  ont  attaqué  avec  compétence  et 
persévérance  les  multiples  problèmes  de  la  géologie  cana- 
dienne.  Le  nom  du  premier  passera  à  la  postérité  avec  l'^o- 


♦Coirférence   prononcée   à   l'Université    Laval   de   Montréal,   le   jeudi 
2  août  1917,  à  l'occasion  des  cours  de  vacances. 
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zoon  canadetise  et  celui  du  second  vivra  toujours  daua  l'ap- 
pellation de  Faille  de  Logan  donnée  à  l'un  des  traits  géologi- 
ques les  mieux  marqués  de  la  province  de  Québec. 

Mgr  Laflamme  comme  géologue  a  eu  son  domaine  et  son 
mérite  propres,  et  nous  croyons  utile  d'esquisser  la  vie  et  les 
oeuvres  du  savant  et  regretté  recteur  de  l'Université  Laval. 

Joseph-Clovis  Kemner-Laflamme  naquit  à  Saint-Anselme, 
comté  de  Dorchester,  le  18  septembre  1849.  Il  commença 
ses  études  au  petit  séminaire  de  Québec  en  1862  et,  après 
un  brillant  cours  classique,  entra  au  grand  séminaire 
en  1868.  Il  fut  successivement  maître  de  salle,  préparateur 
de  chimie,  puis  il  fut  nommé  professeur  de  minéralogie  et  de 
géologie  en  1870.  L'année  suivante  il  recueillait  la  succession 
de  l'abbé  Ovide  Brunet  au  cours  de  botanique.  Il  devait  ensei- 
gner la  minéralogie,  la  géologie  et  la  botanique  durant  39  ans. 

"  Dès  le  début  de  son  professorat,  écrit  l'abbé  Simard,  ^ 
l'abbé  Laflamme  se  mit  à  l'oeuvre  avec  ardeur  et  joie,  car  il 
avait  le  culte  et  la  passion  des  sciences  naturelles.  On  le  vit 
allors  employer  ses  loisirs,  ses  jours  de  congé  et  ses  vacances,  ù 
herboriser,  à  pratiquer  l'analyse  minéradogique  et  à  étudier 
sur  le  terrain  les  couches  géologiques  de  la  province.  Plu- 
sieurs séjours  aux  Etats-Unis  et  en  Europe,  où  il  fréquenta  de 
grands  maîtres,  achevèrent  sa  formation.  Il  ne  se  contenta 
pas  d'une  érudition  livresque.  Il  voulut  sortir  des  sentiers 
battus  et,  par  ses  travaux  personnels  et  ses  études  constan- 
tes, il  acquit  des  connaissances  étendues  et  une  valeur 
scientifique  qui  le  mirent  en  mesure  de  contribuer  au 
développement  de  la  science  canadienne.  Le  nom  de  l'abbé 
Laflamme  fut  bientôt  populaire  dans  le  monde  savant  de 
notre    pays.      Les    remarquables    conférences    qu'il    donna 


'  Cf.  Nat.  Can.,  xxxvin,  pp.  21-28,  33-43. 
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à  l'Université  Laval  et  à  l'Institut  Cainadien  de  Québec, 
les  chroniques  scientifiques  qu'il  publia  dans  diverses 
revues  et  journaux,  les  relations  nombreuses  qu'il  établit  avec 
les  liommes  de  science  du  Canada  et  de  l'étranger  achevèrent 
de  consacrer  sa  réputation.  " 

En  1882,  il  était  parmi  les  membres  fondateurs  de  la 
Société  royale  du  Canada,  et  il  devenait  président  de  cette 
société  en  1891.  En  1883,  la  Commission  géologique  du  Ca- 
nada le  nommait  membre-adjoint  et  lui  confiait  d'importants 
travaux  d'exploration,  notamment  au  Saguenay.  Puis,  il  rece- 
vait à  diverses  époques  des  nominations  de  membre  de  la 
Société  géologique  de  France,  de  la  Société  géologique  d^ Amé- 
rique^ de  la  Société  française  de  physique,  de  la  Société  scien- 
tifique de  Bruxelles.  Enfin,  en  1898,  il  devenait  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  Mgr  LafHamme,  outre  celui  de  la  pré- 
lature,  connut  encore  d'autres  honneurs.  Il  fit  plusieurs 
sessions  à  la  tête  de  l'Université  Laval  et,  ayant  représenté  le 
Canada  au  Congrès  international  de  géographie,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, îl  y  prit  une  part  te'llement  active  qu'il  en  fut  élu 
vice-président. 

Mgr  Laflamme  a  relativement  peu  écrit.  Malgré  l'impor- 
tance et  la  valeur  intrinsèque  de  ses  travaux,  ils  se  résument 
en  quelques  communications  à  la  Commission  géologique  du 
Canada,  à  la  Société  royale,  à  des  articles  de  revue  et  à  un 
manuel  de  géologie  et  de  botanique.  Du  point  de  vue  des  re- 
cherches personnelles,  son  titre  de  gloire  sera  certainement 
son  travail  sur  la  géologie  de  la  région  du  Saguenay  et  du 
lac  Saint-Jean.  Il  a  beaucoup  contribué  à  établir  l'histoire 
rationnelle  de  la  formation  de  cet  étonnant  canon  et  à  ruiner 
le  roman  fantaisiste  édifié  d'une  plume  légère  de  chroniqueur 
par  cet  enfant  terrible  d'Arthur  Buies.  ^ 


*  Arthur  Biiies,  Le  Saguenay,  p.  258  et  seq. 
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C'est  en  1910  que  Mgr  Laflamme  est  mort  et,  maintenant 
que  le  concert  d'éloges  s'est  tu  sur  sa  tombe,  on  ne  voit  pas 
encore  bien  qui,  chez  les  Canadiens  français,  relèvera  le 
flambeau. 

Les  autres  sections  de  l'histoire  naturelle,  zoologie  et 
botanique,  s'identifient  chez  nous  avec  l'abbé  Provancher. 
Mais  il  est  juste  de  dire  que  ce  savant  a  eu  quelques  émules  et 
que,  en  ce  qui  concerne  la  botanique,  il  a  toute  une  liste  de 
précurseurs.  Même  —  et  peut-être  surtout  —  sous  le  régime 
français,  cette  science  reçut  quelque  attention. 

Si  les  créateurs  de  la  botanique,  Linnée,  Jussieu  et  Tour- 
nefort,  n'ont  pas  fréquenté  nos  rivages  laurentiens,  nous 
avons  reçu  quelques-uns  de  leurs  plus  fervents  et  distingués 
discipiles.  L'on  conçoit  que  le  Nouveau-Monde  avec  ses  innom- 
brables formes  aussi  intéressantes  qu'imprévues  devait  alors 
attirer  les  naturalistes.  Ils  cédèrent  largement  à  cet  attrait, 
et  c'est  précisément  l'une  des  raisons  de  la  difficulté  des  étu- 
des taxonomiques  en  ee  pays:  les  types  primitifs  auxquels 
nous  devons  toujours  nous  rapporter  sont  en  grande  majorité 
dans  les  anciens  herbiers  à  Paris,  à  Londres,  à  Berlin  et  à 
Stockholm. 

Négligeant  les  quelques  observations  de  détail  que  con- 
tiennent les  récits  de  voyage  de  Jacques-Cartier (1534), Cham- 
plain  (1608),  Oavelier  de  la  Salle  (1679-82),  La  Hontan 
(1703),  nous  trouvons  d'abord  VHistoire  naturelle  et  vérita- 
ble de  la  Nouvelle-France  de  Pierre  Boucher  (1661).  L'au- 
teur y  parle  d'une  façon  assez  naïve  des  animaux  remarqua- 
bles, des  minéraux  et  des  plantes  du  Canada.  Le  sieur  de 
Dièreville  qui  visita  la  côte  de  l'Amérique  en  1706  apporta 
en  France  un  certain  nombre  de  plantes  qui  furent  soumises 
à  Toumefort,  lequel  nomma  Diervilla  l'une  de  nos  plus  remar- 
quables caprifoliacéeis  de  montagne.    Le  Père  Lafitau  de  la 
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CJompagnie  de  Jésus  a  laissé  (1716)  un  mémoire  très  élaboré 
sur  "  la  plante  du  gin-Seng  de  Tartarie  "  qu'il  venait  de  dé- 
couvrir. Ce  mémoire  contient  également  des  notes  sur  diver- 
ses plantes  médicinales  employées  par  les  Sauvages.  En  1635, 
Jacques  Cornut  de  Paris  publiait  une  liste  de  plantes  cana- 
diennes avec  des  planches  excellentes. Nous  savons  aussi  que  le 
docteur  Sarrazin  de  Québec  envoya  en  Europe  de  nombreux 
spécimens,  parmi  lesquels  se  trouvait  la  plante-cruche,  sans 
contredit  la  plante  la  plu^s  excentrique  de  notre  flore.  Tour- 
nefort  la  dédia  au  découvreur  sous  le  nom  de  Sarracenia. 
Nous  arrivons  au  suédois  Kalm  qui,  en  1749,  s'arrêta  assez 
longtemps  à  Québec  où  il  se  lia  au  comte  de  la  Galissonnière, 
lui-même  grand  amateur  de  botanique.  C'est  à  Québec  aussi 
que  Pierre  Kalm  connut  le  sieur  Gaulthier  auquel  il  fit  lion- 
neur  dé  la  nouvelle  plante  qu'il  y  découvrit,  la  Gaultheria, 
universellement  connue  aujourd'hui  chez  nous  sous  le  nom  de 
'•  thé  des  bois  ".  Kalm,  dams  son  grand  ouvrage  ^,  fait  ce  bel 
éloge  du  comte  de  la  Galissonnière  :  "  Quand  je  pense  à  toutes 
les  belles  qualités  qui  brillaient  en  lui,  je  ne  puis  en  faire 
assez  d'éloges.  Il  a  des  connaissances  étonnantes  dans  toutes 
les  sciences,  maife  surtout  dans  les  sciences  naturelles,  où  il 
est  tellement  versé  que  quand  il  commençait  à  me  parler  sur 
ce  sujet,  je  m'imaginais  voir  notre  grand  Linnée  sous  une 
nouvelle  forme . . .  Jamais  l'histoire  naturelle  n'a  eu  en  ce 
pays  un  plus  grand  protecteur,  et  il  est  douteux  qu'on  revoie 
ici  son  pareil.  "  *  Les  travaux  de  Kalm  donnèrent  une  réelle 
impulsion  à  la  botanique  canadienne,  et  ses  collections  —  il 
est  bon  d'insister  sur  ce  point  —  sont  la  base  principale  des 
espèces  américaines  de  Linnée.  Pour  cette  raison,  Kalm  doit 
être  regardé  comme  le  père  de  la  botanique  au  Canada. 


*  Travels  into  North  America. 

*  Ferland,  Histoire  du  Canada,  II,  p.  496. 
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Au  fort  de  la  révolution  françsaise,  en  1792,  nous  arrive 
à  Montréal,  après  avoir  étudié  la  flore  des  Etats-Unis  pendant 
sept  années,  l'un  des  plus  ardents  disciples  de  Bernard  de 
Jussieu,  j'ai  nommé  André  Michaux.  Comme  son  prédéces- 
seur Kalm,  il  était  en  mission  officielle,  et  la  sienne  consistait 
à  recueillir  des  plantes  nouvelles  pour  les  jardins  royaux.  Il 
est  permis  de  croire  que  les  événements  qui  se  déroulaient  en 
France,  en  faisant  perdre  de  vue  les  jardins  du  malheureux 
roi  Louis  XVI,  modifièrent  le  genre  d'études  du  distingué 
naturaliste.  André  Michaux  parcourut  toute  la  vallée  du  bas 
Saint-Laurent,  se  rendit  au  lac  Saint-Jean  et,  de  là,  à  la  baie 
d'Hudson  par  le  lac  Mistassini.  Voyage  considérable  et  hardi 
pour  l'époque  !  Les  matériaux  recueillis  servirent  à  la  publi 
cation  de  son  grand  ouvrage,  Flora  horealiamericana,  qui  eut 
deux  éditions  (1803  et  1820)  et  dans  lequel  il  décrit  plus  de 
1700  espèces.  Dans  son  voyage,  André  Michaux  s'emp^loya  à 
fixer  la  limite  septentrionale  des  principaux  arbres  de  l'Ame 
rique  tempérée. 

On  remarque  qu'à  cette  époque  les  noms  français  dispa- 
raissent Depuis  longtemps  le  Canada  a  changé  d'allégeance 
et  les  botanistes  des  jardins  royaux  de  Kew,  en  Ang'leterre, 
descendent  sur  nos  rives.  Nommons  d'abord  Frederick  Pursh 
qui  mourut  à  Montréal  en  1820,  après  avoir  vu  les  grandes  cc*\- 
lections,faites  dans  notre  province,détruites  dans  un  incendie. 
Il  avait  publié  en  1816  un  ouvrage  en  deux  volumes  intitulé  : 
Flora  americae  septentrionalis.  En  même  temps  que  Pursh, 
vivait  à  Montréal  le  docteur  Holmes,  botaniste  zélé,  dont  les 
collections  "sont  à  l'Université  McOill  et  dont  M.  Sargent  a 
voulu  conserver  le  nom  dans  la  science  en  lui  dédiant  l'une  de 
nos  plus  belles  espèces  d'aubépines.  D'autres  noms  s'associent 
encore  à  nos  origines  scientifiques.  Ce  sont  ceux  de  Titus 
Smith,  de  John  Goldie,  de  David  Douglas  (1824),  de  Bachelot 
de  la  Pylaie,  des  deux  Hooker  et  de  Kobert  Brown. 
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Nous  avons  encore  concernant  directement  la  province 
de  Québec  quelques  études  et  publications  partielles  du  doc- 
teur Holmes,  celles  du  docteur  Thomas  snr  les  plantes  de  la 
Rivière-du-Loup  et  de  l'île  d'Orléans,  quelques  petits  manuels 
et  des  articles  de  revue,  par  l'abbé  Ovide  Brune t,  de  l'Univer- 
sité Laval  de  Québec,  la  liste  des  plantes  des  comtés  d'Argen- 
teuil  et  d'Ottawa,  par  W.-S.  d'Urban  (  1861  ) ,  les  notes  du  doc- 
teur Maclagan,  le  Catalogue  of  Canadian  Plants  et  les  Con- 
tributions from  the  Geological  Survey  Herharium  de  J.  Ma- 
coun,  une  thèse  du  docteur  Joseph  Schmidt  sur  l'île  d'Anti- 
costi,  quelques  articles  de  J.-Gr.  Jack,  C.-S.  Sargent,  Rev. 
Robert  Campbell,  A.-T.  Drummond,  J.-A.  Allen,  R.  Bell,  D.-P. 
Penhallow,  M.-D.  Saint-Cyr,  conservateur  du  musée  de  l'Ins- 
truction publique  de  Québec.  '^ 

Pour  ne  pas  avoir  à  y  revenir,  citons  tout  de  suite  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Moyen,  p.  s.  s.,  qui  contient  un  Traité  de 
botanique  avec  une  petite  Flore  des  principales  espèces.  Le 
laconisme  des  descriptions  rend  cette  Flore  difficilement 
utilisable,  d'autant  qu'avec  les  années  elle  est  devenue  très 
incomplète.  En  revanche  fes  clefs  analytiques  sont  générale- 
ment fort  bien  faites  et  l'abbé  Moyen  nous  a  donné  la  première 
clef  en  langue  française  pour  le  vaste  genre  Car  ex.  Certains 
détails  de  facture  attestent  que  notre  flore  était  familière  à 
Fabbé  Moyen,  savant  distingué  d'ailleurs,  qui  a  laissé  en 
France  d'importants  travaux  sur  les  champignons. 

Dans  le  domaine  de  l'entomologie,  en  dehors  de  Provan- 
cher,  il  y  a  peu  à  dire,  et  nous  nous  contenterons  de  citer 
quelques  lignes  de  M.  le  chanoine  V.-A.  Huard  qui  résument 
la  question.*  "Dans  la  province  de  Québec,  le  premier  nom  que 


•  Cf.  John  W.  Harstherg-eir,  Die  Veçetation  der  Erde,  Vol.  XIII,  p.  4. 

•  Chanoine  V.-A.  Huard,  VEntotnologie  dans  la  province  de  Québec, 
Nat.  Can.,  xuii,  nos  11  et  12. 
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l'on  rencontre  dans  l'histoire  de  l'entomologie  est  celui  de  Wil- 
liam Cooper,  qui  résida  dans  plusieurs  de  nos  grandes  villes 
vers  le  milieu  du  siècle  précédent.  Il  semble  avoir  été  le  pre- 
mier à  faire  à  Québec  une  collection  d'insectes.  On  trouve  des 
articles  écrits  par  Cooper  dans  le  Canadian  Entomologist  et 
le  Canadian  Naturalist.  —  William  Stewart  d'Urban  paraît 
être  un  citoyen  de  l'Angleterre  qui  passa  quelques  années  à 
Montréal  jusqu'en  1861.  On  lui  doit  quelques  articles  sur 
les  lépidoptères  et  les  coléoptères.  —  George  Barston,  officier 
de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  résida  à  Montréal 
durant  plusieurs  années.  Nous  voyons  que,  en  1860,  il  publia 
un  Catalogue  of  Colcoptera  collected  in  the  Hudson's  Bay 
Territory.  ^' 

A  mentionner  encore  la  Liste  des  coléoptères  du  Canada, 
de  Jos.-I.  Beaulne,  les  listes  de  nos  lépidoptères  et  diptères, 
préparées  par  MM.  A.-F.  Wynn  et  Grermain  Beaulieu,  l'ou- 
vrage de  M.  W.  Lockhead,  A  synopsis  of  Economie  Entomolo- 
gy,  quelques  articles  de  M.  Firmin  Létoumeau,  du  Fr.  Ouel- 
lette,  de  l'institut  des  Clercs  de  Saint- Viateur,  et  du  Fr.  Ger- 
main, de  l'institut  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes. 

Dans  cette  rapide  esquisse  de  bibliographie,  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  faire  la  distinction  des  Canadiens  français 
et  des  étrangers.  On  fera  facilement  le  départ  des  uns  et  des 
autres  et  l'on  en  tirera  les  conclusions  qui  s'imposent. 

Deux  autres  sections  de  la  zoologie,  l'ornithologie  et  la 
mammalogie,  ont  fait  l'objet  de  travaux  importants  de  la  part 
d'un  Canadien  français.  Les  oiseaux  de  la  province  de  Qué- 
bec et  Les  mammifères  de  la  province  de  Québec,  de  M.  C.-E. 
Dion  ne,  sont  deux  ouvrages  remarquables  et  fort  utiles.  Au 
nom  de  C.-E.  Dionne  peut-être  pourrait-on  joindre  celui  de  sir 
James  Le  Moine,  dont  les  écrits  ont  souvent  trait  à  l'ornitho- 
logie. 
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Nous  avons  dit  plus  haut  que,  chez  nous,  la  botanique  et 
la  zoologie  s'identifient  avec  l'abbé  Provancher.  Le  moment 
est  venu  de  répondre  à  cette  question  qui,  sans  doute,  se  pose 
à  l'esprit  du  lecteur  étranger  aux  sciences  naturelles  : 
"  Qu'est-ce  donc  que  cet  abbé  Provancher  qui,  à  lui  presque 
seu'l,  forme  la  science  botanique  et  zoologique  canadienne- 
française?  "  Il  s'appe^lait  Léon,  et  naquit  à  Bécancour  le  10 
mars  1820.  Il  fit  toutes  ses  études  au  séminaire  de  Nicolet, 
alors  comme  aujourd'hui  en  grande  réputation  dams  le  pays, 
et  c'est  dans  cette  maison  qu'il  prit,par  hasard,  la  passion  des 
sciences  naturelles.  Un  vieux  bouquin  de  botanique  lui  tombe 
entre  les  mains  ;  il  le  dévore.  Quand  il  veut  faire  l'application 
de  ses  nouvelles  connaissances  sur  les  fleuris  qui  entourent  le 
séminaire,  il  échoue  sans  que  personne  puisse  le  tirer  d'em- 
barras. Nicolet  faisait  alors  partie  du  diocèse  de  Québec.  Pro- 
vancher est  ordonné  dans  cette  ville  avec  des  collègues  qui 
deviendront  Mgr  Langevin,  de  Kimou'ski,  et  Mgr  Racine,  de 
Sherbrooke.  De  1844  à  1847,  l'abbé  Provancher  est  vicaire  à 
Bécancour,  à  Saint-François  de  Beauce,  à  Sainte-Marie  de 
Beauce.  Puis,  c'est  une  page  héroïque  qui  s'ouvre.  Le  jeune 
prêtre  en  1847  court  à  la  Grosse-Isle  remplir  auprès  des  immi- 
grants irlandais  l'oeuvre  de  charité  qui  sera  toujoui's  la 
gloire  du  clergé  canadien-français.  Provancher  échappe 
néanmoins  à  la  contagion.  L'épidémie  passée,  il  fait  encore 
du  vicariat  à  Saint-Gervais,  puis  occupe  successivement  les 
cures  de  Saint- Victor  de  Tring,  de  l'Ile- Verte,  de  Saint-Joa- 
chim  et  de  Portneuf.  C'est  à  Saint-Joachim  qu'il  commence 
h  publier.  C'est  d'abord  son  Traité  élémentaire  de  botani- 
que (1858),  et  le  Tableau  chronologique  et  synoptique  de 
Vhistoire  du  Canada  (1859).  De  Portneuf,  en  1862,  Provan- 
cher publie  sa  grande  oeuvre,  La  flore  canadienne,  à  laquelle 
vient  bientôt  faire  suite,  la  même  année,  le  Verger  canadien, 
premier  ouvrage  du  genre  au  Canada  et  qui  avait  déjà,  en 
1885,  cinq  éditions. 
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L'abbé  Provancher  était  un  homme  d'une  activité  et  d'une 
initiative  incroyables.  Que  l'on  en  juge  par  la  simple  énumé- 
ration  suivante  ajoutée  à  la  liste  de  ses  publications  botani- 
ques. A  Portneuf,  il  réussit  à  opérer  l'extinction  de  la  dette 
paroissiale.  Il  introduit  l'harmonium  à  l'église  —  innovation 
qui  fit  sensation  dans  le  temps! — Il  établit  le  système  admi- 
nistratif des  marguiMiers.  Il  y  fonde,  en  1866,  la  première 
fraternité  du  tiers-or^dre  franciscain  qu'il  y  ait  eu  en  ce 
pays,  et  fait  même  des  démarches  pour  obtenir  le  retour  au 
Canada  des  fils  de  saint  François.  Ce  n'est  pas  tout  !  Il 
organise  vers  le  même  temps  une  compagnie  de  navigation 
entre  Québec,  Portneuf  et  autres  lieux  ;  fonde  une  pé- 
pinière considérable  et  couronne  le  tout  en  formant  une 
compagnie  de  milice  !  Au  milieu  de  tous  ces  travaux, 
il  ti*ouvait  le  temps  de  lancer  la  seule  revue  scientifique 
que  nous  eûmes  en  ce  pays  jusqu'à  l'apparition  de  la  Revue 
trimestrielle,  je  veux  parler  du  Naturaliste  canadien,  fomlé 
en  1868,  que  Provancher  dirigea  vingt  années  et  que  son  sa- 
vant disciplejle  chanoine  Huard,continue  depuis  bientôt  tren- 
te ans.  En  1869,  Provancher  se  retiie  du  ministère  et  vient  ré- 
sider à  Baint-Roch  de  Québec,  puis  au  Cap-Rouge  où,  loin  de 
se  reposer,  il  trouve  le  temps  de  collaborer  régulièrement  à  la 
Minerve,  de  fonder  la  Semaine  religieuse  de  Québec  (1888), 
et  de  publier  ses  grands  travaux  entomologiques  qui  s'intitu- 
lent modestement  Petite  faune  entomologique  du  Canada, 
mais  qui  n'en  forment  pas  moins  quatre  solides  volumes  î 
Celui  qui  traite  des  coléoptères  compte  à  lui  seul  786  pages. 
L'abbé  Provancher  est  mort  le  23  mars  1892,  à  72  ans. 
Ses  collections  entomologiques  sont  partie  au  collège  de  Lé- 
vis  et  partie  au  musée  de  l'Instruction  publique  à  Québec. 
Son  herbier  qui,  à  vrai  dire,  ne  vaut  i>a«  grand'chose,  appar- 
tient à  l'Université  Laval  de  Québec,  sauf  un  volume,  proprié- 
té —  contestée,  il  est  vrai  —  du  couvent  de  Sillery,  près 
de  Québec.     Sa  riche  bibliothèque  scientifique  a  été  incor- 
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porée  à  la  'bibliothèque  du  palais  législatif  de  Québec. 
Si  un  mot  peut  caractériser  Provancher  et  son  oeuvre, 
c'est  bien  ce  qu'écrivait  de  lui  le  chanoine  Huard  dans  une 
notice  biographique  qu'il  lui  consacrait  récemment  dans  la 
Semaine  religieuse  de  Québec  :  "  Son  nom  a  pu  devenir  in- 
connu de  la  masse  de  nos  contemporains,  mais  on  le  connaît 
dans  le  monde  savant  de  l'univers  où  il  a  donné  une  voix  à 
notre  Canada.  "  '' 

J'ajoute  que  la  Flore  canadienne  était  un  ouvrage  éton- 
nant pour  le  temps  où  il  parut,  et  que  seul  un  bourreau  de 
travail  comme  le  curé  de  Portneuf  était  capable  d'achever. 
Kappelons-'nous  que  la  science  botanique  naissait  alors  en 
Amérique  avec  Asa  Gray,  Torrey,  Nuttall  ;  que  Provancher 
travaillait  loin  des  grandes  bibliothèques  techniques  et  des 
laboratoires;  que,  de  plus,  personne  dans  son  pays  ne  s'inté- 
ressait à  ses  travaux.  Il  est  peut-être  utile  de  faire  une  rapide 
analyse  de  ce  'livre  qui,  après  cinquante  années,  reste  unique 
dans  notre  littérature  scientifique.  Cette  analyse  n'a  jamais 
été  tentée,  croyons-nous,  par  un  homme  du  métier  et  l'on  nous 
pardonnera  la  subjectivité  des  jugements  que  nous  devrons 
exprimer.  * 

Le  titre  est  vraiment  un  peu  long  et  trop  prometteur.  Il 
décèle  la  satisfaction  et  le  sentiment  de  paternité  affectueuse 
de  l'homme  qui  après  avoir  longtemps  peiné  sur  un  travail  in- 
grat prend  enfin  la  plume  pour  résumer  sur  la  couverture 
l'idée  plus  ou  moins  complexe  à  laquelle  il  a  donné  le  corps  de 
son  choix.  La  préface  dfe  la  Flore  canadienne  est  particulière- 
ment intéressante.  Elle  nous  fait  connaître  les  conditions  où 
se  trouvait  placé  son  auteur,les  difficultés  qu'il  a  eu  à  vaincre, 
le  but  qu'il  s'est  proposé  en  l'écrivant  et  enfin  ses  idées  par- 
ticulières sur  la  nomenclature  et  la  distribution  des  espèces 
végétales  de  ce  continent. 


''  Loc.  cit.,  22  mars  1917. 
♦Voir  ila  gravure  ci-contre. 


360  LA  REVUE  CANADIENNE 


FLORE  CANADIENNE 

on 
DESCRIPTION  DE  TOUTES  LES  PLANTES  DES 

FORETS,  CHAMPS,  JARDINS  EX  EADX 

DU 

DONNANT 
LB   MOM  BOTAHIQUE  DS   CHACUNX,  SES  NOMS  TTLOAIRIS  rRAMCAIS  IT  ANOUJS. 

nrDiQCAirr  sox  parcours  géographique,  les  PROPRicrts  qui  la 

DISTIMOUENT,  LE  MODE  DE  CULTUKE  QUI  LUI  COHTIENT,  CTO. 
ACCOMPAONÉK 

VW  VOCABDLIIRE  DES  TERMES  TECHNIQUES 

DE  CLEFS  ANALYTIQUES 

riamnAST  de  rapporte»  proiïptement  craque  plante  à  la  pahillk^ 

AC  QEimS  ET  1  1,'EaPiCE  QUI    LA    DÉTERMINENT. 
ORMll  DE  PLUS  D£  QUATRE  0E1«T8  ORAVXTBSS  ST7B  BOD. 

Pu  l'Abbe  L.  ProTaneher,  cnrt  de  Portneot. 


Aulbee  : 

J08BPH    DARVBAU,    IM  PRIMEUB-ÉDITBUB, 

No.  8,  rue  Lamontagne,  Baitt-VUU. 

(Fac-similé  de  la  page-titre  de  la  Flore  Canadienne.) 


SCIENCES  NATURELLES  AU  CANADA  351 

Les  conditions  où  Provancher  se  trouvait  placé,  j'y  ai 
touelié  plus  haut.  11  s'agit  d'un  simple  curé  de  campagne, 
surcharge  de  travail  pastoral,  ardent  à  cette  oeuvre,  évoluant 
dans  un  milieu  indifférent  ou  liostile,à  une  époque  où  la  scien- 
ce botanique  est  encore  à  l'état  embryonnaire.  Que  même  la 
plupart  de  ceux  qui  avaient  fait  des  recherches  fragmentaires 
lui  refusèrent  leur  concours,  l'auteur  le  laisse  suffisamment 
entendre  par  les  lignes  suivantes  :  "  Si  vous  jetez  les  yeux  sur 
la  préface  d'une  Flore  quelconque,  vous  ne  manquerez  pas  d'y 
voir  une  longue  énumération  sinon  de  collaborateurs,  du 
moins  d'amis  de  la  science  qui,  de  tous  les  points  du  pays, 
embrassés  par  l'ouvrage,  se  sont  empressés  de  communiquer 
leurs  observations  ou  leurs  découvertes  à  l'auteur.  Mais  pour 
nous,  i'I  en  a  été  tout  autrement.  Nous  avons  été  abandonné  à 
peu  près  à  nos  seules  lumières.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'ayons 
fait  des  demandes,  mais  le  nombre  encore  restreint  des  con- 
naisseurs en  cette  branche  des  sciences,  l'apathie  et  l'in- 
différence d'un  côté,  d'un  autre  une  affection  pour  l'enfant  de 
recherches  qu'on  se  croyait  seul  capable  dé  faire  (sic),  telle- 
ment aveugle  et  déréglé  que  la  moindre  caresse  ou  même  le 
regard  sur  ce  fruit  d'orgueil  en  aurait  blessé  l'auteur — et  que 
sachons-nous  encore? — ne  nous  ont  permis  de  profiter  de  se- 
cours étrangers  que  dans  une  mesure  tout  à  fait  restreinte.  " 
Ce  coup  de  lanière  assez  vif  paraît  s'adresser  à  l'abbé  Ovide 
Brunet  avec  qui  il  avait  eu  une  polémique  au  sujet  du  Traité 
de  botanique. 

Les  idées  de  Provancher  sur  la  géographie  botanique 
américaine  sont  exposées  dans  le  paragraphe  où  il  circonscrit 
le  domaine  de  la  Flore  canadienne  :  "  En  prenant  tout 
le  Canada  pour  champ  de  nos  études,  dit-il,  nous  enten- 
dons nous  borner  au  sud  à  sa  pointe  la  plus  méridio- 
nale qui,  dans  le  comté  de  Sussex,  s'étend  sur  le  lac 
Erié,  vers  le  42e  parallèle,  et  au  nord,  aux  côtes  du  Labrador, 
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bordant  le  golfe  Saint-Laurent  vers  le  52e  parallèle,  compre- 
nant ainsi  une  étendue  de  pas  moins  de  huit  degrés  de  latitu- 
de. Les  bords  des  lacs  Erié  et  Ontario  et  la  chaîne  des  Alle- 
ghanys  qui  circonscrit  le  bassin  du  Saint-Laurent  seraient 
notre  limite  au  sud-est,  et  le  sommet  de  la  chaîne  des  Lauren- 
tides,  qui  borne  le  même  bassin  de  l'autre  côté,  serait  notre 
limite  au  nord-ouest.  Cependant  en  jetant  un  coup  d'oeil 
attentif  sur  la  carte  de  l'Amérique  du  nord,  il  est  facile  de 
comprendre  qu'on  peut  ranger  dans  les  mêmes  limites,comme 
ne  différant  pas  assez  sous  le  rapport  du  climat  pour  impri- 
mer un  caractère  différent  aux  plantes  qu'ils  produisent,  tou- 
tes les  provinces  anglaises  du  golfe,  les  Etats  du  Maine,  du 
Vermont,  du  New  Hampshire,  du  Massachusetts,  les  trois- 
quarts  de  celui  de  New  York  et  le  territoire  du  Nord-Ouest 
jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses.  " 

Les  travaux  et  les  découvertes  des  cinquante  dernières 
années  ne  permettent  plus  d'intituler  l'ouvrage  de  Provan- 
cher  Flore  canadientu',  d'autant  plus  que,  du  fait  de  la  Con- 
fédération, le  mot  "  Canada  "  a  reçu  une  tout  autre  significa- 
tion. En  1862,  Provancher  ignorait,  et  devait  ignorer,  que  la 
flore  du  Canada,  d^un  océan  à  l'autre,  comprend  pilusieurs 
zones  distinctes,  aussi  bien  dans  le  sens  de^  méridiens  que 
dans  celui  des  parallèles.  Ces  flores  locales  diffèrent  autant 
entre  elles,  on  peut  le  dire,  que  chacune  diffère  de  la  flore  eu- 
ropéenne ou  asiatique.  En  somme,  sauf  de  rares  indications 
de  détail,  la  Flore  de  Provancher  est  la  flore  de  la  partie 
moyenne  de  la  province  de  Québec,  telle  que  connue  et  inter» 
prêtée  de  son  temps. 

Pour  la  classification,  Provancher  fait  profession  de  sui- 
vre la  méthode  de  De  Candolle,  et  sa  nomenclature  des  espè- 
ces suit^  d'une  façon  assez  impersonnelle,  croyons-nous,  les 
auteurs  du  temps:  Cray,  Torrey,  Michaux,  Hooker,  Sullivant, 
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Wood.  Ijes  quelques  changements  qu'il  a  faits  ont  été  en  géné- 
ral assez  malheureux,  parce  que  procédant  d'ignorances  ou  de 
principes  arbitraires  qui  seraient  la  ruine  de  toute  nomencla- 
ture scientifique.  Le  cas  du  sureau  rouge  est  typique  et  fera 
bien  comprendre  la  manière  de  Provancher.  Cet  ar^brisseau, 
si  abondant  sur  nos  collines  montérégiennes  et  vers  l'est  de  la 
province,  fut  décrit  par  Linnée,  en  1753,  dans  le  Species 
Plantarum  sous  le  nom  de  SamhucUrS  racemonsa.  Mais  Mi- 
chaux, dans  sa  Flora  Boreali-Americana,  ayant  décrit  en 
1803,  sous  le  nom  de  Samhucus  puhens,  un  sureau  qu^il 
croyait  distinct  du  type  linnéen,  notre  arbrisseau  passait 
généralement  sous  ce  nom  au  temps  de  Provancher.  Par 
une  inconséquence,  une  fantaisie,  dont  ne  sont  pas  toujours 
exempts  à  leurs  heures  les  esprits  les  plus  systématiques, 
voilà  que  notre  auteur  se  dit  que  sureau  de  montagne  con- 
viendrait baucoup  mieux  que  sii/reau  pubescent,  et,  inconti- 
nent, il  abolit  le  nom  linnéen  et  celui  de  Michaux,  pour  lui 
substituer  celui  de  son  choix  Samhucus  montana.  Pareilles 
substitutions  sont  absolument  inadmissibles,  et,  si  Provan- 
cher n'était  pas  descendu  de  ce  cheval,  il  aurait  dû  rema- 
nier un  fort  pourcentage  des  noms  des  pdantes,  conservés 
uniquement  pour  sauvegarder  la  règle  de  priorité  et  pour 
empêcher  la  confusion  des  noms  —  déjà  très  suffisante  — 
d'emmêler  davantage  l'aimable  science  de  la  botanique.  On 
pourrait  dire  la  même  chose  de  la  substitution  de  Perdices- 
ca  à  Mitchella  pour  désigner  la  petite  p'iante  connue  Chez 
nouis  sous  le  nom  de  "  pain  de  perdrix  ",  de  l'abolition  de 
"  cerisier  de  Pennsylvanie  "  en  faveur  de  "cerisier  du  Cana- 
da" "pour  désigner  l'arbre  qui  produit  les  "  petites  merises  ". 
Il  y  a  cependant  un  cas  fort  curieux  où  Provancher  sans 
le  vouloir  et  sans  le  prévoir—toujours  obéissant  au  même  prin- 
cipe arbitraire — a.  failli  se  faire  attribuer  accidentellement  la 
paternité  scientifique  de  l'une  des  plantes  les  plus  remarqua- 
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blés  de  l'Amérique  du  nord.  Il  s'agit  en  l'espèce  du  grand 
nénuphar  jaune  connu  au  temps  de  Provancher  sous  le  nom 
de  Nuphar  aduena  Ait,  ce  qui  signifie  littéralement  "  nénu- 
phar étranger  ".  "  Ce  nom,  se  dit  notre  auteur,  donné  par  un 
botaniste  européen  à  notre  plante  est  un  contre^ns  pour 
nous  ",  et  il  lui  substitue  celui  de  Nuphar  americana  Prov. 
Or,  en  1912,  deux  botanistes,  MM.  Miller  et  Standley,  revi- 
sant les  nénuphars  américains,  découvrirent  que  le  nénu- 
phar jaune  de  la  côte  atlantique  diffère  de  celui  du  Canada 
par  beaucoup  de  ses  caractères,  le  nôtre,  par  exemple,  ayant 
les  feuilles  strictement  flottantes,  tandis  que  l'autre  dresse 
le  plus  souvent  ses  feuilles  hors  de  l'eau.  Ces  deux  taxono- 
mistes,  en  fouillant  la  littérature  spéciale  du  genre,  découvri- 
rent que  Provancher  avait,  dès  1862,  donné  un  nouveau  nom  à 
la  plante  canadienne  :  Nuphar  americana  et  conclurent  à  lui 
attribuer  la  paternité  de  l'espèce.  C'est  pourquoi  la  mono- 
graphie des  nénuphars  américains,  luxueusement  publiée  par 
la  Smithsonian  Institution,  dans  la  série  des  Contributions 
from  the  United  States  National  Herbarium,  désigne  officiel- 
lement notre  jolie  pilante  sous  le  nom  de  Nuphar  americana, 
Prov.  Mais  ce  brin  de  gloire  ne  dura  hélas!  qu'un  matin.  Le 
distingué  professeur  d'Harvard,  M.  M.-L.  Fernald,  eut  vite 
fait  de  découvrir  le  pot  aux  roses.  Dans  un  article  de  la  revue 
botanique  Rhodora  (août  1914),  il  n'eut  pas  de  peine  — 
vu  sa  connaissance  du  français  que  MM.  Miller  &  Stand- 
ley paraissent  avoir  ignoré  profondément  —  à  établir  pé- 
remptoirement les  points  suivants  :  lo  Que  Provancher  n'avait 
pas  eu  l'intention  de  proposer  une  nouvelle  espèce  et  qu'il  ne 
soupçonnait  pas  la  distinction  spécifique  de  la  plante  du  nord 
et  de  celle  du  sud  ;  2o  Que  la  description  de  la  Flore  canadien- 
ne s'applique  aux  deux  espèces,  car  l'imprudent  auteur,  tout 
de  suite  après  avoir  écrit  "feuilles  luisante8,flottantes",  conti- 
nue en  ajoutant  "  ou  le  plus  souvent  dressées  ".    Pour  nous, 


SCIENCES  NATURELLES  AU  CANADA  355 

il  est  clair  que,  dans  ce  texte,  Provaneher  a  voulu  conci- 
lier ses  propres  observations  avec  les  indications  des  ma- 
nuels qu'il  avait  sous  la  main,  tous  écrits  par  des  auteurs 
familiers  avec  la  plante  du  sud.  De  la  sorte,  après  bien 
des  péripéties  et  après  avoir  beaucoup  fait  par*ler  de  lui, 
notre  beau  nénuphar,  sans  avoir  pour  cela  changé  sa  façon 
splendide  d'orner  nos  lacs  Taurentiens,  s'appelle  aujourd'hui 
Nivphar  variegatum  Engelm,  le  "  nénuphar  panaché  ",  allu- 
sion à  la  pourpre  dont  les  pétales  sont  marqués.  ^ 

Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  l'avoir  entraîné 
sur  la  rocaille  de  la  nomenclature,  mais  nous  avons  voulu  — 
tout  en  appréciant  les  procédés  de  Provaneher  —  donner,  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  ce  genre  d'études,  une 
idée  du  travail  effarant  qui  dût  s'accumuler  devant  le  vail- 
lant curé  de  Portneuf,  quand  il  écrivit  son  grand  ouvrage,  et 
du  travail  encore  plus  grand  qui  s'imposera  à  celui  qui  voudra 
refaire,  en  y  incorporant  les  résultats  scientifiques  des  cin- 
quante dernières  années,  la  flore  de  la  province  de  Québec. 

Avant  de  quitter  ce  sujet  et  de  conclure  à  propos  de  la 
Flore  camvdienne^  nous  devons  dire  un  mot  de  l'illustration 
de  cet  ouvrage  et  de  la  mésaventure  qu'elle  attira  à  son  au- 
teur. La  Flore  "  efst  ornée  de  plus  de  quatre  cents  gravures 
sur  bois  ",  est-il  dit  à  la  fin  du  long  titre  du  livre,  mais  ces 
gravures  sont  "réunies  par  groupes  de  5  à  10,  de  sorte  que  ]e 
nombre  total  d'es  planches  ne  dépasse  pas  la  cinquantaine. 
Le  chanoine  Huard  qui  a  accès  à  la  correspondance  de  Pro- 
vaneher nous  apprend  ^  que  celui-ci  —  homme  pratique  s'il 
en  fut  —  trouva  le  secret  d'épargner  au  moins  les  frais  du 
dessinateur.  La  lettre  suivante,  que  nous  traduisons,  et  qu'il 
reçut  de  Asa  Gray,  le  célèbre  botaniste,  va  nous  apprendre 
ce  secret  : 


•  Cf.  Rhodora,  XIX,  p.  92. 

•  N»t.  Can.,  XXVI,  pp.  21,  41,  82. 
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Cambridge,  Mass.,  13  lévrier  1863. 
Mon  cher  monsieur. 

J'ai  reçu  il  y  a  deux  jours  les  deux  beaux  volumes  que  m'annonçait 
votre  lettre  du  27  janvier.  —  Je  désire  vous  remercsier  du  fond  du  coeur 
de  l'oblig^eajice  que  vous  avez  eue  de  me  faire  oe  cadeau.  —  Autant 
que  j'ai  pu  en  prendre  connaissance  d'un  simple  coup  d'oeil  jeté 
à  travers  les  pages  du  premier  volume,  l'ouvrage  me  paraît  très  bien 
fait.  Il  est  trop  tard  à  présent  pour  en  faire  un  compte  rendu  dans  la 
livraison  de  mars  du  Silliman's  Journal,  ^fais  je  vais  en  préparer  un  pour 
le  numéro  de  mai  de  ce  périodique,  où  je  donnerai  mon  impression  sur 
votre  ouvrage. — ^Les  gravures,  dont  la  vue  m'est  fajnildèire,  de  mon  manuel 
de  botanique,  me  paraissent  assez  étranges,  avec  oet  encadrement  de  texte 
français.  Je  n'ai  encore  trouvé  nulle  part,  ni  dans  votre  préface,  ni  ail- 
leara,  une  indica/tion  de  la  provenance  de  ces  gravures.  S'il  en  est  fait 
mention,  veuillez  me  dire  en  quel  endroit  elle  se  trouve.  —  Très  sincère- 
ment, votre  obéissant  serviteur,  ASA    GRAY. 

La  lettre  parle  d'elle-mêine,  et  il  est  évident  qu'ici,  Pro- 
Tancher,  qui  envoie  candidement  un  exemplaire  de  son  ouvra- 
ge à  Gray,  dont  il  a  emprunté  les  gravures,  est  victime  d'un 
manque  d'expérience  dans  les  questions  de  propriété  litté- 
raire plutôt  que  de  malhonnêteté  ou  de  mauvaise  foi. 
I!  paraîtra  peut-être  intéressant  de  prendre  connaissance 
de  la  note  bibliographique  que  Gray  a  consacrée  à  la  Flora 
canadienne.  En  voici  la  traduction  :  " 

FLORE   DU  CANADA 

n  est  agréable  de  comstater  que  la  botanique  attire  assez  l'attention 
dans  le  Bas-Canada  pour  amener  la  publication  d'une  ilore  canadienne  en 
langue  française  ;  et  le  fait  d'avoir  publié  un  ouvrage  comme  celui  dont  il 
est  ici  question,  d'une  exécuition  aussi  réussie  et  d'une  impressiooi  aussi 
remarquable,  parle  hautement  en  faveur  du  zèle  et  de  l'esprit  d'entreprise 
de  l'abbé  Provancher.  Sans  doute  oet  ouvrage  n'est  qu'une  oemTe  de 
compilation  et  son  auteur  est  évidemonent  un  novice,  médiocrememt  fami- 
lier avec  les  plantes  de  son  voisinage.    Mais  il  fait  un  beau  début  avec  tm 


"  Sillimxin's  Journal,  Ser.  IT,  Vol.  XXXV. 
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livre  qui,  pour  le  présent,  peut  très  bien  avoir  l'utilité  éducationnelle  que 
l'on  avBdt  en  vue.  La  flore  critique  du  Canada  e't  des  autres  provinces  est 
encore  à  écrire  et  sera  d'uai  genre  différent.  —  Les  gravures  sur  bois, 
"  plus  de  400  "  qui  illustrent  les  ordres  et  à  qui  leur  encadrement  français 
donne  un  aspect  si  nouveau,  ont  toutes  été  prises  dans  le  Graj/'s  Bota- 
nical  Tcxt-Book  excepté  les  cinq  gravures  des  Fougères  qui  proviennent 
du  Uanual;  c'est  un  choix  qui  fait  honneur  au  bon  goût  de  l'abbé  plus 
que  ne  fait  son  omission  de  l'indication  de  leur  provenance. 

C'est  un  éreintement  en  régie,  mais  juste  dans  l'ensem- 
ble, du  moins  si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  d'Asa 
Gray. 

Pour  notre  part,  après  avoir  longtemps  pratiqué  Pro- 
vancher,  l'avoir  comparé  à  ses  modèles,  et  surtout  avoir  sur- 
pris sa  méthode  de  travail  en  examinant  ses  herbiers  à  l'Uni- 
versité Laval  de  Québec,  nous  avons  acquis  la  conviction  que- 
le  Provaneher  de  1862  n'était  pas  botaniste,  qu'il  a  appris  la- 
botanique  en  écrivant  sa  Flore  canadienne,  c'est-à^ire  que 
cet  ouvrage,  au  lieu  d'être  le  couronnement  de  sa  carrière 
scientifique,  n'en  est  que  le  début.  Il  est  «certain  que  si  Pro- 
vaneher eut  écrit  sa  Flore  canadienne  en  1892,  nous  aurions- 
un  ouvrage  de  tout  autre  valeur. 

Que  vaut  aujourd'hui  la  Flore  de  Provaneher  comme  ins- 
trument d'étude  ?  Ici,  distinguons.  D'une  part  elle  con- 
tient des  renseignements  précieux,  des  notes  utiles,  des  éty- 
mologies  difficiles  qui  font  que  le  botaniste  de  caiTière  devra 
toujours  l'avoir  à  portée  de  sa  main.  D'autre  part,  elle  ne 
peut  guère  servir  à  un  débutant  à  étudier  sûrement  la  flore  de 
la  province  de  Québec.  Les  clefs  analytiques  sont  souvent 
imparfaites,  semées  de  transpositions  de  chiffres  qui  les  ren- 
dent parfois  inutilisables.  La  classification  est  surannée  et 
la  suite  des  espèces  très  incomplète  et  parfois  absolument  en- 
chevêtrée. Certains  geuTes,  attentivement  étudiés  depuis,  ont 
révélé  une  richesse  insoupçonnée  de  formes  spécifiques.  Nour 
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avons  touché  plus  haut  à  la  question  des  aubépines.  Provan- 
cher  en  décrit  quatre  ou  cinq  espèces.  De  oe  nombre  une  seule 
description  vaut  quelque  chose,  celle  de  l'aubépine  ponctuée. 
I^ee  autres  ne  s'appliquent  à  au'cune  espèce  existante.  C'est 
entre  50  et  75  que  se  chiffreront  les  espèces  dans  la  prochaine 
Flore j  et  il  faut  plaindre  sincèrement  le  malheureux  qui  aura 
à  débrouiller  cet  écheveau.  On  pourrait  dire  la  même  chose 
des  antennaires,  des  astères,des  verges  d'or,des  violettes  et  des 
Carex.  Enfin  l'ouvrage  est  devenu  rare  et  coûteux,  et  petit  à 
petit  les  bons  exemplaires  s'en  vont  prendre  place  sur  les 
rayons  des  grandes  bibliothèques  scientifiques  du  monde  en- 
tier. Il  paraît  donc  inutile  au  débutant  de  faire  la  dépense 
assez  forte  de  la  Flore  canadienne. 

Tout  cela,  il  faut  le  dire  et  le  répéter,  n'enlève  rien  au 
mérite  de  Provancher,  et  la  Flore  reste  jusqu'à  présent,  avec 
les  ouvrages  entomologiques  de  son  auteuT,  un  des  rares  mo- 
numents de  la  science  oanadienue-f  rançaise.  Reprocher  à  l'au- 
teur ces  erreurè,  ces  omissions,  serait  aussi  peu  raisonnable 
que  de  chercher  noise  à  ces  vieux  auteurs  de  chimie  qui  nous 
enseignent  que  le  fer  est  un  composé  de  soufre,  de  vitriol  et 
de  terre  !  On  a  parlé  à  diverses  reprises  de  rééditer  l'oeuvre  de 
Provancher.  Ce  serait,  croyons-nous,  onéreux,  inutile  et  déplo- 
rable, puisque  ce  serait  perpétuer  d'innombrables  erreurs.  Il 
nous  faut  une  oeuvre  nouvelle,  bâtie  sur  un  plan  moderne,  et 
capable  d'incorporer  la  totalité  des  découvertes  et  des  études 
critiques  du  dernier  demi-siècle. 

Fr.  MARIE-VICTORIN, 

des  E.  C. 


Mgr  Baudrillart  et  l'effort  canadien  * 

(sinTs) 


Aïs,  pour  défendre  le  droit,  il  faut  la  force  :  sans 
l'effort  militaire,  ce  premier  effort  n'était  rien. 
De  cet  effort  militaire  le  Canada  était-il  capa- 
ble ? 

.  Certes  le  Canada  est  une  terre  de  braves.  Les  exp'loits  des 
ancêtres  font  encore  vibrer  les  coeurs  et  provoquent  le  désir 
de  glorieuses  imitations.  Bont-ils  oubliés  ce  Dollard  des  Or- 
meaux et  ses  seize  compagnons,  ou  bien  encore,  ces  sept  frè- 
res, originaires  de  Rouen,  les  Macchabées  du  Canada,  qui  s'il- 
lustrèrent à  l'envi  sur  terre  et  sur  mer,  du  temps  que  MM. 
d'Argenson  et  de  Frontenac  gouvernaient  glorieusement  la 
Nouvelle-France  ?  Ne  se  conte-t-elle  pas  encore  l'extraordi- 
naire histoire  de  la  petite  Madeleine  de  Verchères,  Mlle  Mag- 
delon,  cette  enfant  de  quatorze  ans,  qui,  vers  la  fin  du  XVlIe 
siècle,  organisa  seule  et  à  l'improviste  la  défense  d'un  fort, 
brusquement  assailli  par  les  Iroquois,  et,  avec  l'aide  de  deux 
hommes,  puis  de  quatre,  réussit  à  le  sauver?  ^^  Se  sont-ils 
battus  autrement  que  ces  héros,  les  soldats  canadiens  qui, 
près  de  Courtrai,  arrachaient  en  1915  ce  cri  d'admiration  au 
correspondant  d'un  journal:  "  Ils  se  battent  comme  des 
démons!  " 


*Voir  'la  Revue  canadienne  de  septembre  1917.  —  Cette  ioatéressanite 
étude  de  réminent  reobeur  des  faycailtés  catholiques  de  Paris,  sur  la  par- 
ticipa. tioTi  du  Canada  à  la  guerre  d'Exirope  (Coii'fêrenoe  à  la  Sorbonne  — 
8  mars  1917),  se  divise,  avions-nous  dit,  en  quatre  parties:  l'effort  politi- 
que et  moral  —  Veffort  militaire  —  Veffort  civil  —  et  Veffort  hospitalier 
et  charitable.  Nous  publions,  dans  cette  livraison,  la  deuxième  paj*tie,  soit 
Veffort  miiltaire.  —  La  bédaction. 

12  Voir  le  Correspondant  du  10  août  1912. 
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Bon  sang  ne  peut  mentir.  Ainsi  pensait,  en  1777,  le 
vieux  maréchal  de  Noailles,  lorsque,  parlant  des  Canadiens, 
il  écrivait  :  "  Je  ne  suis  pas  surpris  s'ils  ont  tîant  de  valeur, 
lia  plupart  descendent  d'officiers  et  de  soldats  qui  sortaient 
eux-mêmes  des  plus  beaux  régiments  de  France.  "  Et  n'est- 
ce  pas  précisément,  bien  que  cette  origine  militaii'e  puisse  être 
contestée,  le  sentiment  qu'exprime  la  seconde  strophe  du 
cbant  canadien  ? 

Nos  i>ères  sortis  de  France 
Et&ient  J'élite  des  gnenriers    ; 
Et  leurs  enfants,  de  leur  valllaoïce, 
Ne  flétriront  pas  les  lauriers.  " 

Mais,  si  la  bravoure  persooinelle  certes  n'est  pas  rien, 
même  dans  Jes  guerres  d'aujourd'hui  —  nos  héroïques  soldats 
le  démontrent  tous  les  jours —  cependant  elle  est  loin  d'être 
tout,  et  que  peut-elle  sans  l'organisation,  sans  la  préparation, 
«ins  l'entraînement,  sans  l'armement  ?  Or,  depuis  longtemps, 
le  Canada  n'était  plus  un  peuple  militaire.  Pays  neuf,  pays 
démocratique,  pays  prospère,  pays  pacifique,  il  songeait  bien 
plus  à  développer  ses  richesses  que  son  armée.  Sur  une  popu- 
lation de  sept  millions  deux  cent  six  mille  habitants,  l'armée 
régulière  ne  dépassait  pas  huit  mille  hommes  auxxjuels  on 
pouvait  joindre  trente  mille  hommes  de  milices.  Et  il  s'agis- 
sait d'improviser,  de  créer  de  toutes  pièces  une  véritable 
armée!  Et  oella,  malgré  une  extrême  liberté  d'opinion  et  de 
discussion,  malgré  des  intérêts  privés  fort  puissants,  malgré 
des  motifs  d'ordre  national  ou  particulariste,  comme  il  en 
existait  en  Irlande  ou  dans  telles  parties  de  la  Grande-Breta- 
tagne  !    N'était-ce  pas  demander  presque  un  miracle  ?    Ce 


•*  Voir  tous  ces  textes  dana  V Illustration  du  5  août  1916.    L'effort 
■^canadien,  p.  132. 
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miracle,  le  loyalisme  canadien  et  le  génie  organisateur  du 
ministre  de  la  guerre,  le  général  Hughes,  réussirent  à  l'accom- 
plir. En  sept  semaines,  le  Canada  avait  créé  son  premier  ins- 
trument de  guerre,  l'armée  qui,  quelques  mois  plus  tard, 
devait  tant  contribuer  au  salut  de  Calais,  sur  les  champs  de 
battiille  du  saillant  d'Ypres.  "  C'était  un  corps  d'élite  de 
33  000  hommes,  dont  25  000  volontaires,  rigoureusement  choi- 
sis dans  la  masse  de  ceux  qui  s'étaient  présentés,  rassemblés 
et  formés,  dans  le  camp  de  Valcartier,  à  l'ouest  de  Québec. 

A  la  fin  de  septembre,  ils  défilaient  devant  le  duc  de  Con- 
naught,  gouverneur  du  Canada,  la  duchesse  sa  femme,  et  leur 
fille,  la  princesse  Patricia.  Le  3  octobre,  ils  s^embarquaient 
pour  la  France.  Jamais  pareille  armée  n'avait  traversé  l'A- 
tlantique en  un  seul  voyage:  infanterie,  cavalerie,  artillerie, 
génie,  services  télégraphiques,  ambulances,  matériel  sanitai- 
re !  Des  ateliers  et  des  bureaux,  des  campements  forestiers, 
des  champs  de  céréales  de  l'ouest,  des  vergers  de  l'est,  des  pen- 
tes des  Montagnes  Rocheuses,  des  rivages  de  la  baie  d'Hudson 
et  des  vallées  minières  de  la  Colombie,hommes  mûrs  et  jeunes 
gens  étaient  venus  et  maintenant  ils  étaient  portés  vers  les 
rives  que  leurs  ancêtres  avaient  quittées — celles  de  l'Angle- 
terre et  celles  de  la  France  :  , , 

Vous  partez,  et  bienitôt,  voguant  vers  la  patrie, 

Vos  voiles  salueront  cette  mère  chérie... 

On  vous  demandera,  là-bas,  si  les  Français 

Pao-mi  les  Canadiens  ont  retrouvé  des  frères, 

Dites^leur  que,  suivant  les  traces  de  nos  pères. 

Nous  n'oublierons  jamais  leur  gloire  et  leurs  bienfaits,  is 

Le  14  octobre,  les  transports  convoyés  par  des  vaisseaux 
de  guerre  entraient  à  Plymouth  et  y  recevaient  un  accueil 


^  Aitken,  Les  Canadiens  en  Flandre,  chapitre  1er. 

"  Les  voix  du  passé,  pax  Octave  Crêanazie,  cité  par  Aitken,  ch.  1er. 
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enthousiaste.  Le  corps  eanadien  devait  séjourner  quatre  mois 
dans  les  camps  de  la  plaine  de  Salisbury,  où  le  roi  vint  par 
deux  fois  lui  rendre  visite,  et  où  lord  Roberts,  la  dernière  fois 
qu'il  fut  donné  à  ee  grand  soldat  de  paraître  en  public,résuma 
dans  une  harangue  ce  premier  effort  militaire  du  Dominion  : 
"  Il  y  a  trois  mois,  nous  nous  sommes  trouvés  engagés  dans 
une  guerre  que  nous  n'avons  pas  cherchée,  mais  que  ceux  qui 
ont  étudié  la  production  intellectuelle  et  les  aspirations  de 
l'Allemagne  savaient  être  une  guerre  à  laquelle  nous  aurions 
à  faire  face  un  jour  ou  l'autre.    La  prompte  résolution  du  Ca- 
nada de  nous  donner  une  assistance  aussi  précieuse  nous  a 
touchés  profondément.    Cette  résolution  a  été  mise  à  exécu- 
tion en  un  espace  de  temps  merveilleusement  court,  grâce  à 
l'activité  stimulante  et  aux  qualités  d'organisation  de  votre 
ministre  de  la  milice,  mon  ami  le  major  général  Hughes.  "  " 
Dans  ce  très  louable  effort,  quelle  fut  la  part  des  Cana- 
diens français?  C'est  une  question  que  nous  sommes  naturel- 
lement amenés  à  nous  poser.    N'a-t-elle  pas  soulevé  une  assez 
chaude  controverse  entre  Canadiens  anglais  et  Canadiens 
français,  controverse  qui  ne  peut  qu'exciter  notre  gratitude 
à  l'yard  des  uns  et  des  autres,  puisqu'elle  prouve  une  glo- 
rieuse émulation  au  service  des  Alliés?  "  S'il  semble  à  pre- 
mière vue,  disent  les  Canadiens  français,  que  nos  frères  les 
CaTïadiens  anglais  aient  donné  plus  que  nous,  il  n'y  a  là 
qu'une  apparence  et  edle   s'explique  aisément.      Comment 
ee  décompose  la  population  totale  du  Dominion,  qui  est  de 
7  206  543  habitants?  —  5  619  682  sont  nés  au  Canada  ;   784 
526  dans  les  Iles  Britanniques  ;  803  335  sont  des  émigrants 
français,  belges,  misses,  allemands,  autrichiens,  balkaniques 


*•  Aitken,  op.  cit.  p.  10-11. 

"  Sur  cette  controverse,  nous  avons  consulté  le  discours  très  précis 
et  très  loyal  du  ministre  M.  Casgrain,  dans  les  Débats  des  Communes, 
Ottawa,  18  janrier  1916,  les  articles  parus  dans  Le  Soleil  de  Québec, 
4  octobre  1916,  et  dans  UAction  Catholique  de  Québec,  6  décembre  1916. 
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de  diverses  nationalités.  Or,  dans  les  statistiques,  les 
Canadiens  anglais  comptent  comme  leurs  tout  ce  qui  n'est  pas 
canadien-français,  notamment  tous  les  Anglais  et  Irlandais 
de  naissance,  et  même  une  partie  de  la  population  française, 
celle  qui  est  disséminée  dans  les  provinces  en  majorité  an- 
glaises. Il  faut  de  plus  considérer  que  le  recrutement  volon- 
taire, sollicité  par  l'attrait  des  hautes  payes  (le  moindre  sol- 
dat canadien  touche  5  fr.  50  par  jour),  's'exerce  surtout  dans 
les  milieux  urbains,  là  où  il  y  a  beaucoup  d'ouvriers,  d'em- 
ployés, de  célibataires,  tandis  que  les  provinces  cana/diennes- 
françaises  sont  composées  surtout  de  paroisses  rurales  où 
les  hommes  se  marient  jeunes,  ont  beaucoup  d'enfants  et  di- 
rigent des  exploitations  que  leur  absence  compromettrait 
gravement.  Comparez  par  exemple  les  deux  provinces  d'On- 
tario et  de  Québec.  La  première  a  2  200  000  habitants,  la 
seconde  1.900.000;  le  chiffre  de  la  population  urbaine  est  de 
1.328.422  dans  l'Ontario,  de  970.096  dans  le  Québec;  le 
nombre  des  célibataires  est  de  762.330  dans  la  première  de 
ces  provinces,  dont  265  176  hommes  de  vingt  ans  et  plu8, 
de  637.113  dans  la  seconde,  dont  151.036  de  vingt  ans  et  plus; 
dans  l'Ontario,  497  154  enfants  mâles  au-dessous  de  vingt  ans, 
260  000  au^desisous  de  cinq  ans,  dans  le  Québec,  486  077  en- 
fants mâles  au-dessous  de  vingt  ans,  291.000  au^essous  de 
cinq  ans;  enfin  l'Ontario  compte  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable  d'émigrants  de  la  Grande-Brfetagne,  classés, 
nous  l'avons  dit,  avec  les  Canadiens  anglais.  Si  l'on  met  en 
ligne  tous  ces  éléments  d'appréciation,  on  devra  reconnaître 
que  le  contingent  canadien-français  est  proportionnellement 
à  peu  près  égal  au  contingent  canadien-anglais.  Et  nous  ne 
saurions  en  outre  ne  pas  être  touchés  de  cette  considération 
que  l'idée  de  venir  au  secours  de  la  France  toujours  chère 
a  été  déterminante  pour  tant  de  Canadiens  français  qui  au- 
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raient  eu  de  si  valables  raisofns  pour  ne  pas  s'engager,  car,  ne 
l'oublions  jamais,  il  s'agit  d'engagements  volontaires.  ^^ 

Dès  le  début  de  la  guerre,  il  s'était  ti*ouvé  un  ministre 
pour  proposer  que  fût  directement  envoyée  en  France  une 
l^on  canadienne-française.  Le  gouvernement  y  vit  quel- 
ques inconvénients.  Jjea  descendants  des  cadets  des  Royal- 
Koussi'llon,  Reine-Mère,  Béam  et  Oarignan-Salières  obtin- 
rent pourtant  de  constituer  un  régiment  purement  français, 
le  royal  canadien  français  qui  fut  incorporé  aux  contingents 
du  Dominion  fournis  aux  Alliés.  "  C'est  dans  une  assemblée 
publique  tenue  à  Montréal  dans  les  grands  bâtiments  du 
Parc  Sohmer,  le  15  octobre  1914,  que  cette  décision  fut  prise. 
Devant  une  foule  immense,  le  capitaine  Mignault,  aujourd'hui 
colonel,  prit  le  premier  la  parole:  "  Mon  seul  désir,  dit-il, 
a  été  de  fournir  à  mes  compatriotes  l'occasion  de  montrer 
leur  vaillance,  de  prouver  au  prix  de  notre  vie,  s'il  le  faut, 
notre  fidélité  à  l'Angleterre,  qui  nous  a  donné  le  régime  bien- 
faisant dont  nous  jouissons,  et  notre  amour  à  la  France,  à 


"  On  dit  parfois  que  l'Ontario  (Canada  ang-lais)  a  fourni  150.000 
Tolontaires  et  que  le  Québec  (Caoïada  français)  en  a  fourni  5.000;  c'est 
•un  grossier  trompe-l'oeil.  En  effet,  sur  les  150.000  volontaires  de  l'On- 
tario, il  y  a  107.250  hommes  nés  dans  les  Iles  Britanniques  ;  il  reste 
donc  seulement  42.750  Canadiens  natifs  de  l'Ontario,  dont  quelques-uns 
de  race  française.  Or  les  Canadiens  français  ont  fourni,  avec  île  premier 
contingent,  5.000  volontaires  de  la  province  de  Québec  (c'est  le  chiffre 
qu'on  se  plaît  à  citer),  plus  7,200  qui  ont  constitué  six  bataillons  cana- 
diens-français, plus  25  p.  c.  des  bataillons  ddts  anglais  et  écossais  de  la 
province  de  Québec,  soit  7,000  hommes,  plus  un  bataillon  de  langue  fran- 
çaise des  provinces  maritimes,  1  200,  plus  3  000  Acadiens  français,  plus 
4  000  Canadiens  français  de  l'Ontario  et  des  proWnces  de  l'Ouest,  plus 
un  contingent  de  10.000  forestiers,  hommes  du  train  des  équipages  et 
du  génie,  soit  37  400.  Enfin,  au  contingent  français  du  Canada  on  peut 
joindre  10.000  réservistes  français  ou  belges,  qui,  établis  au  Canada, 
ont  rét>ondu  à  l'aippel. 

"  E.  Buron.  Les  Canadiens   et  la  guerre,  dans  la   Nouvelle  Revue^ 
15  juillet  1915,  p.  98. 
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laquelle  nous  devons  le  sang  qui  coule  dans  nos  veines  et 
les  belles  traditions  qui  ornent  notre  histoire,  enfin  notre 
dévouement  à  l'infortune  des  nations  qui  ont  subi  les  assauts 
de  la  sauvagerie  et  de  la  barbarie.  Nous  avons  pensé  que 
l'envoi  au  secours  de  nos  amis  et  parents  d'outre-mer  d'un 
régiment  uniquement  canadien-français  répondrait  mieux  à 
l'idée  que  nous  voulons  exprimer  que  la  présence  des  Cana- 
diens français  dispersés  çà  et  là  dans  des  régiments  anglais. 
Il  est  nécessaire  que  le  régiment  français  que  nous  allons 
envoyer  sur  le  continent  puisse  être  cité  comme  le  plus  beau, 
le  mieux  constitué  de  l'armée.  A  cette  fin,  nous  avons  choisi 
la  fleur  de  notre  jeunesse,  les  plus  beaux  hommes,  les  meil- 
leurs soldats ..."  L'ancien  premier  ministre,  sir  Wilf  rid 
Laurier,  parla  avec  sa  magnifique  éloquence  de  la  nécessité 
qui  s'impose  à  tous  les  Français  de  bouter  les  Allemands  hors 
de  France  et  du  double  honneur  que  les  Oanadiens  français 
trouvei-aient  à  prendre  place  à  côté  des  Alliés  ,  réfutant  avec 
énergie  l'opinion  de  ceux  qui  disaient:  A  quoi  bon  envoyer 
quelques  soldats  en  France?  Aux  applaudissements  de  tous, 
il  cita  la  lettre  d'une  parente,  de  son  nom  Louise  Laurier,qu'il 
s'était  découverte  en  Charente,  de  qui  tous  les  proches 
étaient  au  front  et  qui  adressait  aux  Canadiens  le  merci  ému, 
l'appel  confiant  d'une  Française.  "Quand  nous  portons  nos 
yeux  sur  notre  ancienne  mère-patrie,  la  France,  s'écria  le  mi- 
nistre des  postes,  M.  Oasgrain,  n'est-il  pas  vrai  que  nous 
sommes  tentés  de  nous  jeter  à  genoux  devant  elle  et  d'admirer 
profondément  la  vaillance,  l'héroïsme  de  ses  enfants?  "  ^** 

L'appel  fut  entendu  et  non  pas  seulement  des  habitants 
de  la  province  canadienne-française,  mais  de  tous  les  Cana- 
diens français  jusque  dans  l'extrême^ouest.  Lorsqu'en  jan- 
vier 1917  le  colonel  Mignault  visita  successivement  Edmon- 


••  Siix  l'assemblée  du  Parc  Solimer,  Toîr  l'article  de  E.  Buron,  p.  98-102. 
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ton,  Calgary,  Vancouver,  Kegina,  Winnipeg,  pour  se  rendre 
compte  de  l'état  du  recrutement  et  l'activer  au  besoin,  il 
constata  qu'aucun  régiment  n'avait  été  formé  dans  l'ouest 
sans  un  fort  contingent  de  Canadiens  français,  et  que  ceux-ci 
avaient  même  constitué  tout  un  régiment,  le  233me,  ainsi 
qu'une  grande  partie  du  corps  fourni  par  la  province  de 
Saskatchewan.  Canadiens  anglais  et  Canadiens  français  ri- 
valisèrent de  courtoisie  à  son  égard,  comme  ils  avaient  rivalisé 
de  patriotisme.  *^ 

En  ce  même  mois  de  janvier,  sir  Robert  Borden  déclarait 
à  la  Chambre  que  le  Canada  avait  fourni  aux  Alliés  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  434.529  hommes  répartis  comme 
il  suit  : 

Force  expéditionnaire  canadienne 397.647 

Soldats  de  la  milice  active 9.052 

Force  permanent*  du  Canada 2.470 

Service  naval  canadien 3.310 

Service  naval  anglais 1.600 

Transport  imipérial  des  munitions 1.200 

Usines  ang'laiaes 3.000 

Béservistes  de  l'armée  anglaise 2.750 

Béeerrifitee  de  la  marine 1.000 

Réservistes  français 5.000 

Réservistes  russes 7.500 

Résenistes  italiens 5.000 

Total 434,529  22 

C'est  le  5  février  1915  que  le  premier  contingent  canadien, 
commandé  par  le  lieutenant-général  Alderson,  quitta  l'An- 
gleterre i)Our  la  France.  Il  était  composé  d'hommes  su- 
perbes et  courageux.     Mais,  comme  l'avait  remarqué  lord 


"  VAction  catholique,  30  janvier  1917. 

22  Ces  chiffres  ont  été  publiés  par  L'Action  catholique,  janvier  1917. 
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Roberts,  ces  hommes  n'en  étaient  pas  moins  des  civils  de  la 
veille  qu'il  s'agissait  d'opposer  à  la  plus  formidable  machine 
de  guerre  qui  eût  jamais  été  montée.  Et  la  plupart  de  ceux 
qui  les  commandaient  étaient  hier  encore  des  professeurs,  des 
hommes  de  loi,  des  hommes  d'affaires,  des  éleveurs. 

Les  Canadiens  prirent  position  dans  le  triangle  compris 
entre  les  ruines  d'Ypres  au  nord-est,  Saint-Omer  à  l'ouest,  Bé- 
thune  au  sud-est,  espace  où  tenait  alors  toute  l'armée  bri- 
tannique en  France,  rudiment  de  cette  magnifique  armée 
que  nous  voyons  maintenant  à  l'oeuvre  et  dont  nous  admi- 
rons les  exploits  couronnés  de  succès.  Le  front  était  formé 
par  une  ligne  concave  de  tranchées  qui  descendait  d'Ypres 
à  Givenchy  près  Béthune,  50  kilomètres  environ:  tranchées 
boueuses,  envahies  par  l'eau,  dans  ce  sol  si  plat,  coui>é  de 
rivières  et  de  ruisseaux.  De  part  et  d'autre  de  ees  tranchées, 
des  milliers  d'hommes  qui  ne  se  voyaient  pas  !  La  prendère 
armée  anglaise  à  laquelle  se  rattachait  le  corps  canadien 
était  commandée  par  sir  Douglass  Haig.  Le  quartier  général 
était  à  Estaires,  sur  la  Lys,  au-dessus  d'Armentières.  "Mes 
enfants,  dit  le  général  Alderson  à  ses  soldats  la  première 
fois  qu'ils  prirent  les  tranchées,  mon  ancien  régiment,  le 
Royal  West  Kent,  a  été  ici  depuis  le  commencement  de  la 
.guerre  et  il  n'a  jamais  perdu  une  tranchée.  L'armée  dit 
d'eux  :  "Le  West  Kent  jamais  ne  recule ..."  Je  suis  fier 
de  cette  gloire  de  mon  vieux  régiment  et  j'y  vois  un  heu- 
reux présage.  Je  suis  des  vôtres  maintenant  et  vous  êtes 
des  miens,  et  avant  peu  l'armée  dira  :  "Les  Oanadiens  jamais 
ne  reculent..."  ^^  Cette  fière  devise,  les  Canadiens  devaient 
en  effet  s'efforcer  de  ne  lui  infliger  nul  démenti. 

La  première  bataille  où  les  Canadiens  se  trouvèrent  mê- 
lés fut  celle  de  Neuve-Capelle,  "  entre  Béthune  et  Lille  (mars 


23  Aittoen.  Les  Canadiens  en  France,  p.  31. 

24  Aitken,  oh.  III. 
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1915).  Le  maréchal  French,  dans  une  dépêche,  résuma  ainsi 
leur  rôle  :  "Les  Canadiens  ont  tenu  une  partie  de  la  ligne  dé- 
fendue par  la  première  armée,  et,  bien  qu'ils  n'aient  pas  été 
engagés  dans  l'attaque  principale,  ils  ont  été  d'une  aide  pré- 
cieuse, en  gardant  l'ennemi  activement  employé  sur  le  front 
de  leurs  tranchées.  "  Cette  bataille,  qui  avait  fait  naître  de 
grandes  espérances,  et  pendant  laquelle  le  bruit  courut  à 
Paris  que  les  Anglais  allaient  entrer  dans  Lille,  demeura 
sans  résultat  décisif,  parce  qu'on  ne  put  s'emparer  de  la 
crête  d'Aubers,  d'où  l'on  eût  en  effet  dominé  la  grande  cité 
du  nord. 

Le  mois  suivant,  avril  1915,  devait  être  singulièrement 
plus  redoutable  aux  Canadiens.  La  bataille  par  laquelle  ils 
défondirent  pendant  plusieurs  jours  le  fameux  saillant 
d'Ypres,  saillant  dangereux  comme  tous  les  saillants,  mais 
que  les  Alliés  avaient  les  plus  graves  motifs  de  conserver, 
cette  bataille,  dis-je,  fut  meurtrière,  au  prix  même  où  on 
évalue  les  batailles  dans  cette  guerre  atrocement  homicide. 
Ces  jours-là,  les  Canadiens  conquirent  le  droit  de  prendre 
rang  à  côté  des  troupes  superbes  qui,  lors  de  la  première 
bataille  d'Ypres,  avaient  défait  et  chassé  devant  elles  la  fleur 
de  la  garde  prussienne.  "  Ils  occupaient  à  côté  des  Fran- 
çais un  front  de  cinq  kilomètres.  Le  combat  s'engagea  le 
20  avril  par  un  des  plus  formidables  bombardements 
qu'Ypres  eût  encore  supportés.  Le  22,  les  Français  furent 
surpris  par  une  effrayante  projection  de  gaz  asphyxiants, 
aidés  par  un  vent  favorable,  et  furent  refoulés  sur  une  éten- 
due considérable.  Les  Canadiens  virent  passer  devant  eux 
ces  malheureux,  le  visage  angoissé,  les  traits  tordus,  hale- 
tants, suffocants,  torturés  de  spasmes,  s'efforçant  en  vain 


*  Sur   les   batailles   du   saillant    d'Ypres,   Aitken,   ch.    IV,    et    major 
Becles  Willson,  In  the  Tprea  salient. 
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de  se  soulager  par  des  vomissements.  Ceux  qui  purent  ar- 
ticuler quelques  mots  déclarèrent  aux  Canadiens  que  les 
troupes  algériennes  avaient  laissé  des  morts  sur  un  front  de 
6  kilomètres.  ^^  Le  recul  des  Français  et  la  brèche  qui  en 
résultait  sur  la  gauche  étaient  graves  pour  les  Canadiens  qui 
durent  étendre  leur  propre  front.  Pendant  deux  jours  et 
deux  nuits,  ils  livrèrent  de  merveilleux  assauts.  Surtout  à 
Saint-Julien  ils  accomplirent  des  prodiges  de  vaillance.  Enfin, 
malgré  quelques  pertes  de  terrain,  ils  eurent  le  bonheur  de 
rétablir  notre  ligne.  Mais  une  de  leurs  brigades,  la  troi- 
sième, avait,  elle  aussi,  été  victime  des  gaz  asphyxiants. 
"Dans  les  annales  militaires  du  Canada,  écrit  l'historien  de 
la  campagne  canadienne  en  Flandre,  cette  défense  rayon- 
nera d'un  éclat  comparable  à  celui  des  plus  beaux  exploits 
des  armées  européennes  enregistrées  par  l'histoire.  "  ^^  Et 
il  ajoute:  "La  vague  qui  s'abattit  sur  nous  autour  d'Ypres  a 
donné  au  Dominion  le  rude  baptême  qui  fit  de  lui  une  na- 
tion."     Souscrivons  à  ce  jugement  ! 

La  redoutable  expérience  des  gaz  asphyxiants  ne  porta 
pas  la  moindre  atteinte  au  courage  des  Canadiens.  Le  mois 
de  mai  et  le  mois  de  juin  de  la  même  année  1915  devaient  les 
retrouver  prenant  une  part  active  à  l'offensive  d'Artois.  Fes- 
tubert,  Givenchy,  La  Bassée  augmentèrent  le  patrimoine  de 
gloire  de  ces  braves.  Mais  hélas  l'offensive  de  l'armée  an- 
glaise qui,  cette  fois  encore,  avait  Lille  pour  objectif,  ne  réus- 
sit pas  mieux  que  celle  de  mars.  A  Festubert,  le  feu  d'in- 
nombrables mitrailleuses  avait  totalement  brisé  f  élan  des 
troupes  assaillantes.  ^^  Cet  échec  ouvrit  les  yeux  aux  An- 
glais.   L'opinion  vivement  émue  comprit  enfin  que  la  guerre 


"  Aitken,  ch.  VI. 
*•  Aitken,  p.  47. 
*  Aitken,  p.  49. 
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était  une  guerre  de  cauons  et  de  munitions  et  elle  mit  le  gou- 
vernement en  demeure  d'agir  en  conséquence.  Le  Canada  fit 
comme  la  métropole.  Un  mouvement  populaire  se  dessina 
en  faveur  de  l'acquisition  ou  de  la  fabrication  d'un  grand 
nombre  de  mitrailleuses.  La  seule  ville  d'Ottawa  donna 
spontanément  cent  mille  francs  à  cet  effet.  Quelques  mois 
plus  tard,  un  mouvement  analogue  se  produisit  en  faveur  de 
l'artil'lerie  lourde  et  des  autos  blindés.  ^° 

Cependant  les  contingents  canadiens  ne  cessaient  de 
s'acci'oître.  La  campagne  de  1916  nous  les  montre,  sur  le 
front  de  la  Somme,  toujours  plus  entreprenants,  toujours 
plus  héroïques,  à  Bazentin,  à  Courcelette,  à  Contalmaison.  '^ 
Leurs  lettres  rappellent,  à  s'y  méprendre,  celles  des  meilleurs 
de  leurs  cousins  de  France.  Un  journal  canadien,  l'Action 
catholique,  en  publiait  une,  le  23  décembre  dernier,  d'un  nom- 
mé Félix  Martin,  qui  est  des  plus  pittoresques.  L'esprit 
chrétien,  la  bravoure  la  pilus  simpde,  l'humour  s'y  mêlent  de 
la  façon  la  plus  attachante.  Nous  sommes  à  la  fin  de  sep- 
tembre 1916,  entre  l'Ancre  et  la  Somme.  Notre  brave  nous 
apparaît  d'abord  travaillant  sur  une  route  et  faisant  du  ma- 
cadam à  un  mille  des  Boches,  offrant  à  chaque  obus  qui 
point  son  âme  au  bon  Jésus.  Puis,  le  voici  qui  traverse  les 
ruines  d'un  village,  sous  les  poutres  et  les  pierres  effondrées. 
Il  aperçoit  de  nombreux  cadavres  et  les  Requiescant  in  pace 
sautent  aux  lèvres  du  soldat.  "  J'ai  souvent  ajouté:  Mon 
Dieu,  ayez  pitié  de  l'âme  de  ces  pauvres  misérables.  C'est 
bien  peu  faire  pour  ces  braves,  mais  la  cii-constance  ne  nous 
permet  pas  de  faire  plus."     Après  de  pénibles  marches,  il 


••  Voir  dans  les  Débats  des  Communes,  Ottawa,  28  et  31  janvier  1916, 
la  délibération  sur  les  maTohés  relatifs  aux  munitions,  etc. 

**  Depuis  que  cette  conférence  a  été  écrite,  on  sait  de  quelle  gloire 
les  Canadiens  se  sont  couverts  par  la  prise  de  la  crête  de  Vimy  (avril 
1917). 
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arrive  aux  tranchées  de  première  ligne.  Il  est  fatigué  :  "  Bom- 
barde ...  ou  bombarde  pas,  je  dors  !  Je  reçois  quelques  mor- 
ceaux de  fonte  sur  le  coco,  mais  mon  casque  d'acier  sert  bien 
son  maître  !  "  Et  le  lendemain  matin,  Félix  se  réveille  tout 
entier.  A  midi,  on  commence  à  bombarder  les  Allemands: 
"Imagine-toi,  128  mitrailleuses  crachant  400  baltes  à  la  mi- 
nute et  400  à  500  canons  de  tous  calibres  qui  tapent  tous  en- 
semble. Je  pensais  que  la  terre  allait  s'ouvrir,  tous  nous 
engouffrer  et  que  le  toit  du  firmament  était  pour  nous  tomber 
sur  la  tête  en  mille  miettes.  Mais  après  quelques  minutes  on 
s'y  habitue  et  même  on  en  rit,  puisque  ce  sont  les  Boches 
qui  reçoivent  les  obus."  L'assaut  à  la  baïonnette  :  "Je  saute 
le  parapet  et  enfin  je  vois  ce  que  notre  bombardement  a  fait. 
Tous  ces  Boches  mitrailleurs  et  autres  abattus,  ça  fait  moins 
de  balles  à  affronter  !  Mais  les  obus  ennemis  éclataient  par- 
tout autour  de  nous,  c'est  presque  un  miracle  si  je  ne  fus 
pas  frappé...  Ce  qui  m'a  paru  le  plus  extraordinaire  de  tout, 
c'est  le  calme  avec  lequel  j'ai  pris  cela,  moi  d'un  tempéra- 
ment nerveux.  J'ai  avancé  là,  au  pas,  sans  me  soucier  du  dan- 
ger qui  me  faisait  face.  De  tous  côtés,  je  voyais  étendus 
dans  la  mort  des  hommes  que  j'avais  vus  vivants  quelques 
minutes  auparavant..."  Enfin  l'entrée  dans  la  tranchée  en- 
nemie :  "C'était  un  spectacle  que  je  n'oublierai  jamais  de  ma 
vie  !  C'était  rien  qu'un  beau  Boche  qui  se  sauvait  en  avant 
de  nous  et  nous  n'avions  qu'à  les  tirer  comme  dans  une  ga- 
lerie de  tir,  et,  sut  notre  gauche,  il  y  avait  une  tranchée  de 
communication  qui  était  tout  simplement  remplie  de  Boches, 
nous  n'avions  qu'à  viser  et  à  tirer.  " 

A  Courcélette,  ne  vit-on  pas  un  Canadien  ramener,  à 
lui  seul,  32  Allemands  respectueux  et  dociles  ?  Exaspérés 
par  le  courage  avec  lequel  ces  hommes  se  battent,  les  Alle- 
mands ont  en  souvent  recours  à  de  cruelles  vengeances. 
Plus  d'une  fois,  ils  ont  massacré  leurs  prisonniers  ou  achevé 
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des  blessés  abandonnés.  Près  de  Saint-Julien,  ils  ont 
cloué  à  un  arbre  un  soldat  du  16e  bataillon.  Et,  au  dire 
de  plusieurs  journaux  sérieux,  se  fondant  sur  les  témoigna- 
ges de  soldats,  ils  en  ont  crucifié  un  autre  sur  une  porte. 
Une  admirable  et  sinistre  carte  postale  de  Dorville  a  popu- 
larisé rimage  de  ce  forfait  " 

De  février  1915  à  décembre  1916,  les  pertes  de  l'armée 
canadienne  se  sont  élevées  à  70  263,  savoir:  tués  à  l'action, 
10.854;  morts  de  blessures,  4.010;  morts  de  maladies,  949; 
présumés  morts,  1.108;  blessés,  48,454;  disparus,  2.970;  pri- 
sonniers, 3.373. 

Simples  jusque  dans  la  mort,  ces  braves  gens,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  cette  épitaphe  lue  sur  une  tombe  canadienne  : 

Notre  pauvre  Bill  a  quitté  ces  lieux 
L'arme  au  bras  et  le  soairire  radieux, 
l'n'  s'en  fait  pa.s,  pourvu  qu'un  gars  solide 
S'engaf^e  et  Aienne  prendre  sa  place  vide,  sa 

Ils  méritaient  pourtant  une  autre  oraison  funèbre.  Mie  ne 
leur  fut  pas  refusée. 

Le  26  octobre  1916,  à  Montréal,  dans  la  vénérable  église 
de  Notre-Dame,  se  déroulait  un  spectacle  impressionnant  et 
grandiose.  Il  fallait,  disait-on,  remonter  jusqu'au  départ  des 
zouaves  pontificaux  du  Canada,  en  1868,  pour  trouver  une 
scène  comparable.  Une  foule  immense  était  venue  assister 
au  service  célébré  pour  les  Canadiens  tombés  sur  les  champs 
de  bataille  de  France  et  de  Belgique,  notamment  pour  les 
combattants  de  ce  22e  qui  restera,  disait  la  Semaine  reli- 
gieuse de  Montréal,  "l'honneur  de  notre  siècle,  comme  jadis 
les  régiments  de  Carillon  et  de  Châteauguay  le  furent  d'au- 


"  Eevue  Canada,  de  Londres,  8  mai  1915  ;  Canadian  Oazctte,  20  mai 
1915.  Le  Times  a  ooniirmé  le  fait.  Sur  les  aulvres  cruautés,  Canadian 
Oazette,  du  5  juillet  1916, 

"  Cité  en  anglais  par  la  Canadian  Gazette,  24  févTier  1916. 
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très  âges."  ^*  L'archevêque,  Mgr  Bruchési,  prit  la  parole: 
"Ils  s'étaient  enrMés  volontairement,  généreusement,  nos  sol- 
dats du  22e,  convaincus  qu'ils  se  dévouaient  à  une  grande 
cause,  justement  définie  la  cause  de  la  civilisation,  du  droit 
et  de  l'humanité,  convaincus  que  c'était  leur  patrie  qu'ils  al- 
laient protéger  et  défendre.  Il  y  a  juste  deux  ans,  à  pareille 
date,  ils  formaient  et  complétaient  leur  bataillon.  Ils 
étaient  jeunes,  ils  étaient  forts.  On  ne  pouvait  les  voir  sans 
les  admirer.  Et  quand,  plus  tard,  l'Angleterre  et  la  France 
les  virent,  ce  fut  pour  les  acclamer:  "Se  pouvait-il  trouver, 
disait-on,  un  régiment  d'hommes  plus  beaux  et  plu«  valeu- 
reux?..." Puis,  évoquant,  près  du  sanctuaire,  deux  éten- 
dards du  22e:  "Oe  sont  des  reliques,  s'écriait  l'orateur,  car 
le  22e  n'existe  plus!  Il  a  été  décimé.  Il  est  disparu  dans 
des  combats  horribles.  Les  survivants  ne  sont  plus  qu'une 
petite  poignée.  Tous  les  autres  sont  morts  en  véritables  hé- 
ros... Les  postes  périlleux  ne  leur  firent  jamais  peur.  Ils 
les  regardaient  comme  les  postes  les  plus  honorables.  Ils 
ont  pris  part  aux  plus  meurtriers  assaute.  Combien  de  lettres 
d'évêques  et  de  prêtres  français  ont  vanté  leur  magnanime 
courage!  "Les  Canadiens  savent  mourir"  a  écrit  l'un  d'eux, 
mort  lui-même  peu  de  temps  après.  Et  il  disait  vrai.  Tous 
ont  fait  grand  le  nom  de  leur  patrie,  et  grand  le  nom  qu'ils 
portaient.  Ils  se  sont  immortalisés  dans  l'histoire  et  le  Ca- 
nada a  été  immortalisé  avec  eux."  Et  après  avoir  parlé  en 
évoque  des  consolations  éternelles  et  de  la  puissance  du  sa- 
crifice, en  une  superbe  envolée,  avec  une  incomparable  éner- 
gie, l'orateur  disait  pourquoi  nous  comptons  que  la  mort  de 
ces  héros  n'aura  pas  été  vaine  :  "Nous  avons  l'espérance  au 
coeur,  parce  que  nous  croyons  au  Dieii  de  toute  justice.  — 
Non,  ils  ne  triompheront  pas  ces  hommes  qui,  pendant  qua- 
rante ans,  ont  préparé  savamment  le  conflit  qui  a  ensan- 


•*  Semaine  religieuse  de  Montréal,  6  novembre  1916. 


374  LA  REVUE  CANADIENNE 

glanté  l'Europe  et  bouleversé  le  monde.  Ils  ne  triompliei*ont 
pas  ceux  qui  ont  décidé  et  déclaré  cette  guerre  sans  un  grief 
à  faire  valoir,  sans  un  droit  à  défendre,  sans  une  menace  à 
écarter.  Ils  ne  triompheront  pas  ceux  qui  ont  déchiré  comme 
un  vil  chiffon  de  papier  un  pacte  qu'on  avait  raison  de  re- 
garder comme  sacré  et  auquel  eux-mêmes  avaient  solennel- 
lement apposé  leur  signature.  Ils  ne  triompheront  pas  ceux 
qui  ont  envahi,  violé  cette  noble  et  vaillante  Belgique,  dont 
l'unique  faute  fut  de  rester  fidèle  à  l'honneur.  Ils  ne 
triompheront  pas  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  recourir  à  des 
moyens  de  destruction  auxquels  l'humanité  même  païenne 
n'avait  jamais  pensé  et  qui  ont  fait  de  la  guerre  actuelle  une 
boucherie  épouvantable  comme  l'histoire  n'en  a  jamais  connu. 
Ils  ne  triompheront  pas  ceux  qui  ont  incendié  les  cathédrales 
et  bombardé  les  villes  ouvertes,  sachant  qu'ils  lançaient  la 
mort  parmi  des  femmes  et  des  enfants  sans  défense.  Je  ne 
peux  pas  tout  dire.  Mais  non  !  ils  ne  triompheront  pas  ! . . . 
Et,  dans  la  grande  oeuvre  accomplie,  nous  pourrons  affir- 
mer que  le  Canada,  tout  le  Canada,  chacune  de  ses  provinces, 
notre  province  de  Québec  en  particulier,  et,  dans  cette  pro- 
vince, les  Canadiens  français,  auront  fait  leur  noble  part.  " 

Je  devrais  maintenant,  si  je  prétendais  être  complet, 
couronner  ce  tableau  de  l'effort  militaire  des  Canadiens  par 
l'exposé  de  ce  qu'ils  firent  pour  l'aviation,  l'armement,  la 
flotte,  la  construction  des  chemins  de  fer,  notamment  dans 
le  nord  de  la  France.  Mais  le  temps  nous  presse,  et,  avant  de 
vous  faire  admirer,  avec  quelque  détail,  l'effort  hospitalier 
et  charitable  du  Dominion,  il  importe  que  je  vous  dise  un  mot 
de  l'effort  civil,  qui  a  répondu  à  l'effort  militaire,  puisqu'aussi 
bien  aujourd'hui  la  mobilisation  des  civils  doit,  en  tout  pays, 
s'ajouter  à  celle  des  soldats. 

(A  8UIVBE) 
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DES    GOUVERNEMENTS    DE    QUÉBEC,    MONTRÉAL 
ET    TROIS-RIVIÈRES 

SOUS  IwE  RÉGIME  FfRANÇAIS 


UN    MOT    D'EXPLICATION 


Sous  l'ancien  régime,  la  colonie  du  Canada,  pour  les  fins 
militaires  comme  pour  les  fins  judiciaires,  était  divisée  eu 
trois  gouvernements:  Québec,  Montréal  et  les  Trois-Rivières. 

Dans  son  Mémoire  sur  les  plans  des  seigneuries  et  habi- 
tations des  gouvernements  de  Québec,  les  Trois-Rivières  et 
Montréal,  fait  en  1712,  Gédéon  de  Catalogne  nous  donne  les 
grandes  divisions  de  ces  trois  gouvernements. 

"  Comme  le  gouvernement  de  Montréal,  dit-il,  est  le  pre- 
mier de  qui  le  plan  a  esté  levé,  je  le  m'est  à  la  teste.  Il  s'es- 
tant  depuis  Qe  haut  du  lac  Saint-Pierre  en  remontant  au  isud- 
.  ouest  jusques  au  lac  des  deux  montagnes,  où  est  la  teste  des 
habitations  et  où  se  termine  l'Isle  de  Montréal  une  des  plus 
belles  Seigneuries  du  pays. 

''  Le  gouvernement  des  Trois-Rivières  comprend  depuis 
les  Isles  de  Richelieu  jusques  à  Ste-Anne  des  Grondines. . . 
le  lac  St- Pierre  et  les  Rivières  qui  y  tombent  font  la  teste  du 
gouvernement. . . 

"  Le  gouvernement  de  Québec  commence  du  costé  du 
nor*d  en  descendant  aux  Girondines,  et  du  costé  du  sud  de  la, 
Rivière-du^Chesne  au  haut  de  Losbinière.  "  ^ 


*  Bulletin  des  recherches  historiques,  vol.  XXI,  pp.  265,  298  et  321. 
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L'état-major  de  chaque  gouvernement  était  composé  d'un 
gouverneur  particulier,  d'un  lieutenant  de  roi  et  d'un  major. 

Comme  Québec  était  le  lieu  de  résidence  du  gouverneur 
général,  le  gouvernement  de  Québec  n'avait  pas  de  gouver- 
neur particulier.  Le  gouverneur  général  recevait,  en  même 
temps  que  sa  commission  de  gouverneur  et  lieutenant  géné- 
ral pour  tout  le  pays,  une  commission  de  gouverneur  particu- 
lier pour  le  gouvernement  de  Québec. 

Quelle»  étaient  les  attributions  des  gouverneurs  parti- 
culiers ? 

Loyseau,  dans  son  Traité  des  offices,  donne  quelques  ren- 
seignements SUT  les  fonctions  des  gouverneurs  particuliers. 
"  Ils  n'avaient  d'autres  pouvoirs,  dit-il,  que  ceux  conférés  aux 
capitaines  de  pQaces  et  châteaux,  et  seulement  en  ce  qui  con- 
cernait les  armes.  Ils  consistaient  à  recevoir  et  loger  garni- 
son, fournir  de  vivres,  munitions,  pionniers  et  autres  choses 
nécessaires  pour  la  guerre. . .  avoir  et  tenir  l'oeil  ouvert  à  la 
garde,  sûreté  et  conservation  des  dites  places,  châteaux  et 
forteresses,  et  i)Ourvoir  aux  choses  pour  ce  requises  et  néces- 
saires. " 

Les  gouverneurs  particuliers  n'observaient  aucunie  for- 
malité de  justice,  comme  de  verbaliser  et  rédiger  par  écrit 
leurs  procédures  et  ordonnances. 

Ils  n'avaient  pas  de  droit  de  vie  et  de  mort. 

Une  ordonnance  du  roi  du  7  mai  1679  défendit  même  aux 
gouverneurs  i>articuliers  d'emprisonner  leurs  administrés  et 
de  les  condamner  à  l'amende. 

"  Sa  Majesté,  est-il  dit  dans  cette  ordonnance,  ayant  éta- 
bli un  conseil  souverain  en  la  ville  de  Québec,  en  Canada, 
pour  y  administrer  la  justice  à  ses  sujets  qui  y  sont  habitués, 
et  ayant  été  informée  que  quelques-uns  des  gouverneurs  par- 
ticuliers du  dit  pays  ont  quelquefois  pris  l'autorité  d'arrêter 
et  de  constituer  prisonniers  aucuns  des  dits  habitans,  ce  qui 
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est  entièrement  contraire  au  bien  et  à  l'augmentation  des  co- 
lonies du  dit  pays,  à  quoi  étant  important  de  remédier,  ^a 
Majesté  a  fait  et  fait  très  expresses  défenses  aux  gouverneurs 
particuliers  du  dit  pays  de  faire  arrêter  et  mettre  en  prison  à 
l'avenir  aucun  des  français  qui  y  sont  habitués,  sans  l'ordre 
exprès  du  gouverneur  et  lieutenant  général  du  dit  pays,  (m 
arrêt  du  conseil  souverain;  défend  pareillement  Sa  Majesté 
aux  dits  gouverneurs  particuliers  de  condamner  aucun  des 
dits  habitans  à  l'amende,  et  de  rendre  pour  cet  effet  aucun 
jugement  de  leur  autorité  privée,  à  peine  d'en  répondre  en 
leur  propre  nom.  "  ^ 

Subordonnés  aux  gouverneurs  et  lieutenants  généraux, 
les  gouverneurs  particuliers  étaient  tenus  de  faire  exécuter 
leurs  ordonnances.  ^ 

Ijes  lieutenants  de  roi  étaient  p'iutôt  les  lieutenants  des 
gouverneurs  particuliers.  Ils  s'occupaient  surtout  de  la  par- 
tie militaire,  des  troupes  et  des  fortifications  et  suppléaient 
les  gouverneurs  en  leur  absence. 

Quant  aux  majors  ils  remplissaient  à  peu  près  les  fonc- 
tions des  town  majors  de  l'armée  anglaise  de  nos  jours.  Ils 
avaient  charge  de  la  police  des  troupes  et  voyaient  aux  dé- 
tails de  l'administration  militaire. 

Si  les  pouvoirs  des  officiers  d'état-major  étaient  peu 
étendus,  en  retour  ils  avaient  droit  à  beaucoup  d'honneurs. 

Les  droits  honorifiques  des  officiers  d'état-major  des 
gouvernements  de  Québec,  Montréal  et  Trois-Rivières  sont 
spécifiés  dans  un  règlement  royal  du  27  avril  1716. 

Citons  les  principaux  articles  de  ce  règilement  : 

"  Le  lieutenant  de  roi  de  la  ville  de  Québec  aura  un  banc 
dans  la  cathédrale  après  le  prie-Dieu  du  gouverneur  général. 

"  En  l'absence  du  gouverneur  général  du  gouvernement 


*  Edits  et  ordonnances,  vol.  I,  p.  233. 

*  Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  historique  de  Montréal, 
troisième  livraison,  p.  125. 
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particulier  où  l'intendant  se  trouvera,  le  gouverneur  particu- 
lier ou  lieutenant  de  roi,  en  «on  absence,  aura  la  première 
p'iace  dans  les  cérémonies  publiques,  et  l'intendant  n'aura  que 
la  deuxième,  s'il  s'y  trouve  ;  mais  quand  le  gouverneur  géné- 
ral sera  dans  l'étendue  du  dit  gouvernement  particulier,  et 
qu'il  ne  pourra  assister  aux  cérémonies  publiques  pour  quel- 
que cause  que  ce  soit,  l'intendant  y  aura  la  première  place, 
et  le  gouverneur  particulier  et  le  lieutenant  de  roi  n'auront 
rang  qu'après  lui. 

"  Quand  le  gouverneur  général  sera  absent  du  gouverne- 
ment de  Québec,  le  lieutenant  de  roi,  quand  il  voudra  se  trou- 
ver aux  processions,  marchera  seul  avant  le  conseil,  à  une  cer- 
taine distance,  et  sans  faire  corps  avec  lui. 

"  Dans  les  ^lises  paroissiales  des  villes  de  Montréal  et 
des  Troie-Rivières,  les  gouvemeui*s,  lieutenants  de  roi,  et  les 
officiers  de  la  jurisdiction  auront  un  banc  dans  'les  dites  égli- 
ses, hors  du  choeur;  celui  du  gouverneur  sera  le  premier  à 
droite,  et  celui  du  lieutenant  de  roi  ensuite,  et  vis-à-vis  ce  der- 
nier, à  gauche,  sera  le  banc  des  officiers  de  la  jurisdiction.  " 

Le  même  règlement  indiquait  les  formalités  qu'on  devait 
observer  à  la  distribution  du  pain  bénit  : 

"  Dans  l'église  cathédrale  de  Québec,  il  sera  présenté 
d'abord  au  gouverneur  général,  à  l'intendant,  ensuite  au  lieu- 
tenant de  roi  et  aux  marguilliers  en  charge. . . 

"  Quand  le  gouverneur  général  sera  absent  du  gouver- 
nement particulier  de  Québec,  il  sera  présenté  au  lieutenant 
de  roi  ou  autre  officier  commandant  dans  la  dite  ville. . . 

"  Dans  les  églises  paroissiales  de  Montréal  et  des  Trois- 
Rivières,  il  sera  présenté  au  gouverneur  et  au  lieutenant  de 
roi,  et  aux  officiers  de  la  jurisdiction,  ensuite  aux  marguil- 
liers en  charge. . .  " 

Pareillement,  le  règlement  du  27  avril  1716  fixait  le  céré- 
monial à  suivre  aux  feux  de  joie  : 

"  Aux  feux  de  joie  qui  se  feront  à  Québec,  il  sera  présenté 
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trois  torclies,  une  au  gouverneur  général,  une  autre  à  l'in- 
tendant, et  la  troisième  au  lieutenant  de  roi. 

"  Quand  le  gouverneur  générai  sera  a1>sent  du  gouverne- 
ment particulier  de  Québec,  il  ne  sera  présenté  que  deux  tor- 
cJies,  l'une  au  lieutenant  de  roi  ou  à  l'officier  commandant 
dans  la  ville,  et  l'autre  à  l'intendant. 

"  A  ceux  qui  se  feront  à  Montréal  ou  aux  Troiis-Rivières, 
pareille  chose  s'exécutera  par  rapport  au  gouverneur  géiieral, 
et  à  l'intendant,  quand  ils  y  seront;  et  iîl  sera  en  outre  pré- 
senté deux  torches,  l'une  au  gouverneur  particulier,  et  l'au- 
tre au  lieutenant  de  roi,  et  en  cas  d'absence  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, il  en  sera  présenté  une  à  l'officier  qui  commandera.  "  * 

Le  gouvernement  de  Québec,  sous  le  régime  français,  eut 
neuf  lieutenants  de  roi  (  1692-1759  ) ,  et  treize  majors  (  1669- 
1759)  ;  celui  de  Montréal,  dix  gouverneurs  (1641-1759),  dix 
lieutenants-  de  roi  (1697-1759)  et  quatorze  majors  (1648- 
1759)  ;  et  le  gouvernement  des  Trois-Rivières  quatorze  gou- 
verneurs (1663-1759),  dix  lieutenants  de  roi  (1715-1759)  et 
quinze  majors  (1692-1759). 

La  liste  des  gouverneurs,  lieutenants  de  roi  et  majors  des 
gouvernements  de  Québec,  Montréal  et  des  Trois-Rivières,  que 
nous  donnons  ici  a  été  faite  d'après  les  pièces  officielles.  Il 
est  toutefois  important  de  remarquer  que  la  date  de  nomina- 
tion d'un  officier  d'état-major  ne  signifie  pas  toujours  son 
entrée  en  fonctions.  I^s  officiers  d'état-major  étaient  nom- 
més par  le  roi.  Sous  le  régime  français,  les  communica- 
tions entre  la  France  et  le  Canada  n'étaient  pas  aussi 
rapides  et  fréquentes  que  de  nos  jours.  Les  commissions  ou 
lettres  de  nomination  parvenaient  aux  titulaires  cinq,  six 
et  quelquefois  sept  mois  après  avoir  reçu  la  signature  du 
roi,  ce  qui  explique  qu'on  voit  souvent  des  officiers  d'état- 
major  exercer  encore  leur  charge  plusieurs  mois  après  la 
nomination  de  leurs  successeurs. 


*  Edita  et  ordonnances,  vol.  I,  p.  352. 
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GOUVERNEMENT  DE  QUEBEC 


LIEUTENANTS    DE    EOI 

FEANÇOIS  PROVOST,  29  fé\-rier  1692. 
ANTOINE,  MARQUIS  DE  CEISAFY,  28  mai  1699. 
CILVRLES-GASPARD  PIOT  DE  LANGLOISERIE,  1er  juin  1703. 
LOUIS  DE  L.\  PORTE  DE  LOUVIGNY,  27  a\Til  1716. 
FRANÇOIS  LE  VERRIER  DE  ROUSSON,  15  mai  1725. 
JEAN-BAPTISTE  DE  SAINT-OURS  DESCHAILLONS,  1er  avril  1733. 
FRANÇOIS-PIERRE  DE  RIGAUD  DE  VAUDREUIL,  2  février  1748. 
PAUL-JOSEPH  LBMOYNE,  CHEVALIER  DE  LONGUEUIL,  1er  mai  1749. 
JFAN-BAPTISTE-NICOLAS  ROCH  DE  RAMEZAY,  1er  mai  1757. 

MAJORS 

FRANÇOIS  PROVOST,  14  mai  1669. 

FRANÇOIS  DE  GALIJFFET,  6  fé\Tier  1692. 

CHARLES-GASPARD   PIOT   DE   LANGLOISERIE,    28   mai    1699. 

LOUIS  DE  LA  PORTE  DE  LOUVIGNY,  1er  juin  1703. 

JEAN  BOUILLET  DE  LA  CHASSAIGNE,  27  avril  1716. 

FRANÇOIS  MARTAUCHEAU  D'ESGLY,  7  mai   1720. 

CLAUDE-MICHEL  BEGON,  23  avril  1726. 

JEAN-BAPTISTE  DE  SAINT-OURS  DESCHAILLONS,  5  février  1731. 

JACQUES-HUGUES   PEAN  DE  LIVAUDIERE,   1er  avril   1733. 

PAUL-JOSEPH  LEMOYNE,  CHEVALIER  DE  LONGUEUIL,  2  février  1748. 

JEAN-BAPTISTE-NICOLAS    ROCH    DE    RAMEZAY,    1er   mai    1749. 

JEAN-DANIEL  DUMAS,  1er  mai  1757. 

LOUIS  LE  VERRIER,  1er  janvier  1759. 
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GOUVERNEMENT  DE  MONTREAL 


GOUVERNEURS 

PAUTi  DE  CHOMEDEY  DE  MAISONNEUVE,   1641.  ' 

FltANÇOIS-MARTE  PBRROT,   13  juin   1669. 

LOUIS-HECTOR  DE  CALLIERE'S,   10  avril   1684. 

PHILIPPE  DE  RIGAUD,  MARQUIS  DE  VAUDREUIL,  28  mai  1699. 

CLAUDE  DE  IL\MEZAY,  15  mai  1704. 

CHARLES  LEMOYNE,  PREMIER  BARON  DE  LONGUEUIL,  9  sept.  1724. 

JEAN  BOUILLET  DE  LA  CHASSAIGNE,  16  juin  1730. 

JOSUE  BOISBERTHELOT  DE  BEAUCOURS,  1er  avril  1733. 

CHARLES  LEMOYNE,  DEUXIEME  BARON  DE  LONGUEUIL,  15  fév.  1749. 

FRANÇOIS-PIERRE  DE  RIGAUD  DE  VAUDREUIL,  1er  mai   1757. 

LIEUTENANTS   DE    ROI 

ANTOINE,  MARQUIS  DE  CRISAFY,  13  février  1697. 

FRANÇOIS  DE  GALLIFFET,  28  mai  1699. 

CHARLES  LEMOYNE,  PREMIER  BARON  DE  LONGUEUIL,  5  mai  1710. 

JEAN  BOUILLET  DE  LA  CHASSAIGNE,  7  mai  1720. 

JEAN-IX)U1S  DE  LA  CORNE,  23  avril  1726. 


•  Pendant  ses  absences  en  France,  M.  de  Maiisonneuve  fut  remplacé 
par  les  commandants  suivant-s:  Louis  d'Aillebouist,  1645-1646;  Charles- 
Joseph  d'Ailleboust  des  Musseaux,  1651-1653;  Lambert  Closse,  1655-1657; 
et  Zacharie  Dupuis,  1662.  Le  20  juin  1664,  M.  de  Mézy  nommait  Etienne 
Pézaad  de  la  Touche,  capitaine  de  la  garnison  des  Trois-Rivières,  gouver- 
neur de  Montréal  et  commandant  de  la  garnison.  M.  Pézard  de  la  Touche 
ne  semble  pas  s'être  prévalu  de  cette  nomination.  A  tout  événement,  on 
voit  le  nom  de  M.  de  Maisonneuve  avec  le  titre  de  gouverneur  de  Montréal 
dans  les  actes  de  l'état  civil  de  cette  vUle  aux  dates  du  6,  du  13  et  du  20 
avril  1665.  A  peine  arrivé  dans  la  Nouvelle-France,  au  printemps  de  1665, 
M.  de  Tracy,  prévenu  d'avance,  destitua  M.  de  Maisonneuve.  Dans  l'inter- 
valle compris  entre  la  destitution  de  M.  de  Maisonneuve  et  l'arrivée  de  M. 
Perrot,  deuxième  gouverneur  de  Montréal,  les  commandants  de  Montréal 
furent  :  Zacharie  Dupuis,  1665  ;  la  Frediêre,  1666  ;  Zacharie  Dupuis,  1666  ; 
Pierre  de  Saint-Paul  de  la  Mothe,  1669  ;  Michel-Sidrac  Dugué  de  Bois- 
briaiid,  1670. 
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CLAUDE-MICHEL  BEGON,   1er  avril  1733. 

FRANÇOIS  DE  GANNES  DE  FALAISE,  1er  mai  1743. 

CHARLES  LBMOYNE,  DEUXIEME  BARON  DE  LONGUEUIL,  fév.  1748. 

GASPARD  ADHBMAR  DE  LANTAGNAC,  23  mai   1749. 

CHARLES-JOSEPH  D'AILLEBOUST,   17  mare   1756. 

MAJORS 

LAMBERT  CL0S6E,  1648. 

ZACHARIE  DUPUIS,   1662. 

JAjCQUBS  BIZARD,  ler  mai  1677. 

CHAJILES-GASPARD  PIOT  DE  LANGLOISERIE,  15  avril   1694. 

MBCHEIi  LENBUF  DE  LA  VALLIERE,  28  mad  1699. 

CHAULES  LBMOYNE,  PREMIER  BARON  DE  LONGUEUIL,  27  mai  1706. 

JEAN  BOUILLET  DE  LA  CHASSAIGNE,  5  mai   1710. 

FRANÇOIS  LE  VERRIER  DE  ROUSSON,  27  avril   1716. 

JACQUBSjCHARLES   SABREVOIS,  mai    1725. 

FII.VNÇ01S  DE  GANNES  DE  FALAISE,  16  mars  1728. 

CHARLES  LEMOyNE,DEUXIBME  BARON  DE  LONGUEUIL.ler  awil  1733. 

GASPARD  ADHIiMAR  DE  LANTAGNAC,  6  mars  1748. 

PIEIUIE-JACQUES  CHAVOY  DE  NOYAN,  23  mai  1749. 

FRANÇOIS  DUPLESSY-FABER,  mare  1756.  • 


•  Dans  une  lettre  au  mindstre,  du  10  octobre  1754,  le  gouverneiur  Du- 
quesne  l'informe  qu'il  a  fait  desceJidre  M.  de  Céloron  de  Débroit  pour  lui 
confier  la  majorité  de  Montréal.  Le  lulnistpe  ne  goûta  pas  ce  projet  et  les 
choses  en  restèrent  là.  On  ne  peut  donc  compter  M.  de  Céloroai  parmi  les 
majors  de  iMontiréal. 


LES  OFFICIERS  D 'ETAT-MAJOR  383 


GOUVERNEMENT  DES  TROIS-RIVIERES 


GOUYERNEURS 

PIERRE  BOUCHER  DE  GROSBOIS,   28  octobre   1663.  ' 

RENE  GAULTIER  DE  VARENNES,  6  juin  1672.  » 

CLAUDE  DE  RAMEZAY,  1er  juillet  1690. 

FRANÇOIS  PROVOST,  28  mai  1699. 

ANTOINE,  MARQUIS  DE  CRISAFY,  1er  juin  1703. 

FRANÇOIS  DE  GALLIFFET,  5  mai  1710. 

CHAIiLES  LEMOYNE,  PREMIER  BARON  DE  LONGUEUIL,  7  mai  1720. 

LOUIS  DE  LA  PORTE  DE  LOUVIGNY,  26  décembre  1724. 

JEAN  BOUILLET  DE  LA  CHAiSSAIGNE,  23  avril  1726. 

JOSUE  BOISBERTHM.OT  DE  BEAUCOURS,  16  janvier  1730. 

PIERRE  DE  CAVAGNAL  DE  VAUDREUIL,  1er  avril  1733. 

CLAUDE-MICIIEL  BEGON,  1er  mai  1743. 

FRANÇOIS-PIERRE  DE  RIGAUD  DE  VAUDREUIL,  ler  mai  1749. 

PAUL-JOSEPH  LEMOYNE,  CHEVALIER  DE  LONGUEUIL,  1er  mad  1757. 

LIEUTENANTS    DE    ROI 

JACQUES  L'HERMITTE,  10  mars  1715. 

FRANÇOIS  MARIAUCHEAU  D'ESGLY,  23   avril   1726. 

CLAUDP>MIiCHEL  BEGON,  6  février  1731. 

FRANÇOIS  DE  GANNES  DE  FALAISE,  ler  avril  1733. 


^  Il  est  bon  de  noter  que  M.  Bouclier  n'eut  jamais  de  commission  du 
roi  comme  gouverneur  des  Trois-Rivières.  M.  Bouclier  semble  avoir  exercé 
la  charge  de  gouverneur  de  1653  à  1658.  Nous  donnons  ici  la  date  du  28 
octobre  1663  parce  que  c'est  la  date  de  sa  première  commission  connue. 

•  Les  lettres  de  nomination  du  roi  en  faveur  de  M.  de  Varennes  sont 
du  6  juin  1672,  mais,  dès  1669,M.  de  Courceliles  lui  avait  donné  une  oommis- 
sion  de  gouverneur  des  Trods-Rivières. 
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LOUIS  LIENARD  DE  BEAU  JEU,  31  mai  1743.  • 

PIERRE,  CHEVALIER  DE  6AINT-0UBS,  février   1748. 

AUCHBL,  CHEVALIER  DE  GANNES  DE  FALAISE,  1er  avril  1752.  » 

CHARLES-JOSEPH   D'AILLEBOUST,    ler   avril    1754. 

PIBRRE-JACQU'BS  CHAVOY  DE  NOYAN,  ler  avril  1756. 

NICOL.VS-JOSÏJPH  DE  FLEURIMOXT  DE  NOYELLBS,  ler  janvier  1759. 

MAJORS 

LAÎkrBERT  BOUCHER  DE  GRANDPEE,  1692. 
LOUIS  DE  LA  I»ORTE  DE  LOUVIGNY,  20  avril  1700, 
MICHEL  GODEFROY  DE  LINCTOT,  ler  avril  1702. 
RAYAfOND-BLAISE  DES  BERGERES,  5  mai  1710. 
JOSEPH  DESJORDY  DE  CABANAC,  18  juin  1712. 
JE.VN-LOUIS  DE  LA  CORNE,  12  mai  1714. 
FRANÇOIS  MARIAUCHEAU  D'ESGLY,  2  janvier  1716. 
FRANÇOIS  DBSJORDY  MOREAU  DE  CABAN.^,  7  mai  1720. 
FRANÇOIS  DE  GANNES  DE  FALAISE,  11  avril  1727. 
CONSTANT  LEIMARCHAND  DE  LIGNERY,  16  mars  1728. 
JACQUBS-CHMtLES  RENAUD  DUBUISSON,  ler  avril  1733. 
FRANÇOIS-PIERRE  DE  RIQAUD  DE  VAUDREUIL,  mai  1741. 
NICOLAS-ANTOINE  COUIX)N  DE  VU-.UERS,  février  1748. 
NICOL.VS-JOSEPH   DE   FLEURIMONT   DE   NOYELLES,   juin    1751. 
CHARLES  DE  SABREVOIS,  ler  janvier  1759. 

Pierre-Georges  ROY. 

(1  8UIVBK) 


•  Laffilard  donne  Chairles  Lemoyne,  deuxième  l>aron  de  Lon^euil, 
comme  lieutenant  de  roi  aux  Trois-Rivières  à  partir  de  mai  1743.  Le  baron 
de  Longueuil  n'a  pas  été  lieutenant  de  roi  aux  Trois-Rivières,  mais  M.  de 
Beanjeu,  lors  de  sa  nomination,  était  malade  et  en  congé.  C'est  le  baron 
de  LongTieuil  qui  le  remplaça  pendajit  son  congé. 

*•  Le  chevalier  de  Gannes  éta/it  major  de  l'île  Royale  lors  de  sa  nomina- 
tion à  la  Ueutenance  de  rod  des  Trois-Rivières.  Il  mourut  à  Louisbourg, 
le  23  octobre  1752,  a(\ant  de  prendre  .son  poste. 


A  travers  les  faits  et  les  oeuvres 


La  guerre.  —  Nouvelles  défadites  russes.  —  Victoires  anglo-françaises.  — 
L'armée  de  Salondque.  —  L'anarchie  russe.  —  Une  d'éclaratdon  alle- 
no/ande.  —  Impudence  et  incons<àence.  —  Le  chanceilier  alleimand. — 
Une  séanice  dramatique  aii  Keichstag.  —  Mu/tinerie  dans  la  flotte 
allemaaide.  —  Des  députés  socialistes  accusés.  —  En  France.  — 
L'affaire  Daudet/-Malvy.  —  Un  ancien  ministre  dénoncé  pour  tra- 
hison. —  Un  article  de  Maurice  Barrés.  —  Notivelle  crise  ministé- 
rielle. —  Le  congrès  socialiste  de  Bordeaux.  —  La  conférence  de 
Stockolm.  —  L'interdiction  gouvemementale.  —  Un  programme 
de  paix.  —  La  question  de  rAIsaoe-Looraine.  —  Au  Canad<a. 


l'OFFENSIVE  allemande  contre  la  Eussie  s'est  encore 
accentuée  en  ces  dernières  semaines.  La  chute  de 
Kiga,  qui  a  rendu  les  Teutons  maîtres  du  golfe  de  ce 
nom,  leur  a  permis  d'adopt>er  et  d'exécuter  un 
nouveau  plan.  Leur  flotte  est  entrée  en  scène.  Ils  ont  débar- 
qué un  corps  d'armée  sur  l'île  de  Oesel,  qui  commande  l'en- 
trée du  golfe,  et  s'en  sont  emparé  malgré  la  défense  russe.  De 
là,  ils  ont  gagné  l'île  de  la  Lune,  qui  est  également  tombée 
entre  leurs  mains.  Enfin  l'île  Dago  a  subi  le  même  sort,  et  la 
,  flotte  russe,  qui  un  moment  a  paru  embouteillée  dans  le  dé- 
troit, entre  l'île  de  la  Lune  et  la  terre  ferme,  a  failli  être  inter- 
ceptée par  eux.  Ils  menacent  actuellement  Keveil,  le  princi- 
pal port  russe  à  l'entrée  du  golfe  de  Einlande,  dont  les  habi- 
tants ont  déjà  commencé  à  s'enfuir.  Cette  ville  prise,  l'Estho- 
nie  va  devenir  pour  eux  une  proie  facile,  et  alors  la  route  de 
Saint-Pétersbourg  leur  est  ouverte,  pendant  que  leur  flotte, 
écrasant  la  flott/C  russe  dans  le  golfe  de  Finlande,  ira  fou- 
droyer Kronstadt.  L'horizon  est  sombre  pour  la  Russie.  Le 
gouvernement  "se  prépare  à  quitter  Saint-Pétersbourg  pour 
Moscou,  qui  deviendra  comme  autrefois  la  capitale.  Pour  se 
réconforter,  les  officiels  russes  disent  qu'ils  vont  imiter  l'atti- 
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tude  du  gouvernement  français,  qui  s'est  retiré  temporaire- 
ment à  Bordeaux  au  début  de  la  guerre.  Hélas!  peuvent-ils 
espérer  que  l'analogie  ira  jusqu'à  leur  donner  une  autre  vic- 
toire de  la  Marne  ? 

Les  Allemands  éprouvent  moins  de  satisfaction  sur  le 
front  occidental.  Dans  les  Flandres,  à  l'est  d'Ypres,  les  forces 
anglo-françaises  ont  attaqué  'les  lignes  allemandes  avec  un 
succès  marqué.  Elles  ont  atteint  tous  leurs  objets  et  in- 
fligé à  l'ennemi  de  lourdes  pertes.  Elles  menacent  le  chemin 
de  fer  de  Menin  à  Roulers.  Suivant  les  dépêches,  l'offensive 
a  été  dirigée  vers  l'est,  à  partir  de  Poélcapelle,  et  au  nord-est 
à  partir  de  Broodseinde,  le  but  définitif  étant  le  chemin  Os- 
tende-Lille.  L'intention  des  Alliés  dans  cette  région  semble 
être  de  refouler  les  Allemands  jusqu'à  un  point  où  le  fléchis- 
sement de  leur  front  les  forcera  à  évacuer  Ostende  et  Zee- 
brugge,  bases  navales  précieuses  pour  leurs  sous-marins  dans 
la  mer  du  Nord.  Malheureusement  les  pluies  torrentielles 
des  dernières  semaines  ont  forcément  ralenti  les  opéi'ations 
du  maréchal  Haig  dans  cette  région  de  Poelcapelle  et  de  Zon- 
nebeke. 

Sur  le  front  italien  les  troupes  du  général  Cadorna 
progressent  lentement  mais  sûrement.  Dans  les  Balkans, 
l'inactivité  des  forces  alliées  pouniiit  bien  faire  place  d'ici 
à  quelques  semaines  à  un  grand  mouvement  d'offensive.  On 
assure  que  bientôt  il  y  aura  là  une  armée  de  1  200  000  hommes 
prête  à  marcher  en  avant.  Les  Ang'lais  et  les  Français  ont, 
dit-on,  500  000  soldats  à  Salonique.  D'ici  à  une  couple  de 
mois,  la  Grèce,  débarrassée  de  son  roi  germanique,  aura  600 
000  hommes,  parfaitement  équipés  et  prêts  à  l'action.  Sous 
la  direction  de  M.  Venizelos,  le  gouvernement  grec  est  en  par- 
faite harmonie  avec  les  Alliés  et  décidé  à  coopérer  énergique- 
ment  aux  opérations.  I^  contingent  serbe  est  de  150  000  hom- 
mes. Ces  forces  imposantes  devraient  être  capables  de  chan- 
ger la  face  des  choses  dans  les  Balkans. 
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Lorsqu'on  examine  la  situation,  et  que  l'on  récapitule  les 
échecs  subis  par  les  Allemands  quand  ils  ont  été  aux  prises 
avec  les  Français  et  les  Anglais,  on  se  dit  que  le  résultat  de 
la  campagne  de  1917  aurait  peut-être  été  décisif  si  la  Eussie 
n'avait  pas  jugé  opportun  de  faire  une  révolution,  au  lieu  de 
se  battre  contre  l'ennemi  commun.  Maintenant  peut-on  espé- 
rer qu'elle  redeviendra,  d'ici  à  la  fin  de  cette  guerre,  un  fac- 
teur militaire  appréciable?  C'est  difficile  à  croire.  La  nation 
russe  est  menacée  de  dislocation.  Sept  mois  se  sont  écoulés 
depuis  la  chute  du  tsar,  et  elle  n'a  pas  encore  de  gouverne- 
ment stable  et  sûr  du  lendem'ain.  Les  factions  se  dénoncent, 
se  combattent  et  se  disputent  les  lambeaux  du  pouvoir.  Les 
aspirations  particularistes  s'affirment  de  toutes  parts.  Et 
le  gouvernement,  toujours  provisoire,  reste  sans  autorité  et 
sans  force.  Les  cabinets  se  forment,  se  dissolvent  et  se  refor- 
ment, sans  que  l'on  puisse  comprendre  réellement  la  signifi- 
cation et  la  portée  de  tous  ces  changements  à  vue.  Le  dernier 
en  date  est  celui  que  M.  Kerensky  a  constitué  au  moment  où 
siégeait,  à  Saint-Pétersbourg,  le  congrès  démocratique  qui 
prétendait  posséder  l'autorité  d'un  parlement.  Oet  homme 
politique,  qui  joue  un  rôle  si  actif  depuis  quelques  mois, 
a  réussi  à  grouper  des  hommes  appartenant  à  différents  par- 
tis. Nous  renonçons  à  donner  leurs  noms,  qui  ne  diraient  pas 
grand'chose  à  nos  lecteurs.  Les  principaux  membres  de  ce 
gouvernement  de  coalition  sont  M.  Kerensky,  premier  mi- 
nistre, M.  Terestchenki,  ministre  des  affaires  étrangères,  M. 
Nikitin,  ministre  de  l'intérieur,  M.  Konovaloff,  ministre  du 
commerce  et  de  l'industrie,  et  vice-président  du  conseill.  Les 
dépêches  ont  •annoncé  que  M.  Kerensky  a  remporté  une  vic- 
toire SUT  l'espèce  de  parlement  issu  du  congrès  démocrati- 
que, qui  voulait  essayer  de  rendre  le  gouvernement  responsa- 
ble envers  lui,  mais  qui  a  fini  par  se  borner  à  agir  comme 
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conseil  en  matière  législative.  Le  nouveau  gouvernement  a 
annoncé  qu'il  se  propose  de  suivre  une  politique  étrangère^ 
dont  le  but  sera  de  signer  la  paix,  "  d'accord  avec  nos  alliés"^ 
le  plus  tôt  possible.  La  déclaration  ministérielle  affirme  que 
le  gouvernement  a  trois  buts  principaux  :  améliorer  l'effica- 
cité de  l'armée  et  de  la  marine,  rendre  l'oixire  au  pays  en  com- 
battant l'anarchie,  appeler  l'assemblée  constituante  "dans  le 
plus  court  délai.  De  loin,  i'I  nous  sem'ble  étrange  que  cette 
assemblée  constituante  prenne  autant  de  mois  à  se  constituer. 


Dans  notre  dernière  chronique,  nous  avons  signaié  la 
réponse  de  l'Allemagne  à  la  note  pacificatrice  de  Sa  Sainteté 
Benoît  XV.  €ette  réponse  a  été  supplémentée  depuis  par  une 
communication  verbale  faite  au  nonce  papal  à  Munich.  Cette 
communication  est  typique.  Nous  tenons  à  en  donner  ici  le 
texte  :  "  lo  L'Allemagne  consent  au  rétablissement  de  l'indé- 
pendance de  la  Belgique  ;  2o  L'Allemagne  contribuera  au 
paiement  des  compensations  payables  à  la  Belgique  pour  les 
dommages  qui  lui  ont  été  causés  par  la  guerre  ;  3o  La  Belgi- 
que devra  garantir  que,  dans  l'avenir,  toute  menace  comme 
celle  qui  a  assailli  l'Allemagne  en  1914  sera  exc'lue;  4o  La 
Belgique  devra  conserver  la  séparation  administrative  entre 
les  Flandres  et  la  Wallonnie,  séparation  qui  correspond  au 
désir  de  la  majorité  de  la  population  belge  et  à  laquelle  l'Al- 
lemagne est  intéressée  en  raison  de  l'analogie  ethnique  entre 
les  sentiments  de  la  Belgique  et  ceux  de  l'Allemagne  ;  5o 
L'Allemagne  devra  posséder  le  droit  de  développer  librement 
ses  entreprises  économiques  en  Belgique  et  surtout  à  Anvers." 

L'impudence  de  cette  déclaration  est  prodigieuse.  "L'Al- 
lemagne consent  au  rétablissement  de  l'indépendance  belge.  " 
Elle  est  bien  bonne,  en  vérité  !  Cette  indépendance  est  garan- 
tie par  des  traités  solennels  dont  la  Prusse  est  l'une  des  signa- 
taiTCs  !  "  L'Allemagne  contribuera  au  paiement  des  compen- 
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sations.  "  Contribuera  avec  qui  ?  Ce  n'est  pas  la  France,  ce 
n'est  pas  l'Angleterre,  ce  n'est  pas  la  Russie,  qui  ont  envahi 
traîtreusement  la  Belgique,  qui  Font  dévastée  et  pressurée, 
qui  ont  détruit  ses  places  fortes,  brûlé  ses  villes  et  ses  univer- 
sités, déporté  ses  citoyens.  C'est  l'Allemagne  qui  a  commis 
tous  ces  forfaits.  Et  elle  déclare  benoîtement  qu'elle  veut  bien 
contribuer  au  paiement  des  compensations  !  A-t-on  jamais 
vn  pareille  inconscience  ?  ''  La  Belgique  devra  garantir  " 
que  l'Allemagne  ne  sera  plus  assaillie  comme  elle  l'a  été  en 
1914  !  Voyons,  est-ce  que  les  hommes  qui  tiennent  un  tel 
langage  ont  perdu  complètement  la  tête  ?  Ne  voilà-t-il  pas 
quelque  chose  de  colossal  ?  La  Belgique  responsable  de  l'as- 
saut subi  par  l'Allemagne  en  1914  !  C'est  l'Allemagne  qui  a 
subi  un  assaut  !  Et  c'est  la  Belgique  qui  en  est  responsable  ! 
D'un  bout  à  l'autre  cette  communication  verbale  est 
renversante.  De  quel  droit  l'Allemagne  prétend-elle,  par 
exemple,  dicter  à  la  Belgique  restaurée  la  forme  de  son  orga- 
nisation administrative  ?  De  quoi  se  mêle-t-elle  en  décrétant 
d'avance  la  séparation  permanente  des  Flandres  et  de  la 
VVallonnie  ?  Ce  sera  à  la  Belgique  indéperidante  à  régler 
librement  ses  affaires  internes.  En  somme  cette  déclaration 
insolente  équivaut  à  celle  que  faisait  le  Dr  Spalm,  chef  du 
Centre  allemand,  en  avril  1916  :  "  Il  faut  veiller  à  ce  que 
ce  pays  tombe  politiquement,  militairement  et  économique- 
ment, en  notre  main.  " 


Sans  doute,  ceux  qui  parlent  au  nom  de  1^ Allemagne  ne 
dévoilent  pas  toujours  aussi  franchement  leur  pensée.  Ils 
adoptent  souvent  des  formules  vagues,  comme  on  l'a  vu  dans 
les  notes  allemandes  et  autrichiennes  en  réponse  à  celle  du 
pape,  et  comme  le  chancelier  en  a  donné  un  échantillon  récem- 
ment devant  le  Reichstag.  Répondant  à  ceux  qui  critiqueTit 
comme  un  symptôme  de  faiblesse  la  résolution  de  paix  du  18 
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juillet  dernier,  il  a  prononcé  ces  paroles  :  "  Nous  devons  con- 
tinuer la  lutte  jusqu'à  ce  que  Fempire  allemand  ait  établi 
ses  positions  sur  le  continent  et  sur  les  mers;  nous  devons 
faire  en  sorte  que  l'alliance  armée  de  nos  ennemis  ne  se  chan- 
ge pa^  en  une  f  ormidaMe  alliance  économique  ;  nous  ne  négo- 
cierons qu'une  paix  qui  pourrait  garantir  au  paysan  le  rende- 
ment de  sa  terre,  à  l'ouvrier  la  récompense  qu'il  mérite,  aux 
industries  les  marchés  dont  elles  ont  besoin,  à  nos  navi- 
res la  liberté  de  parcourir  les  mers  et  de  s'approvisionner  de 
charbon  dans  tous  les  ports  du  monde  —  une  paix  en  un  mot, 
<ïui  assurerait  le  plus  grand  développement  à  l'Allemagne  et  à 
ses  alliés  du  point  de  vue  de  l'économie  et  de  la  culture.  " 
Le  chancelier  a  ajouté  que  l'Allemagne  peut  attendre.  Le 
temps  est  avec  elle.  '*  Jusqu'à  ce  que  les  Alliés  constatent 
qu'ils  doivent  être  moins  exigeants,  les  sous-marins  conti- 
nueront leur  oeuvre.  Alors  la  paix  viendra.  " 

C'est  durant  cette  session  du  Reichstag  qu'a  été  mise  au 
jour  la  mutinerie  parmi  les  marins  de  la  flotte,  dont  les  dé- 
pêches ont  récemment  parlé.  Cet  événement  grave  a  eu  lieu 
il  y  a  environ  nn  mois.  On  prétend  qu'il  a  "  eu  toul,  le  carac- 
tère d'une  révolte  étendue  et  organisée  qu'on  n'a  pu  répri- 
mer qu'avec  les  plus  grandes  difficultés  ".  L'un  des  cuiras- 
sés où  des  troubles  se  sont  produits  était  le  Westfallen.  Le 
capitaine  a  été  jeté  par-dessus  bord  et  s'est  noyé.  Il  y  a  eu 
aussi,  paraît-il,  un  soulèvement  à  bord  du  Nurnherg  eu  mer. 
Les  marins  ont  saisi  les  officiers  et  se  sont  dirigés  vers  la 
Norvège  dans  l'intention  de  se  faire  interner.  Des  destroyers 
ont  entouré  le  navire  et  l'ont  forcé  à  se  rendre.  Une  dépèche 
donne  l'information  suivante  :  "  Le  kaiser  s'est  rendu  à  Wil- 
helmshafen  et  a  ordonné  qu'un  sur  sept  des  mutins  fût  fusillé. 
Le  chancelier,  M.  Michaelis,  a  protesté,  avec  le  résultat  que 
trois  hommes  seulement  ont  été  exécutés.  Les  autres  ont  reçu 
une  rigoureuse  condamnation.    Le  chancelier  s'est  objecté  à 
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l'exécution  de  l'ordre  de  l'empereur  en  alléguant  qu^il  ne  pou- 
vait assumer  pareille  responsabilité  devant  le  Reichstag. 
L'une  des  raisons  de  la  mutinerie  était  une  nourriture  mau- 
vaise et  insuffisante.  " 

Le  ministre  de  la  marine,  le  vice-amiral  Capelle,  a  saisi 
le  Rei'Chstag  de  ces  faits  et  a  porté  en  même  temps  une  accu- 
sation extrêmement  sérieuse  contre  trois  députés  socialistes, 
qu'il  a  représentés  comme  des  fauteurs  de  la  révolte.  "  C'est 
malheureusement  un  triste  fait,  a-t-ii  dit,  que  la  révolution 
russe  a  tourné  la  tête  à  quelques  hommes  dans  notre  marine 
et  a  introduit  des  idées  révolutionnaires  parmi  eux.  Leur 
plan  consistait  à  choisir  des  représentants  dans  la  flotte,  les 
hommes  d'équipage  devant  refuser  d'obéir  pour  paralyser  la 
flotte  et  forcer  le  pays  à  signer  la  paix.  Il  est  prouvé  que  le 
principal  agitateur  a  conféré  dans  ce  parlement  avec  la  f^bC^ 
tion  des  socialistes  indépendants  au  Reichstag,  a  expliqué  ses 
plans  aux  députés  Ditmann,  Haase  et  Vogtherr,  et  a  obtenu 
leur  approbation.  Les  députés  ont  attiré  l'attention  sur  lé- 
caractère  dangereux  du  complot  et  ont  conseillé  la  plus  gran- 
de prudence,  mais  ont  consenti  à  fournir  des  documents  de 
propagande.  "  Les  députés  socialistes  ont  ici  interrompu 
l'orateur  par  des  cris  de  dénégation.  Les  trois  représentants 
incriminés  ont  nié  avoir  encouragé  la  mutinerie  tout  en  re- 
connaissant que  l'agitateur  en  question  était  venu  leur  expo- 
ser les  griefs  des  marins  mais  sans  leur  révéler  ses  plans.  Un 
débat  très  acrimonieux  s'en  est  suivi.  Un  député  du  Centre  a 
déclaré  qu'il  y  avait  là  une  question  de  haute  trahison.  Un 
autre  s'est  écrié  :  "  Si  les  accusations  sont  fondées,  il  n'y  a 
lyas  de  mots  assez  forts  dans  la  langue  allemande  pour  flétrir 
une  telle  action.  "  Un  des  chefs  du  parti  socialiste  a  protesté 
énergiquement  contre  le  discours  du  ministre  de  la  marine.  Il 
a  déclaré  "  que  le  gouvernement  aurait  dû  prendre  en  consi- 
dération l'effet  que  devaient  produire  de  si  graves  accusa- 
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titons  sur  la  politique  intérieure  et  étrangère".  Il  a  ajouté  que 
les  faits  cités  par  le  vice-amiral  ne  justifient  pas  l'accusation 
portée  contre  les  socialistes  indépendants  et  que  le  chancelier 
a  mis  un  parti  au  ban,au  moment  où  les  difficultés  de  la  situa- 
tion demandent  l'union  Ha  plus  grande,  "Nous  considérons  de 
notre  devoir  de  combattre  de  toutes  nos  forces  un  gouverne- 
ment qui  suit  une  telle  politique",  a  dit  M.  Ebert  en  concluant. 
Oe  débat  a  eu  de  prime  abord  pour  résultat  de  désarçon- 
ner l'opposition  dont  les  différents  éléments  se  préparaient  à 
livrer  un  assaut  au  chancelier.  Mais  il  semble  que  ce  n'est 
que  partie  remise.  Le  gouvernement  n'a  pas  osé  traduire  de- 
vant les  tribunaux  les  députés  accu'sés,  et,  quelques  jours 
après  'l'inciident,  l'amiral  Capelle  a  donné  sa  démission.  On 
dit  maintenant  dans  les  cercles  politiques  de  Berlin  que  le 
chancelier  ne  pourra  se  maintenir  d'ici  à  la  prochaine  réunion 
du  Reichstag  au  mois  de  décembre. 


En  France,  le  parlement  a  eu  des  séances  orageuses,  t\  la 
suite  des  accusations  de  trahison  portées  contre  un  ancien 
ministre,  M.  Malvy,  par  Léon  Daudet,  le  directeur  de  VAc- 
tion  française.  Celui-ci  a  adressé  à  M.  Poincaré,  président  de 
la  république,  une  lettre  dans  laquelle  il  a  fait  les  déclara- 
tions suivantes  :  "  Monsieur  Malvy,  ancien  ministre  de  l'inté- 
rieur, est  un  traître.  Il  a  trahi  la  défense  nationale  pendant 
trois  ans  avec  la  complicité  de  M.  Leymarie  et  de  quelques 
autres.  Les  preuves  de  sa  trahison  surabondent.  M  serait 
trop  long  de  vous  les  soumettre.  Laissez-moi  vous  affirmer 
seulement  que  M.  Malvy  a  tenu  l'Allemagne  parfaitement  ren- 
seignée sur  nos  plans  diplomatiques  et  militaires,  en  particu- 
lier par  la  bande  d'espions  du  Bonnet  rouge. . .  C'est  ainsi 
que  le  haut  commandement  germanique  a  connu,  point  par 
point,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  plan  d^attaque  du  Che- 
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min-des- Dames . . .  Sachez  auissi  que  des  documents  d'une 
indiscutable  authenticité  nous  montrent  la  main  de  M.  MaJlvy 
et  de  la  sûreté  générale  (qui  relève  du  ministère  de  l'inté- 
rieur) dans  la  mutinerie  militaire  et  les  tragiques  événements 
de  mai  1917.  Il  vous  appartient,  M.  le  président,  de  vérifier 
les  fondements  de  ces  accusations  par  une  prompte  enquête." 
M.  Poincaré  a  communiqué  cette  lettre  à  M.  Painlevé,  le 
premier  ministre,  qui  en  a  donné  connaissance  à  M.  Malvy, 
afin  de  mettre  celui-ci  en  demeure  de  se  défendre.  L'ancien 
ministre  a  fait  une  déclaration  devant  la  Chambre  au  milieu 
d'un  grand  tumulte.  Il  s'est  inscrit  en  faux  contre  les  accu- 
sations de  M.  Daudet.  M.  Painlevé  a  promis  que  la  justice 
suivrait  son  cours  et  que  M.  Daudet  serait  appelé  à  fournir 
la  preuve  de  ses  affirmations.  En  même  temps  éclatait  l'affaire 
Bolo-Pacha,  dans  laquelle  le  nom  d'un  sénateur,  M.  Humbert, 
propriétaire  du  Journal,  était  impliqué.  Puis  un  député,  M. 
Turmel,  voyait  se  dresser  contre  lui  l'accusation  d'avoir  reçu 
d'une  banque  suisse  des  fonds  dont  la  provenance  paraissait 
suspecte.  Toutes  ces  révélations  ont  surexcité  l'opinion  fran- 
çaise, qui  voyait  dans  tout  cela  se  révéler  l'action  de  la  propa- 
gande allemande  et  de  l'or  allemand.  M.  le  capitaine  Bouchar- 
don  a  été  chargé  de  l'instruction  dans  l'affaire  Daudet-Malvy. 
M.  Tvéon  Daudet  lui  a  soumis  tout  un  dossier  de  preuves  docu- 
mentaires. 

Au  milieu  de  l'émotion  causée  par  ces  révélations,  M. 
Caillaux  a  soudain  montré  sa  figure  peu  sympathique.  Oon- 
curremment  avec  d'auti'es  députés,  le  consort  de  la  personne 
qui  a  tué  Gaston  Calmette  a  soumis  une  demande  de  modifi- 
cation à  la  loi  de  1881  réglementant  la  liberté  de  la  presse. 
Ceci  a  provoqué  un  terrible  article  de  Maurice  Barrés  dans 
VEcho  de  Paris.  Le  célèbre  académicien  y  accuse  M.  Malvy 
d'être  responsable,  par  son.  peu  d'énergie,  de  l'existence  dans 
la  presse  française  de  cet  élément  pro-allemand  qui  est  dirigé 
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par  des  gens  tarés,  chassés  de  leur  propre  pays  pour  vols  et 
faux.  "  Ils  cherchent,  dit-il,  à  rabaisser  les  hommes  chargés 
de  la  conduite  de  la  gueri'e,  ils  cherchent  à  montrer  que  la 
victoire  est  impossible,  ils  traitent  de  menteurs  ceux  qui  s'ef- 
forcent de  maintenir  la  confiance  et  l'unité  dans  le  pays  et 
essayent  de  pousser  au  pouvoir  des  hommes  agréables  à  l'Al- 
lemagne. M.  Malvy  connaissait  les  projets  de  ces  hommes. 
Pourquoi  leur  a-t-il  permis  de  continuer  leurs  agissements?" 
Après  avoir  déclaré  que  la  loi  proposée  par  M.  Caillaux, 
demandant  que  l'on  impose  le  silence  aux  journaux  sur  ce 
sujet,  est  complètement  inadmissible,  il  continue  :  "  Nous  ne 
pouvons  admettre  que  l'initiative  qui  a  fait  la  lumière  sur 
Almereyda,  Duval,  Bolo,  Turmel,  Landau  et  Margulies  soit 
muselée.  Si  d'autres  journaux  ont  reçu  des  fonds  allemands, 
si  d'autres  Malvys  ont  encouragé  d'autres  Alniei»eydas,si  d'au- 
tres Leymaries  ont  conseillé  de  montrer  dos  faveurs  à  d'au- 
tres Duvals,  si  d'autres  Turmels  ont  fait  d'autres  voyages  en 
Suisse,  nous  demandons  que  ce  soit  découvert  Nous  avons 
échai>pé  à  ce  complot  étranger  grâce  à  des  journaux  honnêtes. 
Nous  ne  voulons  pas  de  lois  faites  contre  eux  au  profit  de  la 
presse  stipendiée.  " 

On  conçoit  l'agitation  que  ces  tristes  incidents  provo- 
quent en  France  dans  les  milieux  politiques.  Voici  mainte- 
nant que  les  dépêches  nous  apportent  la  nouvelle  qu'une 
autre  crise  ministérielle  menace  d'édater.  M.  Painlevé  aurait 
donné  sa  démission,  on  ne  nous  dit  pas  pour  quel  motif.  Le 
président  de  la  république  l'a,  paraît-il,  refusée,  en  se  fondant 
«ur  le  fait  que  le  cabinet,  pas  plus  tard  que  vendredi  dernier, 
a  obtenu  de  la  Chambre  des  députés  un  vote  de  confiance 
à  une  majorité  considérable. 


Les  socialistes  ont  eu  leur  congrès  à  Bordeaux.  Il  s'agis- 
sait surtout  de  refaire  dans  le  parti  l'union  compromise  par 
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la  question  d'assistance  an  fameux  congrès  de  Stockolm.  Le 
printemps  dernier,  le  conseil  national  avait  décidé  par  1  549 
contre  1 389  qu'il  n'était  pas  opportun  de  renouer  les  rela- 
tions internationales  entre  socialistes  à  la  conférence  de 
Stockolm.  Mais  la  minorité  n'avait  pas  accepté  sans  révo^lte 
cette  décision  et  avait  continué  à  agiter  la  question.  A  une 
réunion  subséquente,  deux  délégués,  qui  avaient  été  envoyés  à 
Pétrograd  pour  dissuader  les  socialistes  russes  de  participer 
à  cette  conférence,  vinrent  déclarer  qu'ils  revenaient  de  leur 
mission  gagnés  à  la  politique  de  participation.  Cette  volte- 
face  compliqua  singulièrement  la  situation  et  finalement  le 
parti  socialiste  français  décida  de  prendre  part  au  congrès 
international.  Le  gouvernement  Ribot  annonça  alors  qu'il 
refuserait  aux  délégués  les  passeports  nécessaires  pour  se 
rendi-e  en  Suède.  En  conséquence  de  cette  attitude,  lors  de 
l'avant-dernière  crise  ministérielle,  les  socialistes  refusèrent 
de  coopérer  à  la  formation  du  gouvernement  et  restèrent  en 
dehors  de  l'administration.  Au  congrès  de  Bordeaux,  la  ma- 
jorité a  adopté  une  motion  réaffirmant  la  décision  de  partici- 
per à  la  conférence  de  Stockolm  et  définissant  la  pensée  du 
parti  quant  aux  conditions  de  paix  possibles.  Commentant 
cette  déclaration,  le  Journal  des  Débats  ne  s'en  montre  pas 
trop  mécontent  en  somme  et  affirme  qu'on  ne  saurait  mé- 
connaître sa  tendance  nettement  patriotique.  "  La  motion, 
dit-il,  a  le  mérite  de  ne  pas  sacrifier  les  réalités  présentes  aux 
idéologies  éventuelles.  Elle  formule  le  devoir  de  défendre  le 
patrimoine  national,  de  sauvegarder  le  droit  des  peuples 
libres,  non  pas  contre  un  capitalisme  indéterminé  et  imper- 
sonnel, mais  contre  un  impérialisme  parfaitement  connu  et 
saisissable.  Sur  ce  point  les  minoritaires  pensent  comme  les 
majoritaires.  Et  qui  ne  pense  pas  ainsi  à  part  quelques  illu- 
minés qui  se  piquent  de  dédaigner  tout  ce  qui  n'est  pas  guerre 
de  classes,  comme  si  l'issue  de  la  guerre  actuelle  ne  devait  pas 
dominer  souverainement  l'avenir  économique  et  social  du 
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monde  ?  Chacun  est  libi-^  d'avoir  sa  conception  politique  et 
sociale  pour  demain,  mais  aucune  conception  socialiste  démo- 
cratique ou  simplement  libéraie  n'est  réalisable  sans  la  vic- 
toire aujourd'hui  sur  l'immense  force  de  compression  qui  me- 
nace l'univers  civilisé.  " 

Maintenant  ie  gouvernement  français  va-t-il  persister  à 
refuser  des  passeports  aux  délégués  socialistes  ?  Le  minis- 
tère Ribot,  qui  avait  pris  cette  décision,  a  cessé  d'exister.  Le 
ministère  Painlevé,  son  successeur,  vient,  lui  aussi,  de  se  dé- 
mettre. Le  futur  cabinet  maintiendra-t-il  l'interdiction  ? 
Suivant  nous,  M.  Ribot  avait  absolument  raison  de  s'opposer 
à  ce  qu'un  parti  français  allùt  délibérer  à  l'étranger,  en  temps 
de  guerre,  avec  un  i>arti  allemand,  sur  des  questions  vitales 
que  seuls,  le  gouvernement,  le  parlement  et  le  peuple  fran- 
çais ont  le  droit  de  trancher.  Lorsque  les  armées  sont  aux 
prises  sur  les  champs  de  bataille,  il  est  inadmissible  qu'un 
groupe  quelconque  de  citoyens  d'une  des  nations  belligéran- 
tes aille  fraternellement  conférer,  derrière  le  dos  du  gou- 
vernement national,  avec  un  groupe  de  citoyens  de  la  nation 
ennemie.  C'est  la  première  fois  qu'au  milieu  d^une  grande 
guerre  on  voit  un  pareil  spectacle.  Hélas!  nous  en  voyons 
et  nous  en  verrons  probablement  bien  d'autres  ! 

En  attendant,  le  comité  d'organisation  de  la  conférence 
de  Stockolm  vient  de  publier  une  sorte  de  programme  de  paix, 
destiné  sans  doute  à  servir  de  canevas  aux  délibérations  pro- 
chaines. L'idée-mère  de  cette  pièce  c'est  que  la  guerre  devra 
se  terminer  sans  qu'il  y  ait  de  vainqueurs  ni  de  vaincus.  Au- 
cune nation  ne  devrait  réclamer  d'annexions  ni  d'indemnités, 
si  ce  n'est,  sur  ce  dernier  point,  la  Belgique,  qui  devrait 
être  non  seulement  rétablie  dans  son  indépendance  parfaite, 
mais  indemnisée  par  l'Allemagne,  d'après  une  évaluation  dé- 
terminée par  le  tribunal  de  la  Haye.  S'inspirant  peut-être  de 
la  communication  allemande  au  représentant  du  pape,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  le  document  mentionne  comme  sti- 
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pulation  nécessaire  rautonomie  des  Flandres  et  de  la  Wallon- 
nle,  ce  qui  constitue,  nous  l'avons  vu,  une  immixtion  injusti- 
fiable dans  radministration  interne  du  peuple  belge.  Quant  à 
l'Alsace-Lorraine,  le  comité  de  Stockolm  déclare  que  la  ques- 
tion devrait  être  réglée  par  un  plébiscite  auquel  il  serait 
procédé  après  la  paix.  Nous  nous  demandons  ce  que  feront 
les  sociîalistes  français  en  présence  de  cette  proposition. 


A  notre  idée,  cette  question  sera  l'une  des  plus  grosses 
pierres  d'achoppement  lorsque  l'heure  des  négociations  aura 
sonné  enfin.  Le  gouvernement  français  a  proclamé  son  in- 
transigeance absolue  sur  ce  point.  Et  le  gouvernement  alle- 
mand, par  l'organe  du  ministre  des  affaires  étrangères,  von 
Kuelhman,  vient  de  déclarer  catégoriquement  que  jamais  il  ne 
fera  de  concessions  à  la  France  sur  ce  point.  De  son  côté  le 
premier  ministre  britannique  a  affirmé  la  résolution  inébran- 
lable de  rAngleterre  d'appuyer  les  revendications  de  son  alliée 
sur  les  provinces  arrachées  à  son  territoire  en  1870.  M. 
Lloyd  George  a  prononcé  ces  parc^les,  le  21  octobre,  en  pré- 
sence d'une  nombreuse  délégation  d'assureurs.  "  Toutes  nos 
ambitions,  a-t-il  dit,  doivent  être  dirigées  vers  la  défense  de  la 
liberté  qui  requiert  une  grande  énergie.  Nous  verrons  la  fin 
de  cette  guerre  qui  sera  très  rude.  Quand  se  terminera-t-elle? 
Je  ne  puis  le  prédire  mieux  qu'en  me  fondant  sur  l'asisertion 
du  secrétaire  des  affaires  étrangères,von  Kuehlmann,qui  a  dé- 
claré que  jamais  l'xiUemagne  ne  rendra  à  la  France  'l'Alsace- 
Lorraine.  Alors,  aussi  longtemps  que  la  guerre  durera,  la 
Grande-Bretagne  entend  demeurer  aux  côtés  de  sa  vaillante . 
alliée  la  France,  tant  qu'on  ne  lui  aura  pas  rendu  ses  enfants 
opprimés  par  le  joug  des  tyrans.  Cela  veut  dire  que  toute  la 
nation  doit  être  prête  à  tous  les  dévouements  et  doit  centrali- 
ser tous  ses  efforts  vers  la  victoire.  " 

Une  dépêche  de  Londres,  datée  du  15  octobre,  nous  appor- 
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tait  le  commentaire  suivant  de  ce  discours  du  premier  minis- 
tre de  la  Grande-Bretagne:  "  La  déclaration  faite  par  M. 
Lloyd  George,  à  savoir  que  l'empire  britannique  se  battra, 
pour  rendre  l'Alsace-Lorraine  à  la  France,  et  la  réponse  sans 
équivoque  à  l'assertion  de  von  Kuehlmann,  ministre  des  affai- 
res étrangères  d'Allemagne,  que  l'Allemagne  ne  songera  ja- 
mais à  faire  des  concessions  à  la  France,  au  sujet  de  l'Alsace- 
Lorraine,  sont  regardées  ici  comme  extrêmement  importantes, 
parce  qu'elles  font  connaître  l'opinion  des  principaux  belligé- 
rants sur  une  des  graves  questions  à  régler,  avant  qu'il  y  ait 
accord  entre  les  puissances  belligérantes,  ou  avant  que  les 
conditions  de  paix  soient  discutées.  Les  paroles  de  von  Kuehl- 
mann au  sujet  des  anciennes  provinces  françaises  ont  indubi- 
tablement mis  la  question  de  l'Alsace-Lorraine  au  premier 
plan,  comme  l'a  affirmé  M.  Asquith,  et  pour  le  présent  du 
moins  amoindri  l'importance  que  l'Allemagne  s'efforce  d'at- 
tacher à  la  détennination  annoncée  de  rendre  la  Belgique  à 
certaines  conditions,  à  une  époque  où  les  grandes  ruées  du 
feld-maréchal  Haig  font  tomber  aux  mains  des  Anglais  d'im- 
I>ortantes  lisières  du  territoire  beUge.  "  Le  discours  de 
M.  Asquith,  auquel  il  est  ici  fait  alllusion,  a  été  pro- 
noncé le  11  octobre  à  Liverpool  devant  une  assemblée 
relative  aux  buts  de  guerre.  Voici  le  passage  dont  i)l  s'agit 
L'ancien  premier  ministre,  signalant  la  dédlaration  de  von 
Kuehlmann  au  sujet  de  l'Alsace-Lorraine,  a  prononcé  ces  pa- 
roles :  "  La  diplomatie  allemande  n'est  pas  renommée  pour  sa 
précision,  mais  même  dans  ses  annales  il  serait  difficile  de 
trouver  une  manoeuvre  plus  lourde  ou  plus  transparente  que 
cette  maladroite  tentative  de  semer  la  discorde  entre  nous  et 
nos  alliés  les  Français.  Von  Kuehlmann  relègue  la  question 
belge  au  second  plan.  J'ai  formellement  demandé  si  l'Allema- 
gne était  prête  à  restaurer  la  Belgique  dans  le  seul  sens  accep- 
table aux  Alliés,  mais  je  n'ai  pas  reçu  de  réponse  et  von 
Kuehlmann  qui  i)eut  parler  avec  une  bruyante  précision  de 
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l'Alsace-Lorraine  gaMe  à  l'égard  de  ia  Belgique  un  silence 
continuel  et  significatif."  La  dépêche  que  nous  citions  plus 
haut  ajoute  que  ces  déclarations  de  von  Kuehlmann,  de  Lloyd 
George  et  d'Asquith,  constituent  une  impasse  qui  rend  peu 
probable  la  perspective  d'obtenir  à  brève  échéance  une  paix 
appuyée  sur  un  compromis.  Il  est  pourtant  bien  évident  que 
jamais  un  traité  de  paix  ne  pourra  être  signé  sans  que,  ça  et 
là,  il  se  produise  de  compromis. 


Au  Cana'da,  les  pourparlers  depuis  longtemps  entamés 
pour  la  formation  d'un  gouvernement  d'union  ou  de  coalition 
ont  enfin  abouti.    Plusieurs  chefs  'libéraux  importants  de 
Fouest,  de  l'Ontario  et  des  provinces  maritimes,  ont  accepté 
les  propositions  de  sir  Robert  Borden,  et  le  cabinet  fédéral  a 
été  réorganisé  de  la  manière  suivante:  sir  Robert  Borden, 
premier  ministre  et  secrétaire  des  affaires  étrangères  ;  W.-N. 
Rowell,  président  du  conseil;  C.-J.  Doherty,  ministre  de  la 
justice  ;  sir  Thomas  White,  ministre  des  finances  ;  le  général 
I.-C.  Mewburn,ministre  de  la  milice  locale;  sir  Edward  Kemp, 
ministre  de  la  milice  d'outre-mer  ;  J.  Reid,  ministre  des  che- 
mins de  fer  ;  M.  Burrell,secrétaire  d'Etat  ;  F.-B.  Carvell,minis- 
tre  de  la  marine,  des  pêcheries  et  du  service  naval;  Arthur 
Meighen,ministre  de  l'intérieur  ;  A.-L.  Sif  ton,ministre  des  dou- 
anes; sir  George  Foster,  ministre  du  commerce;  F.-A.  Orerar, 
ministre  de  l'agriculture  ;  J.-A.  Calder,  ministre  de  la  coloni- 
sation et  de  l'immigration  ;  T.-W.  Crothers,  ministre  du  tra- 
vail; Edouard  B'iondin,  ministre  (des  postes;  C.-C.  Ballantyne, 
ministre  des  travaux  publics;  Albert  Sévigny,  ministre  des 
contributions  indirectes;  Frank  Oochrane,  sir  James  Loug- 
heed,  A.-K.  McLean  et  le  sénateur  Robertson,  ministres  sans 
portefeuille  ;  Hugh  Guthrie,  sollicitenr  général.  Les  nouveaux 
ministres  représentant  l'élément  libéral  anglais  dans  l'admi- 
nistration reconstituée  sont  MM.  Sifton,  Calder,  Orerar,  Bur- 
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rell,  Guthrie,   Ballantyne,  Carvell,   McLean,   Mewbupn    et 
Robertson. 

Le  nouveau  mini8tère  a  naturellement  publié  un  exposé 
de  son  programme.  En  voici  le  début  :  "  Le  présent  ministère 
d'unidh  a  été  organisé,  dit  le  manifeste,  en  vue  de  donner 
une  représentation  à  tous  les  éléments  de  la  population 
qui  appuient  Teffort  du  Canada  pour  la  guen*e.  Son  person- 
nel comprend  des  représentants  des  deux  partis  politiques. 
Et  nous  avons  l'intention  d'y  donner  immédiatement  au  tra- 
vail organisé  un  représentant  comme  cela  a  été  fait  pour 
l'agricu'lture.  Pénétrés  de  l'urgente  nécessité  de  mettre  de 
côté  toute  considération  secondaire,  d'éviter  toute  divergence 
de  parti  et  de  présenter  un  front  uni  aux  exigences  de  ce  mo- 
ment solenneil,  les  membres  du  gouvernement  se  soût  solida- 
risés devant  le  devoir  de  servir  les  intérêts  nationaux.  " 

Le  programme  ministériel  se  compose  de  douze  artides 
parmi  lesquels  on  remarque  ceux  qui  demandent  la  poursuite 
énergique  de  la  guerre  par  la  mise  en  vigueur  immédiate  de  la 
loi  du  service  militaire,  la  réforme  de  l'administration  exté- 
rieure, l'abolition  du  patronage,  la  reconnaissance  du  droit 
de  suffrage  aux  femmes,  etc. 

On  annonce  que  les  élections  générales  auront  lieu  entre 
le  15  et  le  20  décembre.  Sir  Wilfrid  Laurier,  abandonné  par 
la  plupart  de  ses  lieutenants  de  langue  anglaise,  demeure  chef 
de  l'opposition  et  se  prépare  à  faire  la  campagne  devant  l'élec- 
torat. 

La  prodlamation  appelant  la  première  classe  de  citoyens 
astreints  au  service  militaire,d'après  la  récente  loi,  a  été  émise 
le  13  octobre.  Les  bureaux  médicaux  pour  l'examen  des  hom- 
mes sont  en  pdein  fonctionnement.  Les  tribunaux  chargés  de 
statuer  sur  les  demandes  d'exemptions  ont  été  formés,  et  les 
appelés  ont  jusqu'au  10  novembre  pour  se  présenter  ou  expri- 
mer leur  demande. 

Thomas   CHAPAIS. 

Québec,  24  octobre  1917. 


Trois  professeurs  soldats  ' 


UAND  l'historien  des  moeurs  veut  étudier  quelqu'un 
de  ces  grands  mouYements  qui  bouleversent  un  peu- 
ple ou  parfois  l'humanité  entière,  son  premier  souci, 
au  milieu  de  la  complexité  des  faits,  des  idées  et  des 
âmes,  est  de  choisir  dés  témoins.  Il  y  a  des  hommes  qui  repré- 
sentent leur  groupe,  qui  pensent  pour  leur  pays,  sur  la  pensée 
et  la  vie  desquels  d'innombrables  hommes  s'efforcent  de  ré- 
gler leur  pensée  et  leur  vie.  C'est  à  ceux-là  qu'il  faut  s^adres- 
«er  pour  comprendre  la  signification  des  faits.  Et  voilà  pour- 
quoi nous  interrogerons  ce  soir  trois  acteurs  du  grand 
drame  qui  se  joue  depuis  plus  de  trois  ans  sur  le  sol  de  Fran- 
ce; modestes  tous  les  trois  par  le  rang  subalterne  qu'ils  occu- 
paient, mais  très  grands  au  regard  de  l'esprit,  car,  après  avoir 
fortement  pensé  leurs  convictions  religieuses  et  patriotiques, 
ils  ont  lutté  pour  elles  jusqu'au  suprême  sacrifice.  Ce  sont  des 
témoins  ;  et  puisque  tous  trois  sont  morts  pour  la  sainte  cause 
qu'ils  défendaient,  il  n'est  que  juste  de  leur  appliquer  la 


*  Cette  étude  sur  trois  professeurs  soldats,  que  M.  Eené  Gautheron,  le 
distingué  professeur  de  littiéraiture  française  à  l'Universirbé  Laval  de 
Montréal,  a  donmée  en  eomférence,  à  la  Bibliothèque  Saint-Suilpice,  le  30 
octobre  dernder,  est  pour  nous  et  nos  lecteurs  une  riche  aubaine.  Que  M. 
le  professeur  veuille  bien  accepter  tous  nos  remerciemeoits.  Successive- 
ment,  M.  Gautheroin  avait  enitreitenu  ses  auditeurs  de  Joseph  Lotte,  pro- 
fesseur au  lycée  de  Coutances,  mort  au  champ  d'honneur  le  27  décembre 
1914,  de  Maurice  Masson,  professeur  à  l'université  de  Fribourg",  mort  au 
champ  d'honneur  le  16  avril  1916,  et  de  Philippe  Gonnard,profeaseur  au  lycée 
de  Lyon,  mort  au  champ  d'honneur  le  29  octobre  1916.  Nous  publions 
aujourd'hui  ce  qui  a  tradt  à  Joseph  Lotte.  Nous  donnerons,  dans  nos 
prochaines  livraisons,  les  deux  aut*res  parties  —  sur  Maurice  Masson  et 
Philippe  GonnaTd  —  du  travail  de  notre   estimé  collaborateur. 

La  BâoAonoR. 
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parode  de  Pascal  :  "  Je  crois  volontiers  des  témoins  qui  se  font 
égorger.  " 

Si  d'ailleurs,  parmi  tant  d'autres  qui  ont  tout  donné  de  la 
même  manière  pour  les  mêmes  idées,  je  les  ai  choisis  tous  trois 
dans  l'Université  de  France,  c'est  que  chacun  parle  de  ce  qu'il 
connaît  le  mieux;  que  ces  trois-là  sont  parmi  les  saints  de 
notre  chapelle  ;  que,  pour  préparer  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  j'ai 
revécu  les  plus  belles  années  de  notre  austère  et  magnifique 
jeunesse. 

Tous  trois  écrivaient  bien.  Ils  avaient  cette  vibration 
particulière  de  l'âme  qui  fait  que  l'on  possède  un  style  à  soi. 
Et  vous  l'éprouverez  tout  à  l'heure,  quand  je  leur  demanderai 
de  parler.  Mais  ce  serait  singulièrement  rétrécir  notre  sujet 
que  de  nous  tenir  dans  les  limites  d'une  étude  littéraire.  A 
travers  leurs  écrits,  dans  le  témoignage  de  ceux  qui  les  ont 
connus,  dans  la  résonnance  de  mes  propres  souvenirs,  c'est  le 
secret  de  leur  vie  intérieure  que  nous  nous  efforcerons  de 
surprendre. 

C'est  une  étude  d'âmes  que  nous  allons  faire. 

JOSEPH   LOTTE 

Le  plus  âgé  des  trois,  lorsqu'il  tomba  au  champ  d'hon- 
neur, avait  trente-neuf  ans.  C'était  notre  aîné.  Il  était  même 
devenu,  pour  beaucoup  d'entre  nous,  une  façon  de  directeur 
de  conscience.  Vous  allez  voir  comment. 

Il  y  a  sept  ans  déjà,  au  mois  de  décembre  1910,  un  très 
grand  nombre  de  professeurs  de  l'Université  de  France  rece- 
vaient une  lettre  imprimée  qui  commençait  par  ces  mots  : 

Mon  cher  collègue, 

Je  viens  vous  prier  d'adhérer  au  "  Groupe  des  pTH>fee- 
seurs  catholiques  de  l'Université  "  qu'avec  quelques  amis 
nous  nous  proposons  de  fonder. 
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Nouis  nous  groupons . . .  afin  de  créer  entre  nous,  dont 
beaucoup  s'ignorent  les  uns  les  autres,  un  lien  d'amitié,  une 
aide  mutuelle  de  foi  et  de  prières. 

Cela  était  signé  :  Joseph  Lotte,  professeur  de  sixième  au 
lycée  de  Coutances. 

Le  langage  était  nouveau.  Il  ne  s'agissait  pas  d'un  grou- 
pement professionnel  pour  la  défense  de  nos  intérêts  et  privi- 
lèges. Il  ne  s'agissait  même  pas  d'une  société  intellectuelle, 
d'un  cercle  d'études  et  de  vaines  diiscussions.  Non;  ce  que 
voulait  fonder  ce  professeur  de  grammaire,  c'était  un  centre 
de  vie  spirituelle  et  religieuse  intense  :  rien  de  plus  mais  rien 
de  moins.  Une  dure  expérience  lui  avait  appris  que  la  pensée 
n'est  qu'un  des  aspects  de  la  vie,  qu'avant  toute  chose  il  im- 
porte de  vivre  sa  foi  et  de  se  soutenir  les  uns  les  autres.  Pour 
dégager  le  sens  de  l'action  qu'il  se  proposait  d'exercer,  il  n'al- 
lait pas  chercher  dans  Bossuet,  dans  saint  Thomas  ou  dans 
saint  Augustin,  quelque  belle  devise  à  la  louange  de  la  raison 
humaine;  non,  il  pénétrait  directement  au  coeur  de  la  vie 
chrétienne  et  arborait  à  la  première  page  du  modeste  bulletin, 
qui  devait  être  pour  ses  fidèles  le  signe  de  ralliement,  cette 
parole  de  saint  Jean  :  "  Mes  bien-aimés,  aimons-nous  les  uns 
les  autres,  car  la  charité  est  dfe  Dieu;  et  toute  personne  qui 
aime  est  née  de  Dieu  et  connaît  Dieu.  " 

Qu'était-ce  donc  que  ce  nouvel  apôtre  et  d'où  venait-il  ? 
Cîomme  beaucoup  d'apôtres,il  venait  de  très  loin.  Mais  voyons- 
le  d'abord. 

Joseph  Lotte  était,  dans  sa  trente-cinquième  année,  un 
homme  de  belle  stature,  à  la  barbe  très  noire,  aux  traits  fer- 
mes et  réguliers,  au  regard  loyal  et  doux,  au  rire  mâle  et 
franc.  Il  respirait  l'énergie  et  la  santé  de  l'âme.  Une  sensibi- 
lité vibrante  mais  pas  de  rêverie.  On  l'eût  pris  pour  un  de 
ces  Français  du  midi  en  qui  revit  Tatavisme  latin.  Pour- 
tant, Breton  par  son  père.  Normand  par  Sa  mère,  il  apparte- 
nait doublement  à  la  France  occidentale. 
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Il  était  fils  d'un  officier  mécanicien  en  chef  de  la  marine. 
Ses  cinq  frères  étaient  officiers.  Seul  de  sa  famiUe,  il  avait 
préféré  la  vie  de  l'étude  à  celle  de  l'action.  A  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  il  était  venu  de  sa  province  au  collège  Sainte-Barbe, 
pour  se  préparer  à  l'Ecole  normale. 

Il  avait  manqué  le  concours  d'entrée  à  l'Ecole,  mais  il 
avait  rencontré  Péguy,  et  cette  rencontre  avait  décidé  de  sa 
vie  entière. 

Lorsqu'on  écrira  l'histoire  de  notre  temps,  beaucoup  de 
gens  seront  stupéfaits  de  voir  l'importance  de  certains  hom- 
mes dont  ils  avaient  à  peine  entendu  prononcer  le  nom.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  possible  d'exagérer  l'influence  de  Péguy 
sur  notre  jeunesse.  Même  ceux  qui  aimaient  le  moins  la  végé- 
tation broussailleuse  de  son  style  puissant  n'échappaient 
guère  à  l'emprise  de  sa  pensée. 

Or,  en  1895,  Péguy  était  incroyant.  Naïvement  confiant 
dans  les  destinées  de  la  science  qui  devait  organiser  le  monde 
sur  un  plan  nouveau,  il  avait  remplacé  son  catholicisme  natif 
par  une  espèce  de  80cia:lisme  mystique  et  poétique.  La  reli- 
gion qu'il  avait  adoptée  était  celle  du  salut  temporel  des 
masses  plongées  dans  l'ignorance  et  la  misère  imméritées.  Il 
y  consacrait  toute  l'ardeur  de  ses  vingt-quatre  ans.  "  La  pre- 
mière fois  que  je  le  vis,  dit  Lotte,  il  détruisit  du  coup  le  con- 
cept de  l'élégance  normalienne  qu'en  ma  province  j'avais  com- 
plaisamment  formé.  C'était  un  homme  petit,  carré  d'épaules, 
serré  dans  un  veston  étriqué,  d'énormes  souliers  ferrés  aux 
pieds,  un  étroit  chapeau  mou  sur  la  tête,  une  face  claire  de 
paysan  où  brillaient  deux  yeux  aigus ...  "  Il  me  faut  de  l'ar- 
gent, disait  Péguy,  pour  la  grève  de. . ."  Il  y  avait  toujours 
une  grève  quelque  part,  et  il  fallait  toujours  de  l'argent  à 
Péguy.  "  Lotte  fut  séduit  par  ce  jyrophète  mal  vêtu  qui  de- 
mandait de  l'argent  pour  les  autres.  Il  le  suivit  dans  la  voie 
déserte  du  socialisme  désintéressé.     Mais  il  lui  fallait  une 
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métaphysique,  une  conception  du  monde  et  de  la  vie.  Péguy 
ne  lui  en  fournissant  pas,  il  s'adressa  à  Lucrèce  :  "  Nous  nous 
affirmions,  dit-il,  matérialistes  et  athées  pour  mieux  marquer 
ll'abîme  qui  nous  séparait  du  catholicisme.  " 

Ses  aspirations  vers  la  justice  trouvèrent  bientôt  un  em- 
ploi inattendu.  Dès  que  la  culpabilité  du  cajpitaine  Dreyfus 
eut  été  mise  en  doute,  Péguy  se  lança  à  corps  perdu  dans  la 
bataille.  "  Il  ne  voulait  pas,  disait-il,  que  la  France,  en  endos- 
samt  une  injustice,  fût  constituée  en  état  de  péché  mortel.  " 
Lotte  le  suivit.  J'imagine  que,  dans  cette  aventure,  ils  cou- 
doyèrent bien  des  gens  qui  ne  leur  plaisaient  pas.  Comme  je 
les  revois  leurs  compagnons  d'alors  !  Ils  affluaient  <de  Rus- 
sie, de  Suisse  et  de  Norvège;  d'Allemagne  surtout.  Ils  ve- 
naient exploiter  notre  générosité  naïve,  notre  hospitalité  et 
nos  fautes.  Ils  fouillaient,  de  leur  grossière  curiosité,  nos 
affaires  de  famille.  Ils  se  nommaient  Brandès,  Nordau, 
Bjoernson. . ,  Tous  ceux  d'entre  eux  qui  survivent  sont  au- 
jourd'hui ce  qu'ils  n'ont  jamais  cessé  d'être:  les  plus  féroces 
ennemis  de  la  France. 

Tant  qu'il  y  eut  des  coupis  à  recevoir.  Lotte  et  Péguy 
demeurèrent  au  poste  de  combat.  Et  ils  eurent  enfin  la  joie 
d'assister  au  triomphe  de  leurs  idées.  Mais  la  joie  fut  courte. 
Bientôt  ils  s'aperçurent  que  leurs  camarades  avaient  com- 
battu non  pour  la  justice  mais  pour  le  -pouvoir,  et  qu'ils  re- 
tournaient contre  l'Eglise,  ses  chefs  et  ses  membres,  les  pro- 
cédés injustes  dont  le  capitaine  Dreyfus  avait  été  victime.  Pé- 
guy se  retira  écœuré  ;  Lotte  le  suivit,  comme  toujours.  "Nous 
autres,  écrivit-il  plus  tard,  nous  luttions  contre  l'injustice  de 
la  raison  d'Etat  pour  un  innocent  illégalement  condamné  ; 
nous  étions  trop  Français  pour  admettre  que  le  salut  de  la 
France  exigeât  le  supplice  d'un  innocent.  Nou's  combattions 
pour  la  France  autant  que  pour  la  justice.  Or  quelle  ne  fut 
pas  notre  infortune  !  A  peine  vainqueur  voilà  que  le  dreyfu- 
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sisme,  par  un  retournement  subit,  exerça  contre  la  justice  et 
la  France  les  plus  mortelles  atteintes. . .  Quelle  faillite,  quelle 
sale  et  frauduleuse  faillite!  " 

Du  moment  où  l'Eglise  fut  persécutée,  elle  cessa  de  lui 
être  antipathique;  mais  pour  vous  faire  mesurer  la  distance 
qui  le  séparait  du  sanctuaire,  il  suffit  de  dire  qu'en  ce  temps- 
là  il  ne  faisait  pas  baptiser  ses  enfants. 

Pourtant  des  inquiétudes  graves  tourmentaient  son 
esprit.  D'abord  il  constatait  que  l'affaiblissement  de  toutes 
les  énergies  nationales,  que  la  diminution  de  la  fierté  fran- 
çaise allait  de  pair  avec  la  guerre  au  christianisme.  Or  il 
n'avait  jamais  cessé  d'être  ardemment  patriote.  En  1905,  au 
lycée  de  la  Roche-sur- Yon,  ayant  été  chargé  du  discours  de 
distribution  des  prix,  il  fit  de  son  année  de  service  militaire, 
une  évocation  joj'euse  et  d'autant  mcîîns  attendue  qu'il  avait 
choisi  un  sujet  dont  l'énoncé,  à  lui  seud,  provoque  le  bâille- 
ment :  "  Les  théories  du  comte  de  Gobineau  sur  l'inégalité  des 
races  humaines.  "  Vous  savez  que  ce  diplomate  français,  qui 
est  considéré  en  Allemagne  comme  un  grand  philosophe,  di- 
vise l'humanité  en  quatre  catégories  :  les  brutes,  qui  sont  l'im- 
mense majorité,  les  drôles  qui  les  exploitent,  les  imbéciles  qui 
les  gouvernent,  et  enfin  l'élite,  les  fils  de  roi  qui  se  tiennent 
à  l'écart.  Or  écoutez  de  quel  ton  allègre  le  grammairien 
Joseph  Lotte,  sergent  de  l'armée  territorialle,  va  nous  mon- 
trer que,  dans  l'armée,  les  fils  de  roi  surgissent  du  milieu  de 
ceux  que  Gobineau  appelle  dédaigneusement  les  brutes. 

"  Il  y  avait  dans  mon  peloton,  dit-il,  un  groupe  de  cinq 
amis,  de  cinq  "  poteaux  ",  comme  d'on  dit  là-bas,  de  poteaux 
fermes  et  droits  comme  des  hêtres.  Je  compris  par  eux  cette 
idée  gobinienne  que  l'élite  est  tout,  la  masse,  rien,  et  que  la 
masse  ne  vaut  que  par  l'élite  qui  l'anime.  Combien  de  fois,  à 
la  fin  de  longues  marches,  en  manoeuvres,  lorsque  les  dos 
s'arrondissaient  souS  la  tension  du  havresac,  que  les  jambes 
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molles  s'allongeaient  sans  énergie  sur  la  route  et  que  danâ 
toutes  les  têtes  alourdies  une  seule  image  subsistait  encore, 
celle  de  la  grange  hospitailière  et  des  bottes  de  paille  luisan- 
tes où  on  allait  bientôt  s'étendre,  combien  de  fois  une  voix 
jeune,  claironnante,  vibrante  de  vie  et  d'entrain,  a  balayé, 
comme  un  coup  de  vent  frais,  la  fatigue  appesantie  sur  les 
membres!  Certes  ce  n'était  pas  la  chanson  qui  produisait  ce 
miracle  :  la  chanson  était  généralement  stupide.  Mais  pour- 
quoi les  pieds  écorchés  frappaient-i'ls  fermement  le  sol  ?  D'oti 
venait  cette  force  qui  levait  les  têtes  pendantes  et  cambrait 
les  reins  harassés?  Elle  venait  de  la  voix  claire  des  fils  de 
roi  épars  dans  la  section.  C'était  leur  force  à  eux  qui  rayon- 
nait, leur  énergie  surabondante  qui  s'infusait  dans  les  mus- 
cles épuisés  des  "  brutes  "  ;  c'était  leur  âme  joyeuse,  altière, 
indomptable,  qui  nous  versait  le  bon  cordial,  l'âme  du  char- 
ron LeG-ouillec,  du  serrurier  Yaouang,  de  l'électricien  Raba- 
tel,  et  surtout  du  noble  et  grand  Pétour,  maraîcher  de  Roscoff, 
caporal  de  la  huitième  escouade,  le  plus  puissant  fils  de  roi 
que  j'aie  jamais  admiré.  " 

L'intelligence  de  ces  réalités  qui  se  nomment  la  patrie 
et  l'armée,  et,  d'une  façon  générale,  le  goût  de  la  réalité,  pré- 
disposait Lotte  à  comprendre  cette  autre  réalité  qui  se  nomme 
l'Eglise. 

Ce  fut,  il  nous  l'âTdit  lui-même,  un  travail  lent,  profond 
et  obscur.  Bien  des  causes  y  contribuèrent  ;  mais  il  faut  citer 
en  premier  lieu  la  philosophie  de  Bergson.  Je  parle  du  Berg- 
son de  notre  jeunesse,  de  celui  qui  écrivit  l'Evolution  créa- 
trice. Ce  n'était  pas  alors  un  auteur  à  la  mode  et  les  dames 
du  faubourg  Saint-Germain  n'envoyaient  pas  encore  leurs 
valets  de  pied  retenir  leurs  places  à  son  cours  du  Collège  de 
France. 

On  peut  dire  de  la  philosophie  de  Bergson  tout  le  mal 
qu'on  voudra  ;  et  il  est  certain  en  effet  que,  par  sa  théorie  de 
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l'intuition,  il  risque  de  détruire  la  valeur  objective  du  raison- 
nement. Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  a  libéré  du 
scientisme  de  Taine  et  de  l'intellectualisme  de  Renan  quel- 
ques-uns des  plus  nobles  esprits  que  nous  ayons  connus. 

Lotte  fut  l'un  d'eux.  Il  nous  l'a  assez  dit  pour  que  nous 
puissions  le  redire.  Bergson  lui  rendait  la  liberté  inteilec- 
tueUle.  Par  sa  philosophie  de  la  vie  il  lui  permettait  de  s'é- 
chapper du  système  clos  dans  lequel  le  déterminisme  absolu 
avait  enfermé  le  monde  et  l'esprit  humain.  L'âme,  la  liberté, 
Dieu  redevenaient  possibles. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  constater  que  ce&  possibles  étaient 
réels.  C'est  encore  par  la  vision  directe  de  la  vie  que  Lotte  en 
acquit  la  certitude.  Lorsqu'il  était  professeur  au  lycée  de  la 
Roche-sur- Yon,  Lotte  rencontra  Baumann.  Emile  Baumann, 
l'auteur  de  Trois  villes  saintes,  de  VImmolé,  de  la  Fosse  aux 
lions,  est  un  romancier  de  grande  valeur  et  un  penseur  pro- 
fond. C'est  surtout  un  chrétien  complet,  un  chrétien  du 
XVIIe  «iècle,  un  peu  rude  et  âpre,  qui  vit  intégralement  sa 
fol.  Lotte  «e  dit  en  le  voyant  :  "  Le  christianisme  vécu,  cela 
existe;  donc  cela  est  possible.  " 

La  vie  devait  continuer  d'instruire  Lotte  et  de  la  façon  la 
plus  douloureuse.  Au  mois  de  mars  1908,  alors  qu'il  était 
professeur  au  lycée  de  Brest,  sa  femme  mourut  après  trente 
jours  de  souffrances  atroces  devant  lesquelles  toute  la  science 
des  médecins  était  demeurée  impuissante.  Dans  un  récit 
d'une  admirable  et  sombre  beauté,  qu'il  faudra  bien  que  Bau- 
mann publie  un  jour  intégralement,  Lotte  a  raconté  à  son 
ami  l'agonie  d'Henriette.  Relisons  les  dernières  lignes  de  ce 
document  inestimable.  Aucune  analyse  ne  pourrait  mieux 
nous  faire  comprendre  l'état  d'âme  de  Lotte  à  ce  moment-là. 

"  A  dix  heures,  ce  lundi,  le  médecin  est  venu.  Je  lui  mon- 
trai au  bras,  le  long  de  la  veine,  une  bande  bleuâtre  et  dei 
taches  roses  éparses  sur  la  peau.    Il  ne  dit  rien,  et  comme  eUe 
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recommençait  à  souffrir,  il  lui  fit  une  piqûre  de  morphine.  Je 
compris  qu'il  abandonnait  la  lutte . . . 

"  Elle  resta  quatre  jours  sous  l'influence  de  la  morphine. 
Elle  avait  de  rares  moments  de  faible  connaissance.  Je  lui 
fis  donner  rextrême-onction.   Elle  pria. 

"  Le  matin  de  sa  mort,  le  vendredi,  elle  m'appela  du 
geste  ;  elle  parlait  difficilement.  "  Je  voudrais  des  fleurs,  " 
me  dit^le.  J'allai  lui  chercher  des  lilas  blancs,  des  oeillets 
et  des  roses.  Elle  les  prit  sur  son  lit,  y  promena  les  doigts  ; 
un  sanglot  lui  serra  la  gorge,  et  elle  murmura  :  "  Elles  sont 
bien  béliers,  je  ne  verrai  plus  les  fleurs.  " 

"  Le  médecin  vint  et  la  piqua  à  la  morphine.  A  six  heu- 
res et  demie  du  soir,  elle  me  fit  appeler  par  la  soeur.  J'étais 
sorti  un  moment,  je  me  trouvais  seul  dans  la  pièce  voisine,  je 
fumais  une  cigarette.  Il  faut  vous  dire  que,  depuis  quatre 
jours,  depuis  l'aube  incertaine  où  elle  m'avait  vraiment  parlé 
pour  la  dernière  fois,  toute  vie  était  suspendue  en  moi.  Je 
miangeais,  je  fumais,  j'allais  et  je  venais;  mais  je  ne  sentais 
plus  rien,  j'étais  sec  comme  un  morceau  de  bois,  je  ne  sentais 
mon  coeur  vivre  qu'aux  rares  instants  où  elle  arrêtait  ses 
yeux  éclaircis  sur  moi.  Elle  m'appela  donc  à  six  heures  et 
demie  du  soir  et,m'entourant  le  cou  du  bras,  elle  me  dit  adieu. 
Puis  elle  me  fit  signe  de  m'écarter  et  elle  dit  des  prières  avec 
la  soeur.  Elle  balbutia  les  dernières  paroles,  puis  prit  une 
respiration  plus  rauque  et  perdit  connaissance.  Elle  mourut 
à  dix  heures  et  demie. 

"  Voilà,  mon  pauvre  ami.  La  vie  ne  nous  avait  guère  été 
clémente,  mais  on  s'aimait  bien,  et  c'est  du  bonheur  de  souf- 
frir ensemble.  Maintenant,  c'est  le  grand  vide  de  l'absence 
étemelle ..." 

Le  croyait-il  vraiment  ?  Avait-il  bien  regardé  jusqu'au 
fond  de  lui-même?  Il  était  dit  que,  là  encore.  Lotte  ne  se  dé- 
couvrirait tout  entier  qu'à  la  lumière  'de  Péguy.    La  minuté 
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décisive  de  ea  vie  c'est  auprès  de  son  ami  qu'il  allait  la  vivre. 
Il  nous  l'a  racontée  simplement,  à  sa  manière  accoutumée, 
avec  ces  détails  de  vulgaire  réalité  qui  donnent  un  si  grand 
prix  à  de  tels  aveux  :  "  Chaque  année,  en  septembre,  dit-il, 
j'allais  voir  Péguy.  En  1908,  je  le  trouvai  couché,  épuisé, 
malade.  Toute  l'énorme  fatigue  soutenue  depuis  douze  ans, 
l'écrasait  enfin.  D'immenses  malheurs  m'avaient  frappé  moi- 
même.  Il  me  dit  sa  détresse,  sa  lassitude,  sa  soif  de  repos  : 
une  petite  classe  de  philosophie  dans  quelque  lycée  lointain, 
près  de  moi,  en  pleine  lyrovince  ;  il  pourrait  enfin  sans  heurts, 
sans  traverses,  sans  angoisses,  produire  ce  qu'il  portait  en 
lui . . .  A  un  moment,  il  se  dressa  sur  le  coude  et  les  yeux  rem- 
plis de  larmes:  "  Je  ne  t'ai  pas  tout  dit. . .  J'ai  retrouvé  la 
f oi . . .  Je  suis  catholique.  "  Ce  fut  soudain  comme  une 
grande  émotion  d'amour  ;  mon  coeur  se  fondit,  et  pleurant  à 
chaudes  larmes,  lia  tête  dans  les  mains,  je  lui  dis,  presque 
malgré  moi  :  "  Ah  !  pauvre  vieux,  nous  en  sommes  tous  là.  " 

Il  en  était  là  par  l'esprit,  par  le  coeur  et  par  le  désir. 
Mais  pour  "  en  être  là  "  par  la  volonté,  la  vie  et  l'action,  il 
fallut  encore  près  de  deux  ans. 

C'est  alors  que  nous  reçûmes  la  lettre  circulaire  dont 
j'ai  parlé  tout  à  l'heure. 

On  a  dit  que  M.  Brunetière  éprouvait  trop  yivement  le 
plaisir  d'être  catholique  contre  quelqu'un.  Du  jour  où  il  fut 
converti.  Lotte  n'éprouva  que  le  besoin  d'être  catholique  avec 
tout  le  monde.  Comme  il  savait  bien  que  ce  n'était  pas  la 
discussion  qui  l'avait  amené  à  la  vérité,  il  avait  une  parfaite 
horreur  de  la  discussion.  Aussi  voulut-il  que  le  bulletin 
qu'il  fonda  ne  fût  à  aucun  degré  un  organe  de  polémique, 
mais  tout  simplement  un  foyer  de  vie  chrétienne  où  chacun 
apporterait  sa  bûche.  Car  ce  qui  retient  souvent  à  la  porte  de 
l'Eglise  tant  d'honnêtes  gens  qui  pensent,  ce  sont  les  vices  et 
les  trahisons  des  croyants.    "  Il  faut  être  aveugle,  disait-il, 
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poua*  ne  pas  voir  que  Pirréligion  est  à  bout,  que  nos  pauvres 
frères  in<:royants  en  ont  assez,  qu'ils  en  sont  saouls,  qu'ils 
veulent  autre  chose.  Je  les  connais,  j'étais  des  leurs.  La  vue 
des  ruines  qu'ils  ont  aecumulées  leur  serre  la  gorge  ;  les  mena- 
ces de  l'avenir,  qu'ils  ont  préparé,  les  épouvantent.  Ils  se  mé- 
fient encore  des  "  curés  ",  comme  ils  disent.  On  se  méfie  tou- 
jours de  ses  victimes.  Mais  nous,  les  catholiques,  ils  nous  exa- 
minent avec  sympathie.  Plusieurs  ont  applaudi  à  notre  entre- 
prise, pilusieurs  sont  de  nos  abonnés.  Qu'allons-nous  leur 
offrir  ?  Est-ce  en  nous  la  vue  de  leurs  propres  infirmités  ? 
Est-ce  la  vue  de  la  vigueur  chrétienne?. . . 

"  Ce  que  les  catholiques  doivent  poursuivre,  en  ces  temps 
d'incroyance  et  de  stérilité,  c'est  l'enrichissement  de  leur  vie 
■  spirituelle.  Il  faut  que  chaque  catholique  devienne  un  cen- 
tre de  foi  et  de  charité.  Les  objections,  intellectuelles,  ration- 
nelles, historiques,  prétendues  scientifiques,  que  les  scientis- 
tes  modernes  lancent  contre  notre  religion,  tomberont  tou- 
jours à  côté  si  notre  vie  témoigne  pour  elle.  Jamais  un  argu- 
ment n'a  rétorqué  un  acte.  Quand  toute  notre  conduite  sera 
pénétrée  de  charité,  quand  nous  aurons  cessé  de  nous  aimer 
pour  aimer  vraiment  Dieu  et  les  autres,  il  est  impossible  que 
Dieu  ne  nous  vienne  pas  en  aide  et  que  les  autres  ne  soient  pas 
attirés  vers  nou's.  " 

Lotte  avait  admirablement  bien  vu  que  ce  qui  nous  aUène 
davantage  les  esprits  ce  sont  les  polémiques  inutiles  et  inces- 
santes; car  elles  ne  se  nourrissent  que  d'aigreurs  et  de  mé- 
chancetés, car  elles  ne  servent  que  des  intérêts  de  clientèle  et 
des  institutions  humaines,  non  les  idées  et  les  âmes.  Cette 
théorie  ne  manqua  pas  de  déplaire  à  certains  qui  vivent  de  la 
polémique  et  sont  ravis  dte  se  faire  détester  avec  les  idées 
qu'ils  prétendent  défendre.  Mais  d'autres,  en  grand  nombre, 
y  trouvèrent  la  formule  de  conduite  qu'ils  rêvaient.  Lotte 
nous  citait  là-dessns  une  lettre  bien  curieuse  d'un  curé  de 
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campagne.  Oe  brave  homme  était  ébahi  qu'il  y  eût  tant  de  foi 
chez  les  univereitaires.  (Je  crois  bien  !  Il  n'en  avait  probable- 
ment jamais  vu  un  seul,  et  les  journaux  de  son  parti  n'avaient 
pas  pour  mission  de  lui  apprendre  à  les  connaître  !)  "  L'exem- 
ple que  donne  votre  groui)ement,  disait-il,  m'a  fait  réfléchir. 
Je  me  demande  si  nous  ne  nous  sommes  pas  laissé  parfois  en- 
traîner à  des  injustices  et,  dans  nos  luttes  contre  l'école  laï- 
que, si  nous  n'oublions  pas  trop  l'âme  des  instituteurs.  " 

C'était  à  l'âme  que  liOtte  pensait  d'abord,  à  la  vie  de 
l'âme.  La  vie  ce  n'est  pas  la  formule,  ce  n^est  pas  l'étude  de 
la  vie,  ce  n'est  pas  le  raisonnement  qui  amu^  et  ne  nourrit 
pas.  "  Il  ne  faut  pas  faire  le  malin,  disait-il.  Il  faut  se  re- 
garder d'un  oeil  naïf,  dans  sa  vie  d'homme,  dans  sa  dure  vie 
d'homme,  au  milieu  des  obscurités  où  s'empêtrent  nos  efforts, 
des  obscurités  où  tâtonne  notre  vouloir.  Il  faut  se  surprendre 
dans  le  tiraillement  des  tendances  adverses,  dans  ce  tumulte 
des  passions  les  plus  sales  et  des  sentiments  les  plus  purs, 
dans  notre  égoïsme  si  ingénieux  à  se  satisfaire,  dans  notre 
amour  si  avide  de  se  donner.  Il  faut  se  saisir  dans  l'irrépara- 
ble des  fautes  commises  ou  des  espoirs  déçus,  dans  les  misères 
qui  vous  serrent  la  gorge,  dans  la  mort  qui  vous  vide  les  bras. 
Alors  on  n'a  pas  envie  de  faire  le  malin.  Car  la  vie  ne  nous 
apparaît  plus,  ne  peut  plus  nous  ax>paraître,  que  comme  une 
farce  sinistre  et  l'on  sombre  dans  le  désespoir,  ou  comme  une 
lutte  héroïque  et  l'on  tend  les  bras  vers  Dieu.  " 

Voilà  pourquoi  sans  doute  il  préférait,  dans  le  catholi- 
cisme, les  grands  mystiques  aux  grands  raisonneurs  et  la 
liturgie  à  la  théologie.  "-  Nous  remarquons,  disait-il,  que 
d'un  paroissien,  il  sera  toujours  aisé  de  tirer  une  théologie  ; 
il  y  suffirait  de  quelques  mois  et  d'une  demi-douzaine  de  doc- 
teurs. Et  allez  donc  tirer  un  paroissien  de  toutes  les  thè- 
ses de  théologie  du  monde  !  " 

N'était-ce  pas  encore  de  son  ami  Péguy  qu'il  tenait  cette 
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tendance-là  ?  "  Une  parole  de  saint  Louis  ou  de  Jeanne  d'Arc, 
disait  Péguy,  met  tout  saint  Augustin  par  terre.  "  Il  exagé- 
irait  évidemment,  mais  enfin  il  savait  bien  ce  qu'il  voulait  dire 
et  que  les  paroles  de  Jeanne  d'Arc  sont  la  vie  jaillisisante, 
tandis  que  celles  de  saint  Augustin  sont  le  plus  souvent  une 
transcription  de  la  vie  en  style  oratoire.  Péguy  n'aimait  pas 
les  docteurs,  par  haine  de  ceux  qui  avaient  condamné  Jeanne 
d'Arc  en  1431  :  "  Ah  !  les  docteurs  !  s'écriait-il.  C'était  comme 
de  nos  jours.  Les  drôles  n'ont  pas  changé.  Jeanne  d'Arc  ap- 
portait une  forme  de  sainteté  qui  n'était  pas  étiquetée,  catalo- 
guée. Pas  une  fiche  qui  correspondent  à  son  cas  !  Alors  c'était 
bien  simple,  c'était  une  démoniaque.  Ah  !  les  crétinis  !  Tous 
les  mêmes,  ces  intelieetuels  !  " 

Or,  parmi  ceux  qui  suivaient  avec  sympathie  le  mouve- 
ment de  Lotte  il  y  avait  des  intellectuels  que  ce  langage  nou- 
veau mettait  mal  à  l'aise.  Soyons  francs:  les  premiers  numé- 
ros du  bulletin  m'avaient  absolument  déçu.  Accoutumé  à  la 
procédure  des  apologistes  traditionnels,  j'attendais  de  belles 
et  impersonnelles  dissertations  sur  les  grands  problèmes  reli- 
gieux du  moment  et  l'on  nous  mettait  en  face  d'un  tempéra- 
ment énergique  d'apôtre.  Je  ne  tardai  pas  toutefois  à  com- 
prendre la  valeur  unique  de  ce  que  Lotte  nous  apportait  :  une 
expérience.  Sur  l'état  d'âme  de  l'incroyant,  il  ne  fallait  pas 
lui  en  conter.  Il  en  connaissait  la  misère  pour  y  avoir  passé 
tout  récemment.  "  A  la  suite  de  ma  conversion,  écrivait-il  un 
jour,  et  de  l'approbation  du  bulletin,  j'ai  reçu  de  mon  vieil  ami 
Brenn  une  lettre  qui  me  reproche  mes  oremus  et  mon  renie- 
ment. Cette  lettre  est  remplie  d'une  hostilité  farouche  contre 
notre  Eglise:  catholique  romain^  papiste,  Vatican,  exclusi- 
visme et  anathèmes  catholiques,  flammes  inquisitoriales 

ces  mots,  à  chaque  phrase,  éclatent  comme  des  injures.  Il 
semble  qu'il  y  ait  entre  nous  haine  inexpiable,  irrévocable 
divorce.    Eh  bien!  j'apprendrais  dans  huit  jours  que  Brenn 
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est  devenu  papiste,  que  je  n'en  serais  pas  étonné  du  tout.  Il  y 
a  tant  d'incertitude,  d'angoisse  et  de  détresse  au  fond  des 
coeurs  de  nos  frères  incroyants,  que,  pour  se  donner  l'illusion 
de  la  force,  ils  sont  obligés  de  prendre  cette  attitude  abrupte, 
choquante,  et  surtout  si  menteuse,  pour  qui  connaît  la  bonté 
de  leur  coeur  et  la  droiture  de  leur  intelligence.  " 

n  disait  encore  :  "  Devant  l'indécision  de  certains  amis 
qui  voudraient  bien  croire  tout  en  s'y  refusant,  et  qui  s'y 
refusent  tont  en  protestant  qu'ils  voudraient  bien,  il  m'est 
arrivé  parfois,  impatienté,  de  leur  dire  à  l'un  ou  à  l'autre  : 
"  Voici  une  feuille  de  papier,  je  vous  liaisse  deux  heures  seul  ; 
jetez-moi  donc  là-dessus  votre  conception  du  monde  et  de  la 
vie.  ''    Inutile  de  dire  que  la  feuille  ne  fut  jamais  noircie.  " 

L'expérience  que  Lotte  nous  apportait  ne  se  limitait  pas 
à  la  vie  morale  et  religieuse.  Toutes  les  nuées  de  notre  temps, 
il  les  a  successivement  balayées  du  souffle  de  sa  gaîté  robuste. 
Suffrage  universel,  souveraineté  du  peuple,  progrès  indéfini, 
humanitarisme,  enfin  tous  ces  grands  mots  qui  recouvrent  le 
vide,  l'obscurité,  l'égoïsme,  l'exploitation  de  la  misère  et  de  la 
sottise,  avec  quelle  éloquence  libératrice  il  nous  en  montrait 
le  fastueux  néant  ! 

Mais  il  est  un  sentiment  que  Lotte  affirmait  avec  une 
particulière  énergie,  celui  môme  auquel  il  avait  toujours  été 
fidèle  :  le  patriotisme.  Ah  !  qu'elle  était  sensée  et  française 
cette  pauvre  petite  feuille  sans  apparence  qui  n'avait  pas  cinq 
cents  abonnés  fermes,  mais  dont  chaque  abonné  exerçait  une 
influence  profonde  sur  des  milliers  et  des  milliers  de  Fran- 
çais. Lotte  est  de  ceux  dont  nous  disons  aujourd'hui  :  "  Si 
nous  les  avions  crus  !  " 

Car  nous  avons  été  tous  unis  au  jour  du  danger,  car  nous 
voulons  demeurer  unis  toujours  pour  la  grandeur  du  pays  et 
le  salut  de  la  civilisation  ;  mais  cela  ne  nous  empêche  point 
de  donner  des  rangs  dans  notre  estime  à  ceux  qui  ont  prévu 
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le  danger  et  à  ceux  qui  Pont  nié,  à  ceux  qui  nous  ont  armés 
et. . .  aux  autres. 

Or  quinze  mois  avant  la  guerre,  en  mai  1913,  Lotte  impri- 
mait ceci  :  "  H  est  de  toute  évidence  que  nous  assistons  à  des 
événements  comme  on  n'en  a  jamais  vu  et  que  nous  allons  cul- 
buter sur  des  événements  d'une  amplitude  inouïe.  C'est  bien 
la  vieille  querelle  du  monde  antique  contre  les  barbares.  " 
Dans  le  même  temps  M.  Seignobos,  profesiseur  d'histoire  à  Ta 
Sorbonne,  pariait  un  déjeûner  avec  M,  Marcel  Prévost  que 
nous  n'aurions  pas  la  guerre. 

Le  professeur  de  sixième  au  lycée  de  Coutances  considé- 
rait la  chose  comme  trop  grave  pour  en  faire  l'objet  d'un  pari. 
Mais  il  invitait  ses  amis  à  recueillir  leurs  forces  morales,  à  se 
tenir  prêts.  "  La  patrie  est  en  danger,  écrivait-il.  Jusqu'à 
ces  dernières  années,  c'était  là  des  mots  que  nous  lisions  dans 
les  livres  ;  désormais  c'est  une  saisie  immédiate  de  la  réalité. 
Nous  ne  pouvons  même  plus  prier,  comme  d'habitude,  et  pour 
les  nôtres  et  pour  nous,  sans  que  du  fond  de  notre  coeur,  plus 
impérieuse,  plus  angoissante,  monte  pour  le  pays  une  prière 
qui  submerge  tout.  Je  me  suis  toujours  su  patriote,  mais  je 
n'avais  jamais,  comme  en  ces  temps  derniers,  mesuré  la  puis- 
sance de  ce  sentiment.  Je  m'aperçois  qu'il  prend  sa  source  à 
des  profondeurs  que  je  ne  soupçonnais  pas. . . 

"  Tant  de  fois  nous  nous  sommes  vus  à  la  veille  de  quitter 
femme,  enfants,  métier,  que  maintenant  l'épreuve  est  faite,  le 
sacrifice  consommé,  et  que  sans  forfanterie  nous  pouvons 
dire  :  nous  sommes  prêts.  Et  certes,  malgré  quelques  poils 
blancs  en  plus  et  pas  mal  de  cheveux  en  moins,  je  crois  que 
nous  ferions  encore  une  fameuse  piétaille.  " 

11  était  prêt.  Il  avait  conservé  intacte  en  lui,  il  voulait 
restaurer  en  tous  la  mentalité  militaire.  A  ces  professeurs 
qui  niaient,  ou  ne  voulaient  pas  voir,  l'oeuvre  du  soldat  fran- 
çais, il  rappelait  que  le  rayonnement  de  la  pensée  française 


416  LA  REVUE  CANADIENNE 

est  mesuré  par  la  quantité  de  terre  où  l'on  parle  français  et 
que  la  quantité  de  terre  où  l'on  parle  français  est  mesurée  par 
le  soldat  "  Le  temporel,  disait-il  en  employant  le  vocabulaire 
de  Péguy,  le  temporel  est  essentiellement  militaire...  C'est  le 
soldat  qui  fait  qu'on  parle  français  de  Dakar  à  Bizerte  et  de 
Brest  à  Longwy.  C'est  le  soldat  qui  fait  que  l'on  parle  fran- 
çais à  Mulhouse  et  à  Colmar.  Et  c'est  le  soldat  qui  fait  que 
l'on  parle  français  à  Paris.  " 

Aussi  ne  perdait-il  aucune  occasion  de  dénoncer  le  men- 
songe meurtrier  du  pacifisme.  Vous  vous  rappelez  :  on  par- 
lait beaucoup  alors  de  la  paix  par  le  droit.  Il  y  avait  même 
une  revue  pleurarde  et  fumeuse  qui  portait  ce  titre.  Or  écou- 
tez ce  que  Lotte  écrivait  à  ce  sujet  (mais  ici,  de  plus  en  plus 
j'entends  la  voix  de  Péguy  )  : 

"  La  paix  par  le  droit.  Il  faut  être  ce  qu'on  appelle  un 
niais  quarnd  on  veut  être  poli,  et  ce  qu'on  appelle  un  imbécile 
quan<d  on  n'a  pas  la  même  préoccupation,  pour  croire  que  l'on 
peut  présenter  et  vouloir  introduire  un  point  de  droit  sur  la 
surface  de  la  terre,  sans  qu'aussitôt  il  en  naisse,  en  même 
temps,  en  cela  même,  par  cela  même,  un  point  de  guerre.  Le 
droit  ne  fait  pas  la  paix,  il  fait  la  guerre . . .  Quele  folie  donc 
de  vouloir  lier  à  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  une  dé- 
claration de  paix  I  Comme  si  une  déclaration  de  justice  n'était 
pas  en  elle-même  et  instantanément  une  déclaration  de  guer- 
re ;  comme  si  un  seul  point  de  revendication  pouvait  apparaî- 
tre dans  le  monde  et  ne  point  devenir  aussitôt  un  point  de 
trouble,  un  point  d'origine  de  guerre  ;  comme  si  tout  point  de 
revendication  de  droit  n'était  point  en  lui-même  et  instantané- 
ment un  point  de  rupture  d'équilibre.  " 

Si  le  droit  désarmé  est  impuissant  à  maintenir  la  pdàx  et 
si  les  réclamations  du  droit  produisent  la  guerre,  sur  quoi 
fallait-il  donc  compter  pour  prévenir  cet  horrible  fléau?  D'au- 
cuns voulaient  nous  rassurer  en  disant  que  le  bon  peuple  aile- 
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mankl  était  pacifique,  que  le  bon  peuple  aillemand  forcerait  la 
main  à  son  empereur.  Lotte  répondait  :  "  Tout  le  monde  sait 
le  contraire.  Tout  le  monde  sait  que  sur  les  quatre  millions 
de  voix  socialistes  allemandes,  il  y  en  a  trois  millions  qui  ne 
refuseront  rien  ni  au  militarisme  ni  à  l'impérialîsme ...  Et 
sur  le  million  qui  reste  combien  de  déchet  !  Quant  à  la  force 
insurrectionnelle,  quant  à  l'instinct  révolutionnaire,  tout  le 
monde  sait  qu'il  n'y  en  a  pas  autant  dans  toute  la  sociale-dé- 
mocratie allemande  qu'il  n'y  en  avait  dans  le  dernier  trom- 
pette de  l'escadron  des  Cent-Oawies.  " 

Il  n'y  avait  donc  qu'à  se  tenir  prêt.  Il  fallait  donc  avoir 
non  pas  l'âme  d'un  civil  qui  éventuellement  peut  être  appelé 
à  revêtir  l'uniforme  militaire,  mais  l'âme  d'un  soldat  qui,  per- 
missionnaire, s'es't  mis  "  en  civil  ".  Lotte  avait  cette  âme  de 
soldat  comme  il  en  avait  toutes  les  allures.  (Combien  de  fois  ne 
lui  est-il  pas  arrivé,  au  cours  d'une  démonstration,d'employer 
ces  belles  métaphores  militaires  qui  résonnent  toujours  si  bien 
dans  les  coeurs  français,  lorsqu'ils  n'ont  pas  dégénéré  !  Savez- 
vous  ce  qu'est  la  vie  chrétienne  ?  Ecoutez.  Le  lieutenant 
Lotte,  mort  au  champ  d'honneur,  va  vous  le  dire  : 

"  Nous  sommes  snr  la  ligne  de  feu.  Notre  chef  est  là 
bas,  très  loin.  Nous  ne  le  voyons  pas,  nous  n'avons  pas  besoin 
de  le  voir.  Nous  le  verrons  le  jour  de  la  victoire.  En  atten- 
dant, nous  savons  sa  volonté  :  il  s'agit  de  marcher  et  d'aller 
de  l'avant  et  de  ne  pas  caler  et  de  ne  jpas  s'affaisser  dans  les 
fossés.  Et  quand  il  fant  enlever  une  crête,  on  enlève  la  crête. 
Il  nous  doit  des  balles  et  du  pain  ;  nous  avons  les  sacrements 
et  la  prière.  Et  de  temps  en  temps  un  ordre  du  jour  —  une 
îllumination  intérieure  —  nous  dit  sa  satisfaction  et  rajeu- 
nit notre  courage.  " 

L'homme  qui  vit  de  cette  vie-là  en  tempe  de  paix  ne  sau- 
Kiit  être  surpris  par  la  guerre.  Quand  l'ordre  de  mobilisa- 
tion fut  lancé  à  travers  la  France,  Lotte  écrivit  à  sa  mère 
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une  lettre  rapMe  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  "  Sois 
fière  de  donner  tes  six  fils  à  la  patrie.  "  Puis  il  partit 
joyeux  et  grave  pour  rejoindre  son  régiment. 

C'était  dans  la  petite  viMe  de  Saint-Lô .  Simple  sergent 
alors,  le  professeur  se  trouva  immédiatement  très  à  l'Oise 
avec  ces  Français  de  son  âge  dont  l'immense  majorité  lui 
étaient  inférieurs  par  réducation,  mais  qui  lui  paraissaient 
tous  gi-ands  par  le  coeur.  "  C'est  vraiment  une  belle  race, 
écrivait-il,  que  ces  gars  normands,  intelligents,  ingénieux, 
lents  et  précis,  et  d'une  gaîté  goguenarde  tout  à  fait  savou 
reuse . . .  Un  patriotisme  profond  les  anime  tous  d'ailleurs  ; 
même  ceux  qui  pleurent  d'avoir  quitté  femme  et  enfanta  (qui 
pleurent  quand  on  leur  en  pairie)  feraient  de  ces  troupes  qui 
ne  plient  pas.  " 

Il  pense  à  maintenir  très  haut  le  moral  de  ses  hommes  et 
sa  gaîté  naturelle  lui  est  d'une  précieuse  ressource.  "  Il  y  a 
en  moi,  dit-il,  une  sorte  de  bon  fumiste  qui  se  déploie  ici  sans 
vergogne  ;  je  me  sens  un  bagout  intarissable . . .  Quand  arri- 
vent les  dépêches  officielles,  on  me  demande  des  explications  ; 
je  ne  taris  pas  sur  l'histoire,  la  géographie,  les  plans  de  notre 
état-major  qui  n'a  pas  de  secrets  pour  moi,  les  moeurs  germa- 
niques, les  dessous  diplomatiques.  Je  fais  parler  Poincaré, 
Bartliou,  Edouard  VII,  Nicolas  II.  J'ai  dans  la  main  tous 
les  secrets  des  cours,  des  chancelleries,  des  ministères;  et  cette 
main  s'ouvre  sans  cesse.  " 

Instruire  et  distraire,  cela  ne  pouvait  lui  suffire.  Il  i>en- 
sait  aussi  à  i'âme  de  ses  hommes  et  à  leur  donner  très  simple- 
ment l'exemple  d'une  vie  soutenue  par  la  foi.  "  Je  fais  ma 
prière  sur  la  paille  le  soir,  écrit-il,  et  cette  attitude  est  pour, 
beaucoup  dans  la  sympathie  dont  je  sens  que  tous  m'entou- 
rent. " 

Vers  la  fin  du  mois  d'août,  la  classe  à  laquelle  Lotte  ap- 
partenait fut  provisoirement  libérée.     Il  alla  retrouver  ses 
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enfants  à  BeiUe-Isle.  Mais  il  avait  l'àme  inquiète.  Il  se  de- 
mandait si  son  devoir  d'inte'Hectuel  et  d'apôtre  n'était  pas  de 
donner  un  grand  exemple  et  de  partir  avant  l'appeil  pour  la 
ligne  de  feu.  Enfin,  le  17  septembre,  il  reçut  l'ordre  de  rejoin- 
dre à  nouveau. 

Je  n'oublierai  jamais  l'émotion  qui  nous  étreignit  ce 
jour-là  même,  lorsque  les  journaux  nous  apportèrent  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Péguy.  Je  me  revois  lisant  avec  stupeur 
les  premières  lignes  de  l'article  de  Barrés  dans  VEcho  de 
Paris  :  "Il  est  mort  frappé  «d'une  balle.  Nul  moyen  d'en  dou- 
ter. . .  "  Oui,  c'était  bien  fini.  Péguy,  l'écrivain  puissant, 
étrange  et  tourmenté,  le  grand  mystique,  le  pur  chevalier  de 
Jeanne  d'Arc,  Péguy  n'était  plus.  Je  me  reprochais  alors 
amèrement  de  ne  connaître  Péguy  que  par  son  oeuvre,  de 
n'avoir  eu  avec  lui  que  de  brèves  et  banales  rencontres,  d'avoir 
trop  compté  snr  les  jours  incertains  pour  parfaire  connais- 
san<?e  avec  un  héros  qui  n'avait  plus  désormais  que  l'immor- 
talité devant  lui.  Puis  une  pensée  me  vint  qui  adoucit  un 
peu  ma  tristesse.  Je  me  dis:  "  Heureusement  il  nous  reste 
Joseph  Lotte  pour  nous  parler  de  lui.  " 

Or,  à  la  même  heure,  en  gare  de  Redon,  le  sergent  Josepli 
Lotte  apprenait  comme  nous  la  terrible  nouvelle  par  la  même 
voie  banale  des  journaux.  La  grande  douleur  produisit  en 
lui  la  résolution  héroïque:  il  décida  qu'il  partirait  tout  de 
suite  pour  remplacer  et  venger  Péguy.  "  Cet  acte  de  ma  part 
était  nécessaire,  écrivit-il,  d'une  nécessité  que  dès  le  début  de 
la  guerre  j'avais  sentie.  Quand  on  s^est  battu  avec  la  plume, 
il  faut,  le  moment  venu,  savoir  se  battre  avec  Fépée,  sinon  on 
n'est  rien  qu'un  phraseur.  " 

Dès  lors  il  se  donna  tout  entier  à  la  guerre.  Et  la  guerre 
le  prit. 

L'Université  de  France  a  inscrit  à  son  livre  d^or  la  cita- 
tion à  l'ordre  de  l'armée  qui  fut  méritée  par  le  sous-dieutenant 
Joseph  Lotte,  du  136e  régiment  d'infanterie.  La  voici  : 
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"  Professeur  au  lycée  de  Ooutances  et  appartenant  à 
Parmée  territoriale,  a  été,  sur  sa  demande,  affecté  à  un  régi- 
ment actif  arec  son  grade  de  sergent  Depuis  son  arrivée  au 
front,  le  26  septembre  1914,  a  donné  l'exemple  des  plus  belles 
qualités  militaires.  Nommé  sous-lieutenant  à  titre  temporaire 
le  21  octobre  1914,  a  été  frappé  mortellement  d'une  baille  en 
pilein  front  le  27  décembre  1914,alors  qu'ill  étudiait,  par-dessus 
un  mur,  l'itinéraire  à  faire  suivi-e  à  l'une  de  ses  patrouilles  au 
cours  de  la  nuit  suivante.  " 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  dans  une  lettre  à  un  de 
ses  amis,  Joseph  Lotte  avait  écrit  ces  mots  :  "  Péguy  était  tout 
pour  moi,  mais  quel  couronnement  que  cette  mort  pour  son 
oeuvre  et  pour  lui-même  !  "  Ce  jour-là  ne  donnait-il  point  la 
vraie  formule  par  laquellle  il  convient  de  terminer  sa  biogra- 
phie? Oui,  sa  pensée  nous  était  précieuse  et  son  exemple  ré- 
confortant, mais  à  sa  vie  d'éducateur  et  d'apôtre,  si  brève  et  si 
remplie,  quel  couronnement  que  cette  mort  de  soldat  ! 

(À   BUITBX) 

René  GAUTHERON, 

professeur  de  littérature  française 

à  l'UniverBité  Laval. 


Mgr  Baudrillart  et  l'effort  canadien  * 

(SUITE  KT  mu) 


III 

L'EFFORT    CIVIL 

OMME  partout,  d'effort  civil — ^je  ne  parle  pas  ici  de  la 
force  d'âme  en  face  des  épreuves — fut  d'abord  presque 
1^^  exclusivement  un  effort  financier.  A  vrai  dire,  pen- 
^*^  dant  les  deux  premières  années  de  la  guerre,  il  n'eut 
rien  de  trop  pénible  pour  les  contribuables. 

Les  engagements  n'avaient  pas  diminué  d'une  manière 
sensible  la  main-d'oeuvre  agricole  ou  industrielle  ;  la  produc- 
tion n'avait  pas  cessé  de  croître.  De  nouvelles  usines  surgis- 
saient de  tous  côtés  pour  répondre  aux  premiers  besoins  des 
armées  alliées  ;  on  réalisait  de  beaux  bénéfices. 

Cependant  les  dépenses  budgétaires  grossissaient  et,  pour 
y  subvenir,  il  parut  nécessaire,  en  1915,  d'augmenter  le  revenu 
annuel  de  125  millions. 

Le  gouvernement  y  pourvut  par  des  droits  de  douane  de 
7  fr.  50  %  sur  le  commerce  général  et  de  5  %  sur  les  échan- 
ges entre  le  Canada  et  l'Angleterre,  puis  par  un  droit  de  1  % 
sur  les  opérations  des  crédits  fonciers. 


•Nous  continuons  et  terminoms,  dans  cett«  livraison  de  décembre,  la 
publication  de  l'imporitante  et  si  initéressante  coniérenoe  sur  Veffort  cana- 
dien dons  la  grande  guerre  d'Europe,  que  Mgr  Baudrillart  donnait  à  la 
Sorbonne  de  Paris  le  8  mars  1917.  Les  premières  parties,  Veffort  politi- 
que  et  moral  et  Veffort  militaire  ont  paru  dans  notre  Revue  canadienne 
en  septembre  et  en  novembre.  Nous  donnons,  cette  fois-ci,  les  deux  der- 
nières parties  —  Veffort  civil  et  Veffort  hospitalier  et  charitable  —  et  la 
conclusion.  —  La  bédaction. 
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En  1916,  le  gouvernement  lança  un  emprunt  de  500  mil- 
lions. Enfin,  au  début  de  cette  année  1917,  le  président  du 
conseil  annonçait  le  projet  d'une  avance  de  deux  milliards  et 
demi  au  gouvernement  impérial  de  Londres,  pour  permettre  à 
celui-ci  de  solder  ses  engagements  en  Amérique  sans  trop 
obérer  le  change  anglais. 

L'initiative  privée  rivalisait  avec  celle  de  l'Etat  et  orga- 
nisait des  caisses  régionales  pour  assurer  des  allocations  aux 
familles  des  engagés  canadiens.  Les  villes  et  les  particuliers 
firent  aussi  des  dons  d'importance  pour  l'artillerie,  l'aviation, 
la  flotte. 

A  la  fin  de  1916,  les  choses  allaient  changer  au 
Canada,  comme  en  tout  autre  pays,  et  le  concours 
demandé  aux  civils  devenir  plus  onéreux.  Le  23  octo- 
bre, sir  Robert  Botrden  adressait  au  peuple  canadien  en 
faveur  du  service  national  un  appel  qui  devait  produi- 
re la  plus  vive  émotion.  Après  avoir  rappelé  la  justice 
de  la  cause  des  Alliés  et  les  services  déjà  rendus  par  le  Ca- 
nada, il  montrait,  avec  une  rude  franchise,  l'immensité  de  la 
tâche  qui  restait  à  accomplir  et  concluait  en  ces  termes  : 
"  Notre  force  peut  être  très  effectivement  jetée  dans  ce  con- 
flit par  l^utilisation  —  dans  toutes  les  catégories  de  notre 
activité  nationale,  pour  soutenir  la  stabilité  agricole,  indus- 
trielle et  commerciale  du  Canada  —  de  ceux  qui,  en  raison  de 
leur  âge,  ou  de  leur  état  physique,  ne  sont  pas  disponibles  pour 
servir  au  front. . .  Il  est  impérieux  que  les  hommes  et  les  fem- 
mes du  Canada,  individuellement  et  par  l'entremise  de  leurs 
sociétés,  servent  la  nation  dans  les  fonctions  où  leurs  services 
peuvent  être  de  la  plus  grande  valeur . . .  Sous  les  responsa- 
bilités qui  m'incombent  et  au  nom  de  l'Etat  que  nous  sommes 
tous  appelés  à  servir,  c'est  mon  devoir  de  faire  appel  et  j'en 
appelle  maintenant  instamment  au  peuple  du  Canaida  pour 
que  tous  assistent  et  collaborent  avec  le  gouvernement  et  les 
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directeurs  du  service  nationul  dans  cet  effort . . .  Aux  hommes 
d'âge  militaire  je  m'adresse  pour  qu'ils  se  placent  d'eux- 
mêmes  au  service  de  l'Etat  i>our  remplir  leur  devoir  militaire. 
A  tous  les  autres  je  demande  qu'ils  se  mettent  d^eux-mêmes 
librement  à  la  disposition  de  teur  pays  pour  servir  comme  ils 
seront  jugés  le  plus  aptes  à  le  faire.  Quant  aux  femmes  du 
Canada,  dont  l'âme  a  été  si  magnifique  et  si  pleine  d'exemples 
dans  cette  heure  de  dévouement  et  de  sacrifices,  je  souhaite 
bonne  chance  aux  oeuvres  innombrables  de  charité  auxquelles 
elles  se  consacrent  actuellement  et  je  les  prie  de  participer 
encore  plus  à  toutes  les  oeuvres  de  service  national  auxquelles 
elles  peuvent  se  sentir  aptes.  "  ^°  Un  questionnaire,  dit  du 
service  national,  comportant  vingt-quatre  questions,  fut  dis- 
tribué dans  tout  le  Dominion.  Les  hommes  de  16  à  65  ans 
étaient  tenus  d'y  répondre.  Cette  dernière  disposition,  rap- 
prochée de  quelques-uns  des  termes  du  manifeste  de  sir  Ro- 
bert Borden,  fit  croire  à  l'opinion  que  cette  mobilisaticm  civile 
n'était  que  le  prodrome  d'une  mobilisation  militaire  et  de 
l'introduction  prochaine  du  service  militaire  obligatoire  adop- 
té par  l'Angleterre.  Auêsi  l'opposition  se  dessina-t-elle  très 
vive,  surtout  dans  le  monde  ouvrier  "  anti-militariste  par 
principe",  dit  la  déclaration  du  club  ouvrier  de  Montréal.  A 
Ottawa,  capitale  fédérale,  à  Winnipeg,  capitale  du  Manitoba, 
à  Regina,  capitale  de  la  Saskatchewan,  à  Vancouver,  capitale 
de  la  Colombie,  à  Toronto,  capitale  de  l'Ontario,  les  associa- 
tions ouvrières  interdirent  à  leurs  membres  de  répondre  au 
questionnaire.  A  Edmonton,  capitale  de  l'Alberta,  le  conseil 
des  métiers  et  du  travail  daigna  laisser  chacun  libre  de  suivre 
sa  conscience.  Dans  les  autres  classes  de  la  population,  on 
répondit  avec  plus  ou  moins  de  bonne  volonté.  Mais  il  ne  fal- 


"  Au  peup:]e  canadien,  Ottawa,  le  23  octobre  1916.  —  Cf.  Le  Devoir, 
4,  5,  8  janvier  1917. 
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lut  pas  moinfi,  pour  exciter  le  zèle,  qu'une  énergique  inter- 
vention des  évêques.  On  la  sollicite  bien,  même  chez  nous,  en 
certaûis  cas  analogue.  "  Vous  devez  conseiller  à  vos  parois- 
siens, écrivit  à  ses  curés  le  vénérable  cardinal  Bégin,  de  ré- 
pondre exactement  aux  questions  posées,  afin  de  se  rendre  au 
désir  de  l'autorité  civile.  La  demande  qui  est  faite  paraît 
juste  et  raisonnable.  Elle  est  motivée  par  des  raisons  d'inté- 
vCit  public  et  fait  simplement  appel  à  la  bonne  volonté  des 
citoyens.  Elle  mérite  donc  l'attention  de  tous,  et  il  est  à 
espérer  que  les  fidèles  de  ce  diocèse  ne  chercheront  pas  de 
futiles  prétextes  pour  se  soustraire  au  devoir  qui  incombe  à 
tout  bon  citoyen.  "  •• 

IV 

L'EFFORT  HOSPITALIER  ET   CHARITABLE 

J'arrive  à  la  dernière  partie  de  ma  tâche,  la  plus  douce  et, 
par  un  certain  côté,  la  plus  difficile.  La  plus  douce,  d'abord. 
Quelle  satisfaction  plus  intime  en  effet,  pour  tout  homme  qui 
sent  battre  dans  son  coeur  l'amour  de  ses  frères,  à  plus  forte 
raison  pour  un  ministre  du  Dieu  d'amour,  que  d'arrêter  ses  re- 
gards, au  milieu  des  horreurs  de  cette  guerre,sur  la  plus  subli- 
me floraison  d'entreprises  charitables  qui  se  puisse  concevoir  ! 
Quel  contraste,  au  sein  de  ce  cataclysme  effroyable,  entre 
l'infernale  imagination  des  Allemands,  toujours  en  quête  d'a- 
trocités plus  raffinées,  que,  par  une  méphistophélique  ironie, 
ils  osent  couvrir  du  prétexte  d'humanité,  et  les  évaiigéliques 
vertus  qui  se  sont  manifestées  parmi  les  Alliés  et  chez  quel- 
ques-uns des  neutres,  pour  adoucir  tous  les  maux  infligés, 
bien  au  delà  des  nécessités  de  la  guerre,  par  ces  déserteurs  do 


Lettre  du  4  janYior  1917  :  Cf.  Lettre  de  ligr  Bruchéed,  3  janvier. 
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l'eeprit  du  christianisme  à  leurs  malheureuses  victimes  !  Or, 
entre  tous  les  Alliés,  les  Canadiens  se  sont  signalés  par  la  si:r- 
abondance  de  leur  charité.  Mais  c'est  précisément  ce  qui 
rend  aussi  ma  tâche  plus  difficile.  Comment  essayei*  d'être 
comjylet,  et,  si  je  ne  le  suis  pas,  comment  échapper  aux  repro- 
ches d'injustice  et  d'ingratitude  ?  Je  voudrais  nommer  tou- 
tes les  villes,  toutes  les  sociétés,  tous  les  personnages  qui  ont 
pris  l'initiative  de  quelque  oeuvre  bienfaisante  et  je  m'arrête 
impuissant  devant  l'immensité  du  nombre.  Ma  conscience 
pourtant  demeure  en  paix.  Car  ce  que  je  ne  puis  faire  ici,  des 
voix  et  des  plumes  françaises  l'ont  fait  et  achèveront  de  le 
faire  ailleurs.  L'été  dernier,  l'illustre  historien  et  homme 
d'Etat,  le  fondateur  et  le  président  du  comité  France-Aîréri- 
que,  M.  Gabriel  Hanotaux,  au  cours  d'une  réception  en  l'hon- 
neur des  ministres  canadiens  présents  à  Paris,  disait,  en  ter- 
mes éloquents,  la  reconnaissance  de  notre  patrie.  Déjà,  tout 
un  fascicule  de  la  revue  France- Amérique,  section  France- 
Canada,  '^  fascicule  qui  sera  bientôt  suivi  d'un  autre,a  donné, 
province  par  province,  l'impressionnant  tableau  des  oeuvres 
hospitalières  et  charitables  fondées  au  Canada  pour  secourir 
les  Alliés.  Un  bel  article  de  V Illustration,  ^^  paru  cet  été,  une 
étude  personnelle,  documentée,  vivante  de  la  'Nouvelle  Re- 
vue, ^®  signée  d'un  Canadien  français,  élève  de  notre  Ecole 
normale  supérieure,  M.  Edmond  Buron,  ont  mis  à  la  portée 
du  grand  public  les  renseignements  les  plus  nécessaires  et 
les  pins  intéressants. 

Quelle  qne  soit  l'éloquence  des  chiffres,  je  m'abstiendrai 
donc  de  dresser  aucune  liste.  Et  quand  j'aurai  donné  le  nom 
de  ces  quelques  grandes  oeuvres,  la  Croix-Rouge  avec  tout  ce 


"  Septembre-déoembre  1916. 
••  5  août  1916. 
"  15  juillet  1915. 


426  LA  REVUE  CANADIENNE 

qui  concerne  le  service  hospitalier,  fondation  et  entretien,  le 
Fonds  de  secours  patriotique  canadien,  l'Aide  à  la  France, 
le  Comité  France- Amérique,  le  Comité  de  secours  à  la  Belgi- 
que, VAide  aux  réfugiés  des  régions  envahies  de  la  France,  les 
chapitres  de  VOi-dre  impérial  des  femmes  de  l'empire,  qui, 
par  mille  moyens  ingénieux,  se  font  'les  auxiliaires  des  autres 
oeuvres  —  je  me  bornerai  à  faire  saisir  par  quelques  traits 
d'ensemble  la  beauté  de  l'oeuvre  accomplie  et  l'étendue  de 
notre  dette. 

Ce  qui  caractérise  l'effort  hospitalier  et  charitable  du  Ca- 
nada, c'est  d'abord  sa  généralité,  c'est  ensuite  l'importance  et 
l'abondance  des  dons,  c'est  enfin  la  délicatesse  dans  la  généro- 
sité. Généralité  de  l'effort  —  et  dans  son  but  —  et  dans  sa 
source.  Dans  son  but,  il  n'oublie  personne:  Canadiens,  An- 
glais, Français,  IMges,  Russes,  Italien®,  Serbes,  Monténé- 
grins, bientôt  sans  doute  Roumains,  si  ce  n'est  déjà  fait,  com- 
battants et  civils,  blessés,réfugiés,  prisonniers. — Dans  sa  sour- 
ce, l'a  nulle  distinction  à  faire  entre  Canadiens  anglais  et 
Canadiens  'français,  môme  en  ce'qui  concerne  VAide  à  la  Fran- 
ce patronnée  par  le  Comité  France-Amérique.  Sans  doute,  le 
mouvement  prit  naissance  dans  la  province  de  Québec.  Dès 
le  mois  de  seotembre  1914,  répondant  à  un  appel  de  M.  Ga- 
briel Hanotaux,  M.  le  sénateur  Dandurand  demandait  aux 
Canadiens  de  secourir  au  plus  tôt  la  France  éprouvée.  Le 
cardinal-archevêque  de  Québec,  Mgr  Bégin,  ce  prélat  de  qui  la 
physionomie  respire  la  bonté,  l'archevêque  de  Montréal,  dont 
nous  avons  signalé  plus  haut  les  vigoureuses  initiatives,  bien- 
tôt tous  les  évêques  de  la  province,  faisaient  entendre  le  plus 
touchant  appel  à  la  charité.  Les  Sulpiciens  de  Montréal,  déjà 
chargés  d'oeuvres,  donnaient  l'exemple  par  une  sousicription 
de  25  000  livres  ster*ling.  Les  autres  villes,  les  moindres  vil- 
lages de  la  province  rivalisèrent  de  générosité  avec  Québec 
et  Montréal.    Mais,  dès  qu'il  fut  évident  que  la  cause  de  la 
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France  était  bien  celle  du  droit  et  de  la  civilisation,  la  pro- 
vince anglaise  d'Ontario  montra  le  même  élan,  notamment  à 
Toronto  et  à  Hamilton.  Dans  les  autres  provinces,  des  comi- 
tés se  fondaient  à  Winnipeg,  à  Sainte-Catherine,  à  Hailifax. 
Quant  à  la  capitale  du  Dominion,  Ottawa,  elle  avait  très  vite 
constitué  le  sien  sous  le  haut  patronage  de  S.  A.  R.  le  duc  de 
Connaught,  gouverneur  général  du  Canada,  et  la  présidence 
de  l'honorable  juge  Brodeur,  de  la  cour  suprême.  Et  le 
mouvement  entraînait  toutes  les  classes  de  la  population,  les 
plus  modestes  fortunes  aussi  bien  que  les  plus  grandes. 

En  second  lieu,  ai-je  dit,  l'importance  et  l'abondan'ce  des 
dons.  Au  mois  de  juillet  dernier,  la  Croix-Rouge  canadienne 
avait  déjà  souscrit  en  argent  plus  de  25  millions  de  francs,  et 
pour  une  valeur  de  40  millions  de  dons  en  nature,  objets  de 
pansement,  literie,  habillements,  douceurs  de  toutes  sortes, 
tabac,  livres,  dont  la  répartition  est  assurée  par  le  colonel 
Hodgetts,  délégué  pour  l'Europe,  et  le  fut  plus  particulière- 
ment pour  la  France  par  l'honorable  commissaire  général  du 
Canada  à  Paris,  M.  Philippe  Roy,  que  nous  sommes  heureux 
de  saluer  et  de  remercier  aussi  chalenreusement  qu'il  le  mé- 
rite. Par  son  dépôt  de  Paris,  la  Croix-Rouge  ne  distribue  pas 
moins  de  deux  mille  caisses  chaque  mois.  UAide  à  la  France 
par  le  Comité  France-Amérique  a  distribué  en  France  plus  de 
six  millions  de  vêtements  et  d'abondantes  denrées.  Le  Comité 
de  secours  à  la  Belgique,  outre  les  objets  en  nature,  a  recueiM 
40  millions  de  francs.  TjC  10  février  dernier,  l'élite  de  la 
société  de  Montréal  se  réunissait  en  une  grande  assemblée, 
ot  Mgr  Bruchési  prenait  la  parole,  afin  d'inaugurer  une  cam- 
pagne de  quelques  "  journées  de  quête  "  en  faveur  des  oeuvres 
du  Fonds  patriotique  et  de  la  Croix-Rouge.  La  première  jour- 
née a  rapporté  plus  de  8  millions.  *^   Il  suffit  !   Je  m'arrête, 


*•  Il  est  vrai  qu'on  ne  quête  pas  son  par  sou  comme  chez  non«  ;  on 
aâmett  les  sooiscriptione. 
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non  pourtant  Bans  avoir  fait  remarquer  que  de  telles  som- 
mes «ont  offertes  par  une  population  qui  ne  dépasse  guère 
sept  millions  d'habitants. 

Encore  n'ai- je  point  parlé  de  l'effort  hospitalier,  et  cepen- 
dant j'ai  sous  les  yeux  une  liste  de  plus  de  trente  hôpitaux 
considérables  fondés,  en  France  ou  en  Angleterre,  par  des 
universités,  des  associations  ou  même  des  particuliers.  Je 
manquerais  à  tous  mes  devoirs  de  bon  Parisien,  si  je  n'accor- 
dais une  mention  spéciale  à  VHôpital  canadien  de  Saint- 
Cloud,  installé  sur  le  célèbre  champ  de  courses,  et  qui  a  utilisé 
d'une  façon  si  originale  les  bâtiments  de  la  société.  Qui  donc, 
il  y  a  trois  ans,  eût  imaginé  que,  quelques  mois  plus  tard,  un 
aumônier  militaire  canadien,  le  chanoine  Sylvestre,  de  Mont- 
réal, célébrerait  la  messe  sur  le  petit  comptoir  de  cuivre  du 
bureau  où  se  déposaient  alors  les  télégrammes  destinés  à 
appi-endre  au  monde  le  nom  de  ce  qu'on  appelait  en  ce  temps 
une  victoire — celle  d'un  cheval  !— les  pertes  et  les  gains  du  pari 
aux  courses?  *^  Qui  se  fût  représenté  cette  magnifique  ter- 
rasse, d'où  la  vue  s'étend  sur  Paris  et  la  plaine  de  Meudon  à 
Nanterre,  couverte  de  baraques  démontables  dont  chacune 
est  une  salle  d'hôpital?  Et  qui  l'eût,  comme  moi,  paiHîourue 
l'hiver  par  un  temps  de  neige,  et  se  voyant  entouré  de  Cana- 
diens français,  ne  se  fût-il  pas  cru  transporté  miraculeuse- 
ment en  pilein  Canada,  en  plein  hiver  canadien?  En  tout  cas,ce 
qui  caractérise  VHôpital  canadien  de  Saint-Clovd,  c'est,  sui- 
vant une  juste  remarque  de  M.  Ferdinand  Roy,  "  qu'il  met  en 
présence  l'une  de  l'autre  la  mère-patrie  et  la  fille  ".  Cet  hôpi- 
tal fut  offert  par  le  gouvernement  du  Dominion  au  président 
de  la  République,  lors  du  voyage  de  sir  Robert  Borden  en 
France,  au  mois  de  septembre  1915.    Le  personnel  médical  et 


**  Sur  le  départ  de  M.  le  chamoine  Sylvestre  comme  aumônier,  voir 
Semaine  religieuse  de  Montréal,  31  août  1914:  Nos  soldats  aumôniers. 
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infirmier  ne  compte  que  des  Canadiens  français  placés  sous 
les  ordres  du  médecin-chef,  le  colonel  Mignault,  de  Montréal, 
du  lieutenant-colonel  Le  Bel,  de  Québec,  et  du  commandant- 
major  Jje  Moyne  de  Martigny,  qui  fut  longtemps  l'assistant 
du  docteur  Carrel.  La  formation  actuelle  comportait  jus- 
qu'ici 520  lits,  un  don  de  l'Université  Laval  de  Montréal  va 
permettre  de  porter  ce  chiffre  à  1  500.  *^  Et  ce  sont  aussi  des 
infirmières  canadiennes  qui  se  penchent  sur  nos  blessés  pour 
soigner  leurs  plaies.  Jusqu'à  quel  point  est  poussée  l'union  ? 
Vous  pouvez  en  juger  par  ce  trait  :  à  plusieurs  reprises,  il  a 
fallu,  à  Saint-Cloud,  tenter  la  transfusion  du  sang  ;  chaque 
fois,  un  Canadien  s'est  sipontanément  offert  pour  le  salut  de 
.son  camarade  français.    Quel  s-ymbole  ! 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  pourrait  paraître 
superflu  de  chercher  à  mettre  en  lumière  le  troisième  carac- 
tère de  l'effort  charitable  canadien:  la  délicatesse  dans  la 
façon  de  donner.  Et  pourtant,  j'en  veux  encore  apporter  deux 
ou  trois  preuves  touchantes.  Ecoutez  en  quels  termes  le  De- 
voir, journal  de  M.  Henri  Bourassa,  présente  l'appel  destiné 
à  procurer  aux  combattants  français  et  à  leurs  familles  des 
vêtements  chauds  pour  le  premier  hiver.  *^ 

"  Aide  à  la  France  !  "  —  C'est  écrit  en  belles  lettres  blan- 
ches dans  une  porte  vitrée,  au  troisième  étage  d'un  édifice 
gigantesque  et  familier.  Quatre  mots  qui  vous  accueillent 
avec  éloquence  au  sortir  de  l'ascenseur.  Et,  tout  de  suite,  l'am- 
biance mercantile  et  banale  du  lieu  disparaît  et  se  transforme 
en  une  chaude  atmosphère  d'activé  et  souriante  charité. . . 
Comme  il  est  doux  de  penser  que  le  souple  vêtement,  tricoté 


**  Sur  la  générosité  de  l'Université  Layal  dans  l'oeurre  hospitalière, 
voir  Semaine  religieuse  de  MontréaJ,  20  septeontH-e  1915,  27  mars,  26  juân 
1916. 

*»  Le  Devoir,  30  novembre  1914,  cité  par  E.  Buron,  Nouvelle  Revue, 
15  judllet  1915. 
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d'une  main  alerte  et  entendue  par  l'accorte  ménagère  cana- 
dienne, s'en  ira,  tout  imprégné  de  bonne  grosse  affection  à  la 
française,  tenir  chaud  au  vaillant  soldat,  au  vieillard  gre- 
lottant ou  à  la  future  jeune  mère  qui  n'a  plus  peut-être  ni 
mari  ni  foyer!  Et  voilà,  des  deux  côtés  de  l'Atlantique,  des 
coeurs  précieusement  français,  qui  ne  se  connaissent  pas,  qui 
ne  savent  pas  à  quel  point  étonnant  ils  se  ressemMent,  à  quel 
degré  ils  sont  marqués  d'indescriptible  parenté,  malgré  les  siè- 
cles et  malgré  la  distance,  et  qui  battront  à  'l'unisson.  Tout  le 
charme  émouvant,  en  un  mot,  du  bienfait  offert  et  accepté! 
Faut-il  tout  de  même  que  le  sang  de  la  vieille  France  soit  riche 
et  généreux,  pour  qu'il  tressaille  ainsi,  aux  jours  d'épopée. 
Jusque  dans  nos  veines  !  Ah  !  ma  soeur  eanadienne-française, 
alerte  et  gaie,  courageuse  et  souriante, 

Bien  alîamte  et  vemunte  et  sans  étourderie, 

comme  a  dit  le  bon  poète  Péguy,  qu'une  balle  au  front  vient 
d'emporter, vous  ne  savez  pas  combien  vous  lui  ressemblez,par 
toutes  vos  chères  qualités,  à  votre  soeur  de  France,  si  dure- 
ment éprouvée  aujourd'hui.  Et  vous  ne  «avez  pas  non  plus 
quelle  chose  sainte  et  belle  vous  faites,  lorsque,  pour  soulager 
quelque  sombre  et  lointain  malheur,  vous  incarnez,  dans  'le 
travail  magique  de  vos  doigts  jamais  las,  toute  la  poésie  du 
soir  d'automne  canadien  et  tout  le  charme  intime  et  sancti- 
fié qui  plane,  grâce  à  vous,  sur  tous  nos  chers  foyers  prédes- 
tinés de  la  Nouvelle-France.  "  Ce  délicieux  billet  est  signé  : 
Un  canadien  errant.  ** 

Au  journal  la  Patrie,  quotidien  de  Montréal,  c'est  une 
femme  qui  bat  le  rappel  en  ces  termes  gracieux  :  "  Donner  est 
toujours  un  plaisir,  mais  donner  à  la  France,  c'est  deux  fois 


**  Le  Devoir,  28  octobre  1914,  cité  par  E.  Biron,  Nouvelle  Revue,  15 
juillei  1915. 
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un  pilaisir,  puisque  c'est  payer  la  dette  de  gratitude  et  satis- 
faire à  un  désir  de  coeur. . .  Rallions-nous  donc,  Canadiennes 
françaises,  autour  du  bleu-blanc-rouge  qui  abrite  tant  d'hé- 
roïsraes  î  -'  *' 

L'archevêque  de  Québec  ayant,  par  une  lettre  à  son  clergé, 
encouragé  les  dons  à  la  France,  les  curés  se  sont  mis  à  créer 
des  ouvroirs  dans  chaque  paroisse.  Les  femmes  y  ont  travaillé 
à  l'envi  pour  notre  pays.  Les  enfants  ont  bouleversé  les  tiroirs 
pour  envoyer  à  leurs  petits  frères  de  France  et  de  Belgique 
leurs  souliers,  leurs  bas,  leurs  jouets.  On  cite  tel  village  qui 
expédia  à  lui  seul  vingt-sept  caisses  d'une  valeur  de  près  de 
dix  mille  francs. 

"  Je  me  suis  institué  zélateur  de  l'oeuvre  si  belle,  si  noble, 
à  laquelle  vous  vous  intéressez,  écrit  au  Devoir  l'abbé  Cham- 
berland,  curé  de  Saint-Thuribe,  et  J'ai  tout  empaqueté  moi- 
même.  C'est  vous  dire  que  je  travaille  jour  et  nuit  depuis  une 
huitaine  de  jours.  J'aurais  voulu  voir  mes  pauvres  parois- 
siens faire  les  choses  royalement.  Leurs  moyens  relativement 
restreints  ne  leur  ont  permis  que  de  se  montrer  généreux . . . 
J'ai  fait  faire  presque  tout  depuis  quelques  jours.  C'est  vous 
dire  que  tout  est  neuf. . .  Ah!  mesdames,  comme  nous  sommes 
fiers  ici  d'être  français  !  Je  le  redisais  encore  ces  jours  der- 
niers à  mes  chers  paroissiens  :  Avant  tout  nous  sommes  fran- 
çais !  Ce  n'est  pas  l'épithète  de  canadiens  qui  change  notre 
nature,  car  il  est  vrai  et  il  le  sera  toujours  que  le  sang  qui 
coule  dans  nos  veinés  est  le  plus  pur  sang  de  France.  Nous 
sommes  fiers  de  le  dire,  nous  le  sentons  bouillir  d'indignation 
quand  on  le  méprise,  comme  aussi  nous  le  sentons  frissonner 
de  joie  quand  nous  voyons  nos  chers  frères  de  là-bas  rempor- 
ter des  succès,  compter  des  victoires.  Vive  la  France!  Vive 
Dieu  qui  aime  et  protège  la  France!  Nous  contimuerons  de 


*  La  Patrie,  du  14  novembre  1914,  cité  dans  le  même  article,  p.  92. 
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prier  pour  le  succès  de  votre  grande  cause  et,  si  nos  chers 
éprouvés  de  là-bas  nous  tendent  encore  la  main,  eh  bien  !  nous 
saurons  nous  priver  du  nécessaire,  s'il  le  faut,  pour  partager 
nos  pauvres  guenilles  avec  nos  chers  cousins  de  la  mère- 
patrie.  -"'  —  "  Si  nous  étions  M.  Poincaré,  ajoute  le  Devoir 
en  publiant  cette  lettre,  nous  enverrions  la  Légion  d'honneur 
au  curé  de  Saint-Thuribe.  "  —  Vous  penserez,  comme  moi, 
qu'elle  brillerait  sur  la  poitrine  d'un  bon  Français. 

Il  est  une  dernière  forme  de  charité,  charité  d'autant  plus 
précieuse  qu'elle  est  à  base  de  justice,  forme  délicate  entre 
toutes,  que  le  Canada  a  pratiquée  à  notre  égard  et  sur  laquelle 
je  veux  finir:  nos  frères  d'outre-mer  ont  compris  la  France  et 
ils  ont  su  le  lui  dire.  A  quel  point  la  France  était  sévèrement 
jugée  au  dehors,  quelque  peu  par  sa  faute  il  faut  l'avouer, 
mais  aussi  par  l'effet  des  calomnies  intéressées  dfe  ses  ennemis, 
on  le  sait  aujourd'hui.  Dès  que  la  guerre  eut  éclaté,  la  ver- 
tueuse Allemagne  tenta  de  persuader  au  monde  chrétien  que 
la  défaite  de  la  France  serait  la  revanche  de  la  morale  et  de  la 
religion.  Des  catholiques  français  entreprirent  de  réduire  à 
leur  exacte  valeur  les  griefs  élevés  contre  leur  patrie  et  de 
montrer  de  quel  côté  était  le  plus  grand  péril  pour  le  christia- 
nisme et  pour  l'Eglise.  Les  catholiques  allemands  se  déclarè- 
rent victimes  d'une  odieuse  agression  et  dénoncèrent  au  monde 
les  catholiques  français  comme  des  calomniateurs  et  des  fau- 
teurs de  schisme.  Ils  pariaient  très  haut,  ils  affirmaient  très 
fort.  Entre  les  assertions  des  uns  et  celles  des  autres,  beau- 
coup demeuraient  hésitants.  Le  cardinal  Bégin  eut  le  cou- 
rage de  se  prononcer  et  d'approuver  publiquement  une  bro- 
chure qui  donnait  raison  aux  catholiques  français,  "  défen- 
seurs de  leur  patrie  et  de  la  notion  traditionnelle  du  droit 
chrétien  contre  les  catholiques  allemands,  trop  fascinés  —  ce 
sont  les  propres  expressions  du  <îardînal  —  par  les  théories 
ambitieuses  du  germanisme  ".  Et  il  ajoutait:  "  Cette  contre- 
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verse  nous  intéresse  vivement  et  comme  catholiques  et  comme 
français  de  langue  et  de  tradition  et  comme  sujets  britanni- 
ques justement  engagés  dans  le  cruel  et  regrettable  conflit 
actuel  pour  la  défense  du  droit  et  de  la  saine  liberté  des  peu- 
piles.  La  brochure  qui  la  résnme  aidera  à  comprendre  et  à 
aimer  jusqu'au  dévouement  la  beauté  et  l'importance  souve- 
raine de  la  grande  cause  — la  protection  du  monde  menacé 
par  le  germanisme  '  —  pour  laquelle  nos  soldats  canadiens 
combattent  si  vaillamment  avec  ceux  d'Angleterre,  de  France 
et  de  Belgique.  "  *^ 

C'est  à  la  France  tout  entière,  "  à  la  France  plus  grande 
que  la  guerre  —  à  Paris  redevenu  le  miroir  fidèle  de  la  Fran- 
ce ",  que,  le  16  décembre  dernier,  dans  la  salle  de  VInstitut 
canadien  de  Québec,  M.  Ferdinand  Roy,  revenant  de  notre 
pays,  rendit  le  plus  émouvant  hommage.  *^  Et  de  son  côté,  le 
journal  l'Action  catholique  ne  craignait  pas  de  déclarer  que 
"  si  c'était  la  France,  notre  ancienne  mère-patrie,  qui  avait 
dû  snbir  les  coups  les  plus  rudes,  c'était  elle  aussi  qui  avait 
trouvé  le  rayonnement  de  la  plus  pure  et  de  la  plus  grande 
gloire  ".  Il  n^attribuait  pas,  comme  tant  d'autres,  ces  méri- 
tes à  une  subite  et  totale  conversion  de  notre  pays:  "  Dans 
cette  résistance  merveilleuse  de  la  France,  mal  préparée  et 
prise  à  l'improviste,contre  un  ennemi  plus  nombreux  et  mieux 
armé,  qui  avait  choisi  son  heure  et  qui  bondissait  sur  elle  du 
côté  où  l'on  devait  moins  l'attendre,  un  écrivain  anglais  célè- 
bre, Edmond  Gosise,  voit  le  résultat  inévitable  du  long  entraî- 
nement que  l'esprit  français  a  subi  depuis  des  siècles  et  l'ef- 


*•  La  Controverse  de  guerre  entre  catholiques,  par  un  religieux  cana- 
dien ;  publié  par  l'association  civile  de  recrutement  de  Québec.  La  lettre 
du  cardinaJl  Bégin  est  du  6  novembre  1916. 

*''  La  conférence  de  M.  Ferdinand  Eoy  a  été  publiée  dans  le  Panier 
français,  bulletin  de  la  Société  du  parler  français  au  Canada,  No  de  jan- 
vier 1917,  sous  ce  titre:  La  résistance  française. 
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fet  de  ce  trésor  is-pirituel  passé  de  main  en  main  par  une  lon- 
gue lignée  d'ancêtres.  "  "  —  A  M.  Ferdinand  Roy  il  fut  donné 
de  parcourir,  à  l'arrière  de  nos  lignes,  les  champs  de  bataille 
de  la  Marne,  tout  pleins  des  souvenirs  de  la  bataille  libéra- 
trice, tout  vivants  des  préparatifs  de  celles  qui  la  couronne- 
ront par  un  succès  définitif.  "  Troui)es  allant  au  combat,  trou- 
pes encore  chaudes  de  la  bataille,  nous  avons  respiré  l'atmos- 
phère de  sobre  héroïsme  qu'elles  créent  sur  leur  passage.  La 
voix  de  ces  soldats  de  France,  nous  l'avons  entendue.  Nous 
avon«  vu  leur  figure.  Et  nous  avons  compris  i)Ourquoi  ces 
routes  qu'ils  illuminent,  ces  routes  qui,  le  long  de  la  Meuse, 
de  l'Omain,  mènent  à  Verdun,  on  ne  les  appelle  plus  que  des 
routes  sacrées.  *' 

Non  moins  touchante  dans  sa  familière  simplicité  est 
cette  lettre  *"  qui  nous  a  été  communiquée,  d'une  Canadienne 
française  du  Minnesota  au  Père  Bénier,  venu  en  France 
comme  prêtre-soildat  :  "  Cher  père,  en  repassant  en  imagina- 
tion les  scènes  dont  vous  êtes  témoin,  nous  envions  votre  sort 
qui  est  celui  de  l'ange  au  jardin  des  Olives,  de  l'ange  dans  la 
prison  de  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Qui  dira  le  bien  que  fait 
le  prèti*e  français  dans  les  armées  durant  la  guerre  ?  Nous 
ne  le  comprendrons  bien  que  dans  l'autre  monde,  en  paradis, 
en  voyant  le  grand  nombre  d'âmes  qu'il  y  aura  envoyées.  Nous 
nous  indinons  devant  toute  personne  qui  donne  sa  vie  pour 
une  bonne  cause.  Mais  devant  le  prêtre  qui,  à  la  guerre,  risque 
sa  vie  chaque  jour  pour  encourager,  consoler  et  absoudre,  nous 
devons  nous  incliner  trois  fois.  Je  vous  saJIue  donc,  soldat 
aumônier  de  France,avec  un  sentiment  de  respect  aussi  grand 
que  le  coeur  humain  peut  en  concevoir,  à  cause  des  grandes 
chosete  que  vous  accomplissez  là-bas,  à  cause  de  votre  tâche 


*•  U Action  Catholique,  31  janvier  1917. 
•  Du  13  octobre  1916. 
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sablime  et  héroïque.  Nous  joignons  nos  prières  aux  vôtres, 
oui,  soyez-en  sûr,  afin  qu'un  jour,  après  la  victoire,  nous 
ayons  l'honneur  de  serrer  cette  main  qui  aura  absous  tant  de 
héros  martyrs,  afin  que  nous  ayons  le  bonheur  dfe  nous  enten- 
dre raconter  les  souffrances  et  les  miracles  de  cette  belle 
France  sanglante,  ainsi  que  de.la  fière  Belgique,  unies  comme 
deux  soeurs,  sublimes  toutes  les  deux  dans  un  même  sacrirfice 
suprême,  donnant  des  milliers  de  vies  tous  les  jours  pour  ne 
pas  mourir.  Comme  l'âme  humaine  est  grande,  quand  elle 
travaille  pour  une  cause  divine!  Nous,  Canadiens  français, 
sommes  si  fiers  de  vos  "  i>oilus  "  et  de  vos  "  pioupious  "  que 
nous  nous  sentons  grandir  de  plusieurs  pouces  à  chacune  de 
leurs  victoires.  "  —  Est-il  Française  de  France  qui  eût  trouvé 
de  plus  beaux  aecents  ? 

CONCLUSION 

Maintenant,  il  me  faut  conclure  et,  tandis  que  je  cher- 
che pour  le  faire  des  termes  dignes  des  services  rendus,  voici 
que  s'évoque  dans  ma  mémoire  une  autre  page  admirable  de 
Ferdinand  Roy,  devant  laquelle  s'efface  celé  que  j'avais  moi- 
même  commencé  d'écrire. — "Et  pourtant,"  se  demande-t-il, 
ému  de  la  reconnaissance  des  Français  à  l'égard  des.  Cana- 
diens, tandis  qu'il  parcourt  les  villages  cruellement  éprouvés 
de  la  Champagne,  "et  pourtant,  pouvions-nous  faire  moins  ? 
En  vérité,  ne  sommes-nouS  pas  du  même  sang  ?  Et  ne  devons- 
nous  pas  en  être  fiers  ?  —  Les  églises  en  ruines  nous  ont 
répondu.  Jamais  peut-être  une  âme  canadienne  n'a  vibré  sous 
l'émotion  de  se  sentir,  par  les  fibres  les  plus  intimes,  toujours 
attachée  aux  racines  enfoncées  dans  le  sol  de  France,  comme 
cet  après-midi  de  Pâques  1916  oh  notre  promenade  à  travers 
les  tristes  rues  de  Sermaize  nous  a  conduit  à  la  vieille  église 
romane  <dont  lee  Vandales  en  fuite  n'ont  laissé  debout  que  les 
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mure. . .  Au  moment  où  nous  entrons  nous  mêler  à  la  foule 
compacte  de  soldats,  de  femmes,  d'officiers,  les  vêpres  s'achè- 
vent, un  choeur  d'enfants  chante  l'hymne  de  la  résurrection. 
Puis  le  curé  vient  à  la  balustrade  conter  à  ses  paroissiens 
l'histoire  de  leur  église . . .  Sur  ce  chemin  qui  est  ceflui  de  tou- 
tes les  Invasions,  sept  fois  l'incendie  ou  le  bombardement 
ont  fait  écrouler  sa  voûte. . .  La  grande  Française,  Jeanne 
d'Arc,  est  venue  prier  sur  ses  dalles. . .  Après  chaque  désastre, 
ses  piliers  restant  debout,  la  vieille  église  de  Sermaize  est  res- 
suscitée . . .  Nos  yeux  de  Français  déraciné  contemplent  les 
statues  brisées,  ces  uniformes  vengeurs,  ce  prêtre  consolateur. 
Nos  réflexions  se  mettent  au  récit.  Combien  de  fois,  depuis  dix 
siècles,  n'a-t-on  pas  dit  que  la  France  »se  mourait,  et  ses  morts, 
c'est  debout  qu'on  les  a  vus  ;  que  sa  foi,  elle  l'avait  reniée,  et 
c'est  à  ce  Christ,  dont  l'image  a  été  violée  par  les  soldats  d'une 
autre  race  que  ces  officiers  et  ces  soldats  viennent  dire  leur 
morituri  te  salutant;  que  sa  race  agonisait,  et  voilà  que  ses 
armées  sont  les  pttus  vaiUantes  du  monde,  voilà  que  des  fils  de 
son  sang,  séparés  d'elle  par  l'espace,  les  siècles,  les  allégean- 
ces étrangères,  perpétuent  au  Nouveau  Monde  ses  traditions, 
sa  langue,  ses  croyances,  et  prennent  leur  part  de  ses  mal- 
heurs. . .  La  France  qui  est  une  idée  n'est  pas  ensevelie  sous 
les  décombres. . .  Fille  aînée  de  l'Eglise  immortelle,l'âme  de  sa 
Jeanne  d'Arc  continue  d'enlever  la  pierre  de  son  tombeau.  " 
Frères  du  Nouveau  Monde,  Canadiens  français.  Canadiens 
anglais,  merci  de  vous  être  unis  à  nous,  merci  d'avoir  versé 
votre  sang  pour  nous  et  avec  nous,  merci  de  nous  avoir  secou- 
rus dans  nos  détresses,  merci  d'avoir  vu  clair  dans  nos  âmes, 
merci  de  nous  avoir  aidés  par  tous  vos  efforts  à  préparer 
pour  demain,  avec  la  victoire  du  droit,  le  triomphe  de  la 
grande  France  ressuscitée  ! 


Le  Noël  d'un  tambour 
en  garnison  d'hivernage  à  Ville=/VLarie 

(i665) 


(EN  MARGE  DE  L'HISTOIRE  DE  MONTREAL) 


Claude  du  Mousson,  tambour  au  régiment  de  Carignan-Salières,  en 
garnison  d'hiA'emag-e  à  Ville-Marie,  écrit  à  sa  mère,  la  mo/rquise  douai- 
rière du  Mousson,  à  la  Eochedle. 


Ville-Marie,  ce  25ième  joiiT  de  décembre,  1665. 
Jolie  marquise  ma  mère  : 

I^E  vous  mande  que  monsieur  de  Chomedey,  le  fondateur 
y  111     ^®  Ville-Marie,  a  bien  voulu,  la  veille  de  son  embar- 
^^     queraent  à  Québec,  cet  automne,  ^     pour    l'Europe, 
prendre  cure  de  vous  faire  tenir  de  moi    plusieurs 
lettres. 

Je  l'en  ai  puissamment  remercié. 

Je  savais  au  reste   le  sieur  de  Maisonneuve  courtois  et 
serviable  gentilhomme,  pour  l'avoir  vu  à  Versailles,  quand  il 


'■  M.  de  Maisonnieuve  qmtta  la  Nouvelle-France,  pour  n'y  plus  revenir, 
è  'l'automne  de  1C65.  Il  mourut  onze  ans  ipiLuB  tard,  à  Paris  ;  aoit  en  1676, 
au  mois  de  septembre. 
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y  vint  il  y  a  huit  ans,  '    alors  que  j'étais  dans  les  pages  de  Sa 
Majesté  Anne,  la  reyne-mère. 

Son  navire  a  du  toucheuc  Je  mMe  de  la  Rochelle,  ou  autre 
quelconque  port  de  France,  au  cours  de  ce  présent  mois  de 
décembre. . .  Vous  avez  ailors  lu  mes  écritures,  qui  vous  ont 
été  remises  par  lui. 

Dans  ces  épîtres,  marquise,  je  vous  fais  savoir,  par  le 
menu,  comment  je  partis  de  l'ancien  continent  pour  de  nou- 
veau, le  26ième  du  mois  de  février  de  l'an  passé  (1664),  en 
qualité  de  page,  mais  cette  fois  de  monsieur  de  Prouville, 
marquis  de  Tracy,  et  vice-roy  des  possessions  françaises  d'ou- 
tre-mer. • 

De  plus,  je  vous  y  apprend  comment  nous  cinglâmes 
d'abord  vers  les  îles  du  golfe  du  Mexique,  et  mîmes  par  la 
suite  le  cap  sur  la  Nouvelle-France,  où  nous  mouillâmes  dans 
la  rade  de  Québec,  le  30ième  jour  de  juin  dernier  (1665)  * 
soit  environ  dix-huit  mois  après  que  nous  eûmes  quitté  la 
digue  rochelloise. 

Je  me  rappelle  encore  l'entrée  dans  le  havre  en  liesse  de 
notre  escadre  toutes  voiles  tendues  à  la  brise  et  sur  laquelle 
avaient  été  hissés  les  grands  pavois;  je  me  rappelle,  dis-je, 
notre  arrivée  triomphale  devant  Québec,  aux  clameurs  joyeu- 
ses et  aux  acclamations  des  Français  sur  la  berge,  des  sauva- 
ges en  canots,  autour  de  nos  nefs,  et  du  tonnerre  des  canons 
du  fort  Saint-Louis.  Et  puis,  sur  la  rive,  après  l'atterrisse- 
ment,  je  me  revois,  en  beaux  hauts^e-chausses  et  pourpoint 
de  velour  garnis  d'or,  précédant  le  viee-roy,  au  milieu  des 


*  On  sait,  qu'en  1655,  M.  de  Mansonnenve,  sur  la  fin  de  l'année,  passa 
en  Europe,  et  qu'il  fut  absent  de  la  Nouvelle-France,  jusqu'à  l'été  de  1657. 

*  Cours  d'histoire,  Ferland  :  vol.  II,  p.  32. 

*  Journal  âes  Jésuites,  juin  1665. 
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vingt-quatre  gai^des,  portant  les  couleurs  de  Sa  Majesté,  et 
d'une  partie  des  troupes  du  régiment. 

Ah  !  marquise,  avec  quelle  fierté,  au  son  des  flûtes  et  des 
tambours,  flamberges  au  vent,  nous  gravîmes  les  chemins  es- 
carpés, qui  mènent  sur  les  sommets  du  cap  Diamant. 

Puis,  c'est  notre  arrivée  à  l'église,  dans  la  haute-vilUe,  où 
sous  le  portail,  monsieur  de  Pétrée,  l'évêque,  nous  attend, 
mître  en  tête,  avec  tous  ses  beaux  ornements,  et  suivi  de  son 
clergé. 

Quelle  pompe,  ma  mère  !  !  ! 

Il  fallait  voir  aussi  la  joie  des  colons  et  le  ravissement 
.  des  naturels  au  spectacle  de  tant  de  magnificence.  Qu'aurait- 
ce  été,  si  le  régiment  complet  s'y  fut  trouvé,  avec  le  nouveau 
gouverneur,  monsieur  de  Courcdlles  et  monsieur  l'intendant 
Talon?  qui  n'arrivèrent  cependant  que  deux  mois  aiprès  avec 
le  reste  des  troupes.  ^ 

Mais  je  vous  ai  narré  toutes  ces  choses  avec  force  détails 
marquise  jolie. . .  Par  quelle  occurrence,  je  suis  à  Ville-Marie, 
et  au  surplus  dans  les  tambours,  vous  l'allez  voir  par  la  suite 
des  événements. 

Au  cours  du  voyage  d'arrivée  ici  (songeant  que  j'étais 
âgé  de  dix-sept  ans  et  que  je  ne  pouvais  être  page  toute  ma 
vie),  souventes  fois  j'avais  dit  au  vice-roy:  "  Monseigneur, 
que  ne  me  donnez-vous  de  l'emploi  dans  le  régiment?  "  Et  lui 
de  sourire  et  de  répondre  :  "  Par  la  sambleu  !  mon  petit,  tu 
veux  donc  te  faire  manger  par  les  Agniés  ou  les  Tsonnon- 
touans?  Sais- tu  bien  que  si  le  régiment  de  Oarignan  a  été 
envoyé  en  la  Nouvelle-France,  c'est  qu'H  est  des  plus  aguer- 
ris, ayant  fait  la  eampagn'e  de  Hongrie  contre  les  Turcs?" . . . 


*  Journal  des  Jésuites,  septembre  1665. 
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Cependant,  après  force  requêtes,  il  me  permit  d'entrer 
dans  les  tambours,  et  comme  ma  compagnie,  au  mois  de  no- 
vembre, partait  pour  Ville-Marie  eu  garnison  d'hivernage, 
avec  notre  colonel,  monsieur  de  Sadières,  *  je  la  suivis  en 
cette  place,  où  j'arrivai  sept  jours  plus  tard. 

Or  sus,  c'est  donc  aujourd'hui  Noël. 

J'allai  cette  nuit,  à  <la  messe,  dans  l'oratoire  de  l'Hôtel- 
Dieu,  ou  se  font  les  cérémonies  religieuses  de  la  paroisse. 

Cette  petite  église  bâtie  de  pierre  en  1656  '  est  la  seconde 
construite  à  Ville-Marie;  puisqu'il  en  exista  une  première 
faite  de  bois,  dans  l'enceinte  du  fort,  dès  les  commencements 
de  ce  poste.  Mais,  déjà  les  proportions  par  trop  modestes  de 
l'église  d'aujourd'hui  n'accommodent  plus  la  population. 
Cette  nuit  à  la  messe,  les  habitants  de  Ville-Marie  la  remplis- 
saient toute;  et  je  pense  bien  que  à  cause  de  cette  exiguïté, 
plusieurs  ont  dû  aller  aux  messes  du  jour. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  là  l'église  de  la  paroisse,  en  atten- 
dant qu'on  en  élève  une  plus  idoïne  sur  la  Place-d' Armes,  un 
peu  à  l'arrière  de  cet  hôpital.  *  Et  ce  ne  sera  pas  sans  que 
besoin  soit   Ville-Marie  compte  maintenant  (1665)  8ix<>ent 


•  Monf.  de  Salières  s'eanbarque  pour  a/l!ler  hyuenmer  à  Mon-réal.  — 
Journal  des  Jésuites,  novembre  1665. 

•  . .  .les  seigneurs  en  1656,  firent  construire,  en  grande  partie  à  leurs 
frais,  la  nouvelle  église  paroissiale.  Ils  la  joignirent  à  l'hôpital,  afin 
qu'elle  serAit  tout  â  la  fois  aux  citoyens  et  aux  malades,  en  attendant 
que  les  circomstances  permissent  d'en  construire  une  autre. . .  —  Histoire 
de  la  colonie  française  au  Canada.  FaiUon:  vofl.  II,  p.  201. 

•  De  fait,  cette  égUse  fut  commencée,  en  1672,  sur  l'emplacement  qui 
fait  face  à  l'élise  de  Notre-Dame  actuelle,  là-même,  au  milieu  de  la  rue, 
où  passent  les  tramways.  L'église  de  Notre-Dame  qui  nous  est  contem- 
poraine, et  qui  remplaça  celle  de  1672,  fut  ouverte  au  cuJte  en  1829.  Mgr 
Lartigue,  premier  évêque  de  Montréal,  y  officia  jKmtificalement  le  15  juia 
de  cette  année. 
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vingt-cinq  Français,  de  plus  des  religieux,  de  la  soldatesque  et 
des  sauvages. 

Au  demeurant,  la  ebapelle  était  bien  ornée,  avec  un  beau 
tabernadle,  des  bougies  à  foison,  des  fleuirs  d'or  et  d'argent 
disposées  agréablement  sur  l'autel  par  les  hospitalières.  Puis 
avec  les  rideaux  de  lin  aux  fenêtres,  les  tentures  cramoisies, 
quelques  gonfanons  et  autres  petits  drapeaux,  aussi  la  belle 
nappe  en  dentelle,  cela  était  d'un  arrangement  merveilleux. 

Vous  serait-il  agréable,  ma  mère,  de  connaître  ceux  des 
notables  et  des  colons  qui  étaient  à  la  solennité  ;  tous  en  leurs 
beaux  ajustements?. . .  Oui?. . .  Alors  je  vais  vous  en  nommer 
.quelques-uns;  vous  croirez  les  voir  et  y  être  vous-même. 

A  l'avant,  à  la  droite  et  à  la  gauche  de  monsieur  le  major 
Dupuy,  commandant  de  Ville-Marie,  le  sieur  de  Sailly,  juge 
de  la  Sénéchaussée  Royale,  le  sieur  des  Musseaux,  juge  de  la 
cour  des  seigneurs  (Messieurs  de  Saint-Sulpice),  puis  notre 
colonel  de  Salières,  et  le  procureur  du  Roy,  le  sieur  Charles 
Le  Moyne.  En  arrière  d'eux,  les  cinq  juges  de  police,  élus  par 
les  habitants,  sur  l'ordonnance  de  monsieur  de  Mésy,  l'ancien 
gouverneur  décédé  au  printemps.  Oe  sont,  Louis  Prudhomme, 
Jacques  Le  Moyne,  le  sieur  du  Clos,  Jean  Leduc,  et  le  sieur  de 
la  Brie.  Là  de  même,  le  sieur  Picoté  de  Bélestre,  Jacques  Le 
Ber,  dame  Elizabeth  Moyen,  veuve  du  major  Lambert  Olosse, 
tué  par  les  sauvages  il  y  a  trois  ans  (1662). 

Puis  encore  :  mademoiselle  Mance  et  les  trois  premières 
hospitalières,  les  soeurs  de  Bresoies,  Massé,  et  Maillet.  Aussi, 
les  soeurs  Marguerite  Bourgeoys,  Crolo  et  Raisin  de  la  Con- 
grégation, qui  est  une  communauté  établie  ici,  depuis  peu, 
pour  l'instruction  et  l'éducation  des  filles . . . 

Et  au  hasard,  dans  l'église  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants:  (peut-être  reconnaitrez-vous  des  noms  de  notre  pro- 
vince, marquise  ma  mère),  Jean  Desrochers,  Urbain  Jette, 
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Nicolas  Hubert,  Marin  Heurtebise,  Hugues  Picard,  Jean  Ca- 
dieu,  Pierre  Papin,  Mathurin  Tliibodeau,  Pierre  Benoist,  Jac- 
ques BeauTais,  Antoine  Brunet,  Urbain  Tessier,  Pieri-e  La- 
chapelle,  Jean  Descarris  *  et  sûrement  six-vingt  autres. 

De  plus,  il  s'y  voyait  des  sauvages,  en  vêtements  de  peaux 
de  chevreuils,  ornés  de  porcelaines  et  de  pelleteries. 

Tout  ce  monde  à  genoux,  priait  fort  dévotement;  la  plu- 
part se  préparant  à  recevoir  la  Sainte  Communion. 

Messire  i'abbé  Souart,  le  supérieur  et  le  représentant  des 
messieure  de  Saint-Sulpice,  seigneurs  de  l'île,  officiait.  Pierre 
Gadois,  un  de  mes  amis,  servait  la  messe,  en  belle  soutane 
rouge.  L'abbé  du  Bois,  notre  aumônier,  "  était  au  sanctuaire 
en  beau  surplis. 

Quant  à  la  musique,  elle  fut  chantée  de  façon  honnête 
par  un  choeur  composé  de  colons,  d'habitants  et  de  soldats, 
avec  force  accompagnement  Monsieur  de  Bransac,  le  commis 
général  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales,  jouait  du 
luth;  maître  Bénigne  Basset,  le  notaire,  aussi;  deux  soldats 
de  la  viole  ;  le  chirurgien  Bouchard  du  théorbe  ;  et  moi  de  la 
petite  flûte. 

Aussi,  un  'peu  avant  'la  messe,  vers  le  quart  de  minuit, 
Torsque  messire  l'abbé  entonna  le  Te  Deum,  et  que  le  choeur 
répondit  avec  basses  et  dessus  et  les  musiques,  l'harmonie  en 
plut  puissamment.  Je  pense  même  que  monsieur  LuUy,  n'eut 
pas  été  marri  de  nous  ouir. 

Il  est  vrai,  que  nous  avions  faits  force  préparations  aupa- 
ravant. 


•  Cet-te  nomeiiiclature  est  extraite  du  recensement  de  ViUe-Marie,  fait 
au  printemps  de  1666.  Donc,  au  mois  de  décembre  1665...  Il  en  est  de 
même  du  chiffre  de  la  population  entière,  mentionné  plus  haut. 

"  L'abbé  du  Bods  d'E^riseUes  était  l'aumônier  du  rêgimenit  de  Card- 
gnan -Sali ères,  et  avait  fait  ila  traversée  avec  ces  troupes. 


LE  NOËL  D'UN  TAMBOUR  A  VILDE-MARIE  (1665)       443 

Le  Kyrie  et  le  Qloria,  furent  d'une  messe  de  Palestrina 
et  les  autres  parties  de  l'office  en  faux  bourdon  ;  de  même  que 
le  Salvum  fac  Regcm.  A  l'offertoire,  c'est  votre  fils,  mar- 
quise, qui  chanta  un  beau  motet  de  monsieur  Cambert,  ^^  que 
lui-même  m'avait  appris  à  la  Cour,  lorsqu'il  était  le  surinten- 
dant de  la  musique  de  Sa  Majesté  la  Reyne-Mère;  avant  qu'il 
n'aille  à  Londres.  Au  fait,  est-il  encore  chez  le  Roy  d'Angle- 
terre, Charles  II?. . .  Mais  qu'importe. 

Aux  messes  d'aurore  et  du  jour,  quelques  cantiques  fu- 
rent chantés  en  français  et  aussi  en  algonquin,  par  une  bande 
venue  de  la  rivière  aux  Outaouais.  Je  voudrais  marquise  que 
vous  les  eussiez  pu  entendre.  Ils  chantent  honnêtement,  les 
femmes  surtout.  Au  surplus,  les  guerriers  de  cette  nation 
sont  les  amis  de«  Français. 

Quant  aux  chanteurs  en  général,  et  aux  joueurs  de  musi- 
ques, on  les  complimenta.  Et  tous  de  dire  qu'ils  n'avaient  de 
longtemps  oui  chanter  aussi  mélodieusement. 

Après  la  cérémonie,  nous  fûmes  tous  invités  à  un  festin 
fort  civil,  par  mes  sire  l'abbé,  qui  nous  reçut  au  château  sei- 
gneurial "  et  avec  nous  vinrent  quelques  notables  convives. 

Messire  l'abbé  nous  régala  d'une  pièce  de  pâtisserie  bour- 
rée de  pigeonneaux.  Un  pâté  d'ortolans  n'eut  pas  été  meil- 
leur.   Et  ma  foi,  nom  d'un  tambour!  j'estime  que  le  miaitre 


"  Eobent  Cambert,  né  à  Paris,  en  1628.  Fut  surintendant  de  la  musi- 
que à  la  cour  de  France.  On  lui  doit  la  musique  de  la  première  oeuvre 
lyriqiie  frança.ise,  la  Pastorale.  Il  écrivit  aussi  des  airs  de  cour,  des  mo- 
tets, des  airs  bacchiques  maintenant  perdus.  Eemplacê  par  Lulli,  il  passa 
eu  Angleterre,  et  devint  le  surintendant  de  la  musique  de  Charles  II.  Il 
mourut  à  Londres,  en    1677. 

"  Ce  château,  construit  par  M.  de  Maisonmeuve,  qui  l'occupait  à  titre 
de  résidence,  était  devenu  en  1665  la  demeure  et  le  séminaire  des  mes- 
sieurs de  Saimt-tSulpice,  seigneurs  de  l'Ile  de  Montréal.  Il  s'élevait  aJors 
sur  le  site  actuel  des  cours  de  Frothingham  &  Woxkman  (Limited),  quia- 
oaiUiers,  ru«  Sadnt-PauJ. 
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d'hôtel  du  prince  de  Condé,  Vatel  lui-même,  en  eût  été  con- 
tent. Nous  eûmes  aussi  du  pain  sucré  avec  du  raisin  dedans 
et  des  écorces  de  citrons  confits.  Aussi,  pour  boire,  du  vin  et 
de  la  bière. 

Puis  au  moment  de  nous  quitter,  nous  vidâmes,  messire 
l'abbé  nous  y  invitant,  une  tasse  de  vin  d'Espagne,  à  la  santé 
du  Roy,  de  la  Reyne,  de  la  Reyne-Mère,  et  de  toute  la  famille 
royale.  Après,  ce  fut  le  tour  des  Puissances  absentes  à  sa- 
voir :  du  marquis  de  Tracy  le  vice-roi,  de  monsieur  de  Courcel- 
les  le  gouverneur,  de  monsieur  l'évêque  ;  qui  tous  sont  à  Qué- 
bec, et  puis  ensuite  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  en  général 
et  de  messire  'l'abbé  Souart  notre  emphytrion  en  particulier. 

Enfin,  monsieur  le  major  ayant  levé  sa  tasse  en  disant  : 
"  A  la  santé  de  monsieur  de  Colbert!  ",  nous  répétâmes  avec 
lui  "  A  la  santé  de  monsieur  de  Colbert  !  " . . .  et  ajoutâmes  : 
"  à  la  santé  aussi  de  son  lieutenant  en  la  Nouvelle-France, 
monsieur  Jean  Talon  !  "... 

né  hé!  palsanguienne !  ma  mère,  monsieur  Talon  que 
vous  connaissez,  et  que  vous  avez  dû  rencontrer  au  Louvre, 
alors  qu'il  était  intendant  du  Hainaut,  est  un  homme  remar- 
quable. De  lui  je  voudrai  toujours  écrire  de  ma  plus  belle 
encre.  Sa  Majesté  n'a  pas  de  sujet  plus  féal,  marquise.  Dites- 
le  au  Roy.  Notre  ministre  des  finances  le  sait  bien  d'ailleurs. 

Mais  pour  en  revenir  à  notre  fête,  quand  nous  eûmes 
honoré  toutes  les  Puissances  et  toutes  les  Armoiries,  elle 
prit  fin. 

Chacun  s'en  alla  en  son  logis,  après  avoir  chanté  l'hymne 
Dieu  sauve  le  Roy,  que  monsieur  Lully,  à  la  Cour,  a  mis  en 
musique. 

Ce  matin,  on  ne  sonna  pas  la  diane,  afin  de  donner  loisir 
aux  soldats,  et  moi  un  peu  avant  la  grand'messe,  je  fus  avec 
mon  tambour,  accomimgné  par  des  flûtes  du  régiment,  don- 
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lier  des  aubades  au  commandant  de  la  place,  au  colonel,  et  au 
représentant  des  seigneurs,  messire  l'abbé  Souart. 

Noël!  Noël!  Noël!... 

Il  est  quatre  heures,  le  jour  baisse  rapidement,  et  il  en 
était  deux,  quand  je  commençai  cette  lettre,  à  mon  arrivée  du 
Hangar  du  Roy,  où  j'étais  allé  faire  ripaille  uvec  la  garnison. 

Otte  missive,  je  vous  l'écris  de  l'Hôtel-Dieu,  "  grâce  à 
la  sollicitude  de  la  bonne  demoiselle  Mance,  fondatri^îe  et  ad- 
ministratrice de  la  maison,  qui  me  baille  plume,  encre  et 
papier.  Cependant,  je  me  demande  quand  vous  la  recevrez. 
De  science  certaine,  je  ne  le  sais  pas  ;  car  les  glaces  nous  fer- 
ment, en  cette  saison,  la  route  de  la  haute  mer. 

Au  mois  de  juillet?  Peut-être  bien.  Plus  tard?  Il  se  peut 
encore. . . 

Je  suis  d'ans  la  salle  des  hommes,  ou  il  y  a  trois  malades. 
Le  premier,  souffre  d'une  blessnre  à  la  tête,  faite  par  un 
agnièronnon,  qui  a  essayé  de  le  scalper,  mais  duquel  il  a  pu 
fuir. . .  Ces  sauvages,  marquise,  sont  des  marauds!  Le  second 
a  eu  un  pied  gelé  ;  quant  au  troisième,  il  est  pris  d'un  grand 
reume  et  d'une  fièvrote.  Monsieur  le  chirurgien  Bouchard 
vient  de  lui  faire  une  petite  saignée  bénigne,  pour  calmer  la 
chaleur  du  sang. 

Dans  la  pièce  à  côté,  celle  des  femmes,  il  n'y  a  qu'une  siau- 
vagesse,  plutôt  vieille  que  malade,  et  à  travers  la  cloison  de 
bois,  j'entend  la  voix  de  la  Mère  des  Bresoles  qui  lui  traduit 
dans  sa  langue  barbare  les  premières  paroles  du  Notre  Père. 

Au  moment  ou  je  trace  ces  mots,  je  regarde  par  la  fenê- 
tre, de  l'auti*e  côté  du  sentier ,mademoiselle  Mance,  qui  sort  du 
logis  de  la  soeur  Bourgeoys,  laquelle  habite  au-dessus  de 
l'école  qn'elle  fonda  il  y  a  huit  ans  (1657),  la  première  de 


**  Emplacement:  angle  nord-est  des  rues  Saint-Panl  et  Saint-Sulpioe. 
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Ville-Marie.  Cette  maison  était  autrefois  une  étable,  sur- 
montée d'un  colombier,  que  lui  donna  monsieur  de  Maison- 
neuve.  Aujourd'hui,  Tétable  c'est  l'école,  le  colombier  son 
gîte.  " 

D'ici,  j'aperçois,  à  quelques  centaines  de  perches  vers 
l'ouest,  le  manoir  des  seigneurs  de  l'île  de  Montréal,  qui  est 
aussi  le  séminaire.  Un  peu  plus  loin,  à  l'avant,  sur  une  pointe 
de  terre  formée  par  le  Saint-Laurent,  et  une  petite  rivière  dé- 
nommée Saint-Pierre,  le  vieux  fort  de  la  compagnie  de  Notre- 
Dame  ^"^  sommeille  dans  la  neige. 

Du  côté  de  l'est,  à  travers  les  arbres  dépouillés,  je  devine, 
plutôt  que  je  ne  vois,  la  chapelle,  que  la  sœur  Bourgeoys  éri- 
gea il  y  a  six  ans,  (  1659  )  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de 
Bonsecours.  " 

Un  peu  au  de  là,  le  drapeau  blanc  à  fleurs  de  lys  d'or 
flotte  sur  la  redoute,  qui  domine  la  forêt,  sur  son  monticule." 

Dans  le  lointain,  c'est  le  fleuve  immo'bWe,  un  désert  de 
froidure. . .  Puis  la  mer. . .  Puis  toujours  plus  loin,  les  rives 
de  la  imtrie  absente,  où  je  vois,  ainsi  qu'à  travers  un  brouil- 
lard, le  eastel  de  mes  pères,  dans  la  campagne  de  la  Rochelle. 

Entrant  par  l'esprit,  dans  la  grande  salle  boisée  de  chêne, 
tapissée  de  portraits  d'ancêtres,  j'y  contemple  une  jolie  mar- 
quise à  cheveux  d'argent. 


**  Cette  maison,  la  première  des  Dames  de  la  Con^égia'tàon,  ébaH 
située  de  d'autre  côté  de  ITiôpita/l,  un  peu  plus  à  l'est. 

**  Site  actuefl  de  l'édifice  des  douanes,  L'endroit  fut  longtemps  connu 
BOUS  le  nom  de  Pointe-à-OaiUières. 

"  Sur  l'emiplacement  que  nous  connaissons,  trois  chapelles  ont  été  suc- 
cessivement éripées  :  la  première,  celle  dont  il  est  ici  question,  au  cours 
des  années  1657-8-9  ;  'la  seconde  en  l'an  1673  et  la  tj-oisième  en  1771.  C'est 
cette  dernière,  laxjueJle  fut  restaurée  en  1888,  dont  la  vue  nous  est 
familière. 

"  Ancienne  Piace  I>a>LhouBie. 
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Elle  parle  à  des  enfants  d'un  grand  frère  en  servl'ce  du 
Roy  en  la  Nouvelle-France,  votre  fils,  qui  vouis  embrasse  tous 
bien  tendrement. 

Adieu,  bonne  et  Chérie  marquise  ma  mère, 

Je  vous  baise  avec  respect  les  mains, 

CLAUDE  DU  MOUSSON, 

Tambour  au  régiment  de  CarigTian-Salières, 

en  service  de  Sa  Majesté  Louis  XIV, 

en  la  Nouveile-Franoe. 

Pour  copie  conforme, 

Louls-Baoul  de  LORIMIER. 


Ballades  françaises  recueillies  au  Canada 

Par  MARIU5  BARBEAU 


1.    LE   FLAMBEAU  D'AMOUR  ' 


C  'est  une  fille  d-e  quinze  ans.   Grand  Dieu,  qu  'elle  était  amoureuse  ! 
Son  pèr(e)  la  fait  mettre  à  la  tour, 
Pour  qu'elle  renonce  à  ses  amours. 

Son  amant  la  suit  pas  à  pas,  ses  yeux  fondant,  baignés  de  larmes. 

—  La  belle,  s'ils  vous  mettent  à  la  tour, 
J'irai  vous  y  voir  tous  les  jours. 

—  Mon  cher  amant,  mon  cher  amant,  j 'allumerai  un  flambeau  pour 

—  Quand  le  flambeau  est  allumé,  [enseigne. 
Dedans  la  tour  vous  y  viendrez.  — 

Arrivant  l'heure  de  minuit,  le  flamibeau  d'amour  s'alluma. 
Son  amant  a  voulu  passer   ; 
Dedans  la  mer  il  s'est  noyé. 

Mais  quand  ça  vint  au  matin  jour,  la  bell(e)  parut  à  la  fenêtre  ; 
Ell(e)  regarda  de  haut  en  bas   ; 
Y  vit  son  amant  au  trépas. 

— Amant,  amant,  très  cher  amant,  que  tu  causies  à  mon  coeur  de 

Si  je  le  pouvais,  de  mon  sang  [peine  ! 

Je  ressusciterais  mon  amant. 


'  Bien  connue  en  France,  où  elle  a  d'abord  été  signalée  par  Gérard  de 
Nerval,  cett-e  ballade  nous  vient  de  Tadoussac,  des  Eboulements  et  de 
Loretle,  où  quatre  chanteurs  nous  l'ont  redite  en  des  formes  assez  diffé- 
rentes. 
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Avec  la  pointe  ée  m^s  ciseaux  je  percerais  m€s  douces  veines. 
Ah  !  j 'y  ferais  couler  mon  sang, 
Pour  l'amour  de  mon  ch^r  amant. 

0  mer,  -mer  pleine  de  courroux,  tu  as  tué  mon  Alexandre  ; 
Tu  as  tué  mon  serviteur 
Tu  m'arraches  l'âme  et  le  coeur. 

Ni  père  ni  mère  n'ont  voulu  ;  ce  mariag(e)  n'ont  pas  permis. 
Ah  !   mourons  pour  l'éternité. 
O'est  dans  le  ciel  qu'on  peut  aimer. 


2.   LE  PRISONNIER  ET  LA  FILLE  DU  GEOLIER  ' 


C'est  la  fille  d'un  geôlier.   Vrai  Dieu,  qu'elle  est  jolie  ! 
Elle  est  jolie  et  faite  au  tour. 
Un  prisonnier  lui  fait  l'amour. 

C'est  par  un  dimanche  au  matin,  s'en  va  trouver  le  juge  ; 
A  ses  genoux  s'est  jetée   : 

—  Donnez  sa  grâce  au  prisonnier  !  — 

"Le  juge  l 'a  pris  par  la  main  :  —  Levez-vous,  Marguerite  ! 
Le  prisonnier,  il  en  mourra. 
Un  autre  amant  il  vous  faudra.  — 

De  là  la  belle  s'en  est  allée  au  logis  de  son  père  ; 
Leva  le  traversin  du  lit, 
L«3  clefe  de  la  prison  a  pris. 

En  courant  la  belle  aussitôt  s'en  va  ouvrir  les  portes. 

—  Amant,  sortez  de  la  prison   ! 
Les  portes  en  sont  à  l'abandon. 


*  Texte  tiré   de   deux  versionis,   recueildies   de   Mme   Mathilde   Audet 
(EboTilememts,  Charlevoix)    et  d'Edcmaard  HoTington   (Tadouseac). 
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—  Afiseyoïfâ-iious  dessus  ce  banc  ;  parlons  d 'amour  ensemble. 

Tourna  la  tête  ;  derrière  lui 
Aperçut  le  bourreau  venir. 

—  C*est  donc  ici,  chère  Marguerite,  qu'il  me  faudra  mourir. 

Prends  cet  anneau  d 'or  de  mon  doigt. 
Choisis  un  autre  amant  que  moi. 

—  D'un  autre  amant  ne  voudrai  pas,  Jules,  mon  ami  Jules. 

Je  veux  mourir  entre  tes  bras  ; 
Ne  puis  survivre  à  ton  trépas.  — 

Mais  en  montant  sur  l'échafaud,  aperçut  Marguerite. 
Le  prisonnier  dit  au  bourreau  : 

—  Couvrez  ma  mie  de  mon  manteau.  — 

Le  bourreau  répondit  céans: — Tu  pens(es)  encor  à  ta  mie  ? 
Un  bout  de  corde  à  mon  côté 
Te  la  fera  vite  oublier.  — 

Mais  quand  il  fut  sur  Téchafaud,  la  belle  a  tombé,  morte. 
Les  anges  ont  fini  par  s'entendre  : 

—  Voilà  des  amours  tendres  ! 

Qu'on  donne  grâce  au  prisonnier. 
Que  dans  la  ville  en  soit  parlé  !  — 


3.   DANS  LISBONNE 


Quand  nous  sommes  partis  de  rade,  ne  somm(es)  pas  partis  sans 

Dire  adieu  à  nos  femmes,  à  nos  petits  enfants;  [regrets, 

Dire  adieu  à  la  reine,  à  la  ville  de  Rouen. 


*  Chantée  par  Edouard  Hovinglon,  \in  vieux  coureur  des- bois  de  90  ans, 
résidant  à  Tadoussac. 
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Mais  quand  nous  fûmes  en  pleine  mer,  desswr  'la  mer  bien  éloignée, 
Survint  une  tempête.    On  vit  ces  matelots 
Qui  faisaient  leur  devoir  pour  sauver  le  vaisseau. 

Nous  sommes  entrés  dans  Lis:bonne,  tous  en  avant,  prenant  repos. 
Les  Espagnols  s'étonnent  de  voir  devant  leurs  jwrtes 
Une  si  jolie  frégate,  le  toit  verni  en  or. 

Les  pavois  vont  vent  en  arrière,  fort  bien  polis,  fort  bien  garnis. 
Tout  autour  d'eux  les  hûnes  parées  de  fleurs  de  lis. 
Ça  nous  barra  les  remarques  de  ce  grand  roi  Louis. 


4.   DANS   LES   GALERES 


C'est  dans  la  ville  de  Paris, 
Là  où  j'ai  tant  eu  de  plaisir. 
Mais  à  présent  il  faut  partir 
Pour  le  chemin  de  Langrisse. 
Ma  pauvre  vie  est  condamnée 
Pour  y  languir  dans  la  misère. 

J'étais  entré  dans  la  galère 

Avec  mon  habit  de  velours. 

Le  capitaine  se  mit  à  dire   : 

—  Coquin,  viens-t'en!  dépouille- toi  ;  (bis) 

Prends  cet  habit  de  toile  verte.  — 

Je  voyais  bien  qu'au  changement 

Certes  !  j 'avais  bien  de  la  perte. 

J'avais  une  belle  chaîne  d'or 

Que  ma  mignonne  m'avait  donnée  ; 

Anssif  une  belle  ceinture, 

Qui  m'environnait  les  côtés,  (bis) 

Mais  de  la  largeur  d'une  écharpe. 

Le  capitaine  a  dit  :  — Brigand, 

Chaîne  et  ceinture  quitte  céans  !  — 


*  Eccoiedililde  à  Tadouseac,  d'Edouard  Hovington. 
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J'avais  une  blonde  chevelure, 
Que  je  peignais  cent  fois  le  jour. 
Mais  à  présent  on  me  la  rase 
Comme  un  enfant  de  deux  jours. 
Ma  barbe  ne  servira  plus 
Pour  embellir  mçn  blanc  visage  ; 
Tous  les  trois  mois  on  me  la  rase. 

—  Dis-moi,  mon  ami  La  Ramée, 
Que  ferons-nous  toujours,  ici  ?  {his) 
Toujours  y  vivre  dans  l'ennui  ? 
Car  si  c  'était  en  mon  pouvoir, 
Si  je  pouvais  gagner  ces  plaines, 
Je  leur  ferais  bientôt  voir 
Mes  talons,  aussi  mes  semelles. 

Dis-moi,  mon  ami  La  Ramée, 
Quand  donc  pars-tu  pour  Rouen  ? 
Si  tu  y  vois  ma  bien-aimée. 
Tu  lui  feras  des  compliments. 
Tu  lui  diras  fidèlement 
Que  ma  santé,  elle  est  très  bonne. 
Tu  lui  diras  qu'en  peu  de  temps 
Là-bas  j 'irai  voir  sa  personne.  — 


6.   CHEZ  LES  SAUVAGES 

(Ballade  canadienne,  avec  réminiscences  françaises)  • 


Le  six  de  mai  dernier. 
Je  me  suis  engagé  (his) 
Pour  faire  un  long  voyage. 
Pour  aller  au  pays, 
Parmi  tous  les  sauvages. 


»  Chantée  par  Edouard  Hovington,  de  Tadoussac. 


BALLADES  FRANÇAISES  46S 

Ah   !    que  l'hiver   est   long    ! 
Que  ce  temps  est  ennuyant  ! 
Nuit  et  jour,  mon  coeur  soupire 
De  voir  venir  le  printemps. 
Ce  beau  et  doux  printemps, 
C'est  lui  qui  les  console, 
Les  malheureux  amants 
Avec  leurs  amours  folles. 

Beau  printemps  tout  aimable   ! 
Ce  joli  mois  d'avril 
Nous  fait  mettre  les  voiles, 
Nous  fait  quitter  l'ennui. 
Ah  !  je  retourne  enfin 
Pour  aller  voir  ma  mie. 
Qui  est  la  plus  jolie. 

Qiii(i)  en  a  fait  la  chanson   ? 
C'est  un  jeune  garçon 
S'en  allant  à  la  voile, 
La  chantant  tout  au  long. 
Elle  est  bien  véritable. 
Adieu,   pays   d'ennuis   ! 
Adieu,   tous  les  sauvages  ! 

Marins    BARBEAU. 

Tictona  Muséum,  Ottawa,  Canada. 


A  travers  les  faits  et  les  oeuvres 


Un  mois  fertile  en  événements.  —  Le  gâchis  russe.  —  Anarchie  et  grierre 
civile.  —  Une  déolïwation  de  M.  Kerensky.  —  Redressements  néces- 
saires. —  La  ruée  austro-allemande  en  Italie.  —  Une  série  de  défai- 
tes. —  Crise  mdnistérielile  à  Rome.  —  Les  Al'liés  à  la  rescousse.  — 
Un  conseil  militaire  inter-allié.  —  Le  discours  de  M.  Lloyd  George  à 
Paris.  —  Vive  émotion  en  Ang-leterre.  —  Un  dramatique  débat.  — 
Interpellation  de  M.  Asquith.  —  Réponse  énergique  de  M.  Lloiyd 
George.  —  Triomphe  oratoire.  —  La  chute  de  M.  Painlevé.  —  Avè- 
nement imprévu  àe  M.  Clemenceau.  —  Sa  déclaration  mimistériedle. 
—  Viotodres  angtlaises  dans  le  Oambrésis.  —  Au  Canada. 


E  mois  qui  s'achève  a  été  plein  d'événements  impor- 
tants et  graves  :  accentuation  de  l'anarchie  russe,  dé- 
faites itailiennes,  victoires  anglo-françaisies,  création 
^  d'un  conseil  de  guerre  in  ter-allié,  crise  ministérielle 
en  France,  avènement  d'un  cabinet  Clemenceau,  assaut  parle- 
mentaire contre  Lloyd  George,  qui  en  est  sorti  vainqueur. 
Nous  allons  essayer  d'analyser  et  de  commenter  sucoessive- 
ment  tous  ces  sujets. 

Dans  notre  dernière  chronique  nous  avions  indiqué  com- 
bien la  situation  était  tenidue  entre  le  gouvernement  provi- 
soire russe  et  les  énergumènes  connus  sous  le  nom  de  Bolshe- 
sikis.  Au  moment  où  nous  écrivions,  M.  Kerensky  avait  réussi 
à  former  un  ministère  de  coalition  et  à  faire  échouer  les  ma- 
noeuvres dn  congrès  démocratique,  dont  la  prétention  était 
d'accaparer  le  pouvoir.  Le  nouveau  gouvernement  avait  for- 
mulé sa  x>olî tique  étrangère  et  annoncé  que  son  but  était  de 
signer  la  paix,  **d'accord  avec  les  Alliés",  le  plus  tôt  possible. 
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Subséquemment,  M.  Kerensky  a  fait  pour  la  presse  asso- 
ciée une  dédlaration  d'une  nature  extraordinaire.  Avant  les 
événements  qui  se  sont  précipités  ensuite  à  Saint-Pétersbourg, 
et  qui  ont  si  lamentablement  empiré  une  situation  déjà  dé- 
plorable, nous  avions  noté  dans  cette  pièce  certains  passages 
qui  nous  semblaient  provoquer  la  critique.  Malgré  ce  qui  est 
survenu  depuis,  nous  croyons  opportun  de  leur  consacrer 
quelques  observations,  qui  s'appliquent  au  cas  de  la  Russie 
quels  que  soient  ses  gouvernants  éphémères.  M.  Kerensky 
aurait  dit  entre  autres  choses  :  "  La  Russie  a  combattu  i)en- 
dant  dix-huit  mois  de  plus  que  l'Angleterre.  Elle  s'est  battue 
toute  seule  et  elle  'se  bat  toute  seule...  La  Russie  en  avoir  fini 
avec  la  guerre  ?  C'est  une  question  ridicule.  La  Russie  prend 
une  part  énorme  à  la  guerre.  On  n'a  qu'à  se  rappeler  l'his- 
toire. La  Russie  a  commencé  la  guerre  jwDur  les  Alliés.  Elle 
combattait  quand  l'Angleterre  se  préparait  et  quand  les 
Etats-Unis  observaient.  Au  début  elle  a  porté  tout  le  poids 
de  la  lutte,  sauvant  rAngleterre  et  la  France.  " 

C'est  là  se  permettre  trop  de  liberté  avec  les  faits.  Qu'au 
début  la  Russie  ait  pris  dans  la  guerre  une  part  plus  impor- 
tante que  la  Grande-Bretagne,  c'est  admis.  Qu'elle  se  soit  bien 
battu,  tout  le  monde  le  reconnaît.  Mais  qu'elle  se  soit  battu 
toute  seule,  qu'elle  ait  commencé  la  guerre  pour  les  Alliés, 
qu'elle  ait,  en  1914,  1915  et  1916,  porté  tout  le  poids  de  la 
lutte,  sauvant  la  France  et  l'Angleterre,  c'est  trop  fort,  et 
cela  ne  peut  passer  sans  protêt.  La  Russie  n'a  pas  commencé 
la  guerre  pour  les  Alliés.  Ce  sont  les  Alliés  qui  sont  entrés 
dans  la  guerre  pour  la  Russie.  Quel  intérêt  direct  la  France 
et  l'Angleterre  avaient-elles  dans  la  question  serbe,  au  mois 
de  juillet  1914?  Est-ce  entre  l'Autriche  et  la  France  que  le 
casus  helli  s'est  posé,  après  l'ultimatum  autrichien  au  gou- 
vernement de  Belgrade,  ou  bien  entre  l'Autriche  et  la  Rns- 
gie  ?   Les  chefs  de  la  révolution  russe  s'imaginent-ils  qu'ils 
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vont  i>ouvoir  escamoter  les  réalités?  Nous  sommes  bien  con- 
vaincu que  la  Kussie  ne  pouvait,  sans  déchéance,  s'abstenir 
de  prot^er  la  Serbie.  Mais  c'est  pi*écisément  à  cause  de  l'in- 
tervention rusée,  inévitable,  provoquée  par  l'Autriche  et  l'Al- 
lemagne, que  la  France,  liée  par  un  traité,  est  entrée  en  scène, 
et  que  l'Angleterre,  non  liée,  mais  les  yeux  ouverts  sur  les 
dangers  d'un  triomphe  germanique,  est  venue  se  ranger  à 
côté  d'elle.  C'est  à  propos  de  la  question  serbe,  question  qui 
intéressait  surtout  la  Russie,  que  la  guerre  a  éclaté.  Et  ce 
qui  est  tragiquement  douloui'eux  et  d'une  poignante  ironie, 
en  ce  moment,  c'est  que  cette  guerre  où  nous  avons  été  jetés 
pour  empêcher  la  Russie  d'être  humiliée,  d'être  écrasée  par 
l'Allemagne  et  l'Autriche,  les  démagogues  russes  nous  signi- 
fient maintenant  qu'ils  en  ont  assez,  et  nous  adressent,  pour 
brocher  sur  le  tout,  des  sommations  impertinentes. 

Cette  autre  affirmation  de  M.  Kerenisky  que  la  Russie  a 
supporté  au  début  tout  le  poids  de  la  lutte,  sauvant  la  Fran- 
ce et  l'Angleterre,  doit  être  aussi  redevée.  L'homme  politique 
russe  a-t-il  entendu  parler  de  la  bataille  de  la  Marne  ?  Et 
l'Aisne,  et  Arras,  et  Ypres,  et  Dixmude,  et  Verdun,  et  la 
Somme  ?  La  vérité,  c'est  qu'en  étant  fidèle  à  l'alliance,  en 
respectant  la  foi  jurée,  en  tirant  l'épée  au  mois  d'août  1914, 
la  France  a  sauvé  la  Russie  ;  et,  de  plus,  c'est  que,  si  la  Rus- 
sie, au  lieu  de  se  payer  le  luxe  intempestif  d'une  révolution 
au  mois  de  mars  1916,  eut  continué  à  se  battre  contre  les  Teu- 
tons, la  victoire  finale  et  la  paix  honorable  seraient  bien  près 
d'être  obtenues  à  cette  heure. 

M.  Kerensky  venait  à  peine  de  .faire  la  déclaration  que 
nous  venons  de  commenter  qu'une  nouvelle  explosion  révolu- 
tionnaire se  produisait  à  Saint-Pétersbourg.  Les  éléments  les 
plus  démagogiques  déclaraient  ouvertement  la  guerre  au 
gouvernement  provisoire,  le  renversaient,  s'emparaient  de 
l'administration,    emprisonnaient   quelques    ministres,  met- 
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taient  tes  autres  en  fuite  et  entreprenaient  d'administrer  les 
affaires.  Une  fois  de  plus,  la  guerre  civile  a  ensanglanté  les 
rues  et  les  avenues  de  Saint-Pétersibourg.  Un  peu  partout  les 
factions  se  sont  livré  bataille.  Le  sang  a  coulé  dans  Moscou, 
la  ville  sainte.  Les  corps  d^armée,  au  lieu  de  combattre  l'en- 
nemi commun,  se  sont  heurtés  dans  des  luttes  fratricides. 
Léon  Trotsky  et  Lénine,  deux  anarchistes,  devenus  déten- 
teurs du  pouvoir  dans  la  capitale,  ont  organisé  une  sorte  de 
gouvernement  communard,  qui  ne  saurait  donner  à  la  Russie 
ni  la  stabilité,  ni  l'ordre,  ni  la  discipline,  ni  la  réorganisa- 
tion dont  elle  a  besoin. 

Rien  yie  plus  navrant,  assurément,  que  la  situation 
russe  à  l'heure  actuelle.  La  Russie  est  virtuellement  sortie  de 
la  guerre,  et  l'Allemagne  peut  désormais  réduire  à  sa  plus 
simple  expression  son  effort  sur  le  front  oriental.  C'est  ce 
qui  lui  a  permis  de  frapper  un  coup  aussi  formidable  qu'inat- 
tendu sur  la  frontière  italienne. 


Depuis  quelques  semaines,  les  nouvelles  qui  nous  venaient 
de  ce  côté  étaient  excellentes.  Les  Italiens  avaient  infligé 
aux  Autrichiens  plusieurs  défaites  et  se  rai)p'rochaient  gra- 
duellement de  leur  but,  Trieste.  Tout  à  coup,  dans  les 
derniers  jours  d'octobre,  les  dépêches  commencèrent  à  nous 
annoncer  qu'une  redoutable  offensive  austro-allemande  se 
dessinait  sur  le  front  de  l'Isonzo.  Et  les  mauvaises  nouvel- 
les se  succédèrent  avec  une  rapidité  déprimante.  L'aile  sep- 
tentrionale italienne,  au  nord  de  Tolmino,  fléchit  devant  des 
forces  supérieures.  L'Isonzo  fut  traversé  par  l'ennemi.  L'aile 
méridionale,  se  voyant  menacée  d'enveloppement,  dut  reculer 
à  son  tour,  et  la  situation  devint  très  grave.  Sans  cesse  exposé 
au  mouvement  tournant  de  l'ennemi,  le  général  CaJdoma  se 
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vit  forcé  de  battre  en  retraite  en  livrant  constamment  de  san- 
g-lants  combats  d'arrière-garde.  L'offensive  teutonne  était 
formidaMe.  Plusieurs  divisions  allemandes,  probablement 
transportées  du  front  russe  à  cedui  des  Alpes,  y  étaient  enga- 
gées à  fond,  avec  une  artillerie  puissante.  Les  Italiens  durent 
évacuer  Goritz,  abandonner  la  ligne  de  l'Isonzo,  et  faire  une 
i*etraite  précipitée,  au  cours  de  laquelle  les  Allemands  et  les 
Autrichiens  leur  enlevèrent  des  milliers  de  prisonniers  et 
capturèrent  plusieurs  centaines  de  bouches  à  feu.  Successive- 
ment Cividale,  Udine,  Romans,  Palmanova  tombèrent  entre 
les  mains  des  envahisseurs.  Il  sembla  d'abord  que  les  armées 
italiennes  allaient  pouvoir  établir  un  front  nouveau  sur  les 
bords  du  Tagliamento,  <'t  y  arrêter  l'avance  austro-allemande. 
Mais  cet  espoir  fut  déçu,  et  la  retraite  continua  à  travers  les 
plaines  de  la  Vénétie  jusqu'à  la  Piave,  dernière  ligne  de  dé- 
fense possible,  avant  d'abandonner  à  l'ennemi  cette  province 
tout  entière,  avec  Trévise,  Vicence,  Vérone  et  Venise,  la  i"eine 
de  l'Adriatique.  Heureusement,  dans  ces  positions  nouvelles, 
sur  un  front  raccourci  de  cent  soixante  à  environ  soixante 
milles,  entre  la  mer  et  les  Alpes  Dolomites,  les  armées  italien- 
nes, qui,  à  part  quelques  divisions  désemparées  au  début  par 
la,  brusquerie  de  l'attaque,  ont  fait  preuve  d'une  vaillance  et 
d'une  solidité  admirables,  les  armées  italiennes,  disons-nous, 
sont  parvenues  à  enfayer  cette  foudroyante  offensive.  Depuis 
deux  semaines,  elles  ont  tenu  en  échec  les  Austro- Allemands, 
dïles  ont  eu  l'avantage  dans  plusieurs  combats  acharnés  et 
ont  infligé  aux  ennemis  des  pertes  cruelles.  Ceci  a  donné  aux 
Français  et  aux  Aurais  le  temx)s  d'expédier  en  Italie  les  ren- 
forts nécessaires  d'hommes,  ^le  grosse  artillerie  et  de  muni- 
tions. On  annonce  que  ces  renforts  viennent  d'arriver  sur  le 
théAtre  des  oi>érations,  et  leur  action  va  sans  doute  se  faire 
sentir  d'ici  à  quelques  jours.  Entre  temps,  d'importants  chan- 
gements ont  eu  lieu  dans  le  haut  commandement  italien.   Le 
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général  Cadoma  a  été  remplacé  par  le  général  Diaz,qui  a  sons 
lui  les  généraux  Badoglio  et  Grandina. 

Une  crise  politique  avait  éclaté  concurremment  avec  la 
défaite  militaire.  Le  cabinet  Boselli,  qui  avait  succédé  au 
cabinet  fc^alandra  en  juin  demiei*,  était  renversé  le  25  octobre 
par  un  vote  de  blâme  écrasant  :  314  contre  94.  On  attri- 
bue cette  chute  à  la  crise  alimentaire  qui  sévit  en  Italie 
depuis  quelques  mois.  Un  nouveau  gouvernement  a  été  immé- 
diatement formé  sous  la  présidence  de  M.  Orlando.  Oe  chan- 
gement de  ministère  n'affecte  aucunement  l'attitude  de  l'Ita- 
lie dans  la  guerre.  C'est  uniquement  une  affaire  de  politique 
intérieure. 

Le  nouveau  cabinet  a  été  formé  à  tem'ps  pour  conférer 
avec  les  premiers  ministres  français  et  anglais,  qui  se  sont 
rendus  à  Rome  au  commencement  de  novembre,  non  seule- 
ment pour  discuter  les  mesures  à  adopter  afin  d'arrêter  la 
ruée  allemande,  mais  aussi  pour  déterminer  un  programme 
de  coopération  et  de  collaboration  militaires  permanentes.  M. 
Painlevé,  chef  du  gouvernement  français,  accompagné  de  M. 
Franklin-Bouillon,  ministre  des  missions  à  l'étranger,  ainsi 
que  M.  Lloyd  George,  premier  ministre  britannique,  et  le  gé- 
néral Smuts,  de  l'Afrique  du  Sud,  avaient  été  précédés  à 
Rome  par  le  général  Foch,  chef  de  l'état-major  français  et 
par  le  général  Robertson,  chef  de  l'état-major  anglais.  Cette 
conférence  a  eu  lieu  parce  qu'on  a  reconnu  la  nécessité  d'un 
grand  plan  d'action  combinée  entre  les  hauts  commandements 
en  sus  de  l'action  et  des  directions  sectionnelles.  Un  de  ses 
premiers  résultats  a  été  la  formation  d'un  comité  militaire 
collectif  et  permanent,  composé  du  général  Foch,  du  gênerai 
Wilson,  sous-chef  de  l'état-major  général  anglais,  et  du  géné- 
ral Cadoma,  l'ex-commandant  en  chef  des  armées  italiennes. 
La  place  des  Etats-Unis  est  aussi  marquée  dans  ce  comité  ou 
ce  conseil,  qui  aura  surtout  pour  objet  de  coordonneir  et  d'uni- 
fier l'effort  des  Alliés  sur  tous  les  fronts. 
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Les  deux  premiers  ministres,  MM.  Painlevé  et  Lloyd 
Gearge,  de  retour  de  Rome,  ont  exposé  les  motifs  qui 
ont  déterminé  la  création  de  ce  nouvel  organisme,  dans 
des  discours  prononcés  à  un  déjeûner  donné  à  Paris  en 
l'honneur  du  ministre  anglais.  "  Un  seul  front,  une 
seule  armée,  une  seule  nation,  teil  est  le  programme  requis 
pour  la  victoire  future  ",  a  dit  M.  Painlevé.  "  Si,  après  qua- 
rante mois  de  guerre,  après  toutes  les  leçons  que  la  guerre 
nous  a  enseignées,  les  Alliés  n'étaient  pas  capables  de  cette 
union  sacrée  internationale,  alors,  malgré  leurs  sacrifices, 
ils  ne  seraient  pas  dignes  de  la  victoire.  " 

M.  Painlevé  a  fait  ressortir  le  contraste  qui  existe  entre 
les  conditions  d'action  des  empires  germaniques  et  celles  des 
Alliés.  "  L'alliance  de  nos  ennemis,  a-t-il  dit,  a  effectué  i'u- 
nité  d'effort  par  une  discipline  brutale,  l'un  de  ces  peuples 
s'étant  rendu  le  maître  des  autres  et  les  ayant  rendus  aptes 
à  servir.  Mais  nous,  nous  sommes  des  peuples  libres.  Nous 
n'admettons  pas  de  sujétion  à  d'autres  peuples  en  temps  de 
guerre.  Oette  indépendance  est  en  même  temps  une  source  de 
force  et  une  source  de  faiblesse  :  de  force,  parce  qu'elle  renfer- 
me une  capacité  de  résistance  inconnue  aux  peuples  vassaux  ; 
de  faiblesse,parce  qu'elle  rend  plus  difficile  la  coopération  des 
opérations  militaires.  Faire  accorder  cette  indépendance 
avec  la  nécessité  de  l'unité  de  direction  qui  est  requise  pour 
tracer  une  ligne  de  conduite  efficace  concernant  la  direction 
de  la  guerre,  tel  sera  le  travail  que  devra  accomplir  le  comité 
de  guerre  interallié  ou  le  conseO  supérieur  de  la  guerre  qui 
vient  d'être  créé  par  les  Alliés.  " 

Prenant  à  son  tour  la  paro/le,  M.  Lloyd  George  a  j)ro- 
noncé  un  discours  sensationnel.  Il  a  commencé  par  exprimer 
son  regret  que  la  nécessité  d'agir  vite  n'eut  pas  laissé  le  temî)S 
de  consulter  les  Etats-Unis  ou  la  Russie  avant  de  créer  ce 
conseil.  Les  défaites  italiennes  avaient  rendu  tout  délai  inad- 
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missible.  Mais  il  faudra  que  tous  les  granda  alliés  soient 
représentés  dans  les  délibérations  communes.  Puis,  écartant 
tout  euphémisme  et  toute  précaution  oratoire,  le  premier 
ministre  britannique  a  fait  une  critique  implacable  de  la 
manière  dont  les  Alliés  avaient  conduit  la  guerre  depuis 
ti'ois  ans.  Il  a  mentionné  "les  timidités  et  les  susceptibilités" 
qui  se  sont  manifestées  quand  il  s'est  agi  de  fronts  où  les  gé- 
néraux qui  commandaient  n'avaient  pas  pris  part  aux  consul- 
tations inter-alliées.  Il  a  signalé  la  faute  commise  en  ne  se- 
courant pas  efficacement  la  Serbie  de  manière  qu'elle  pût 
tenir  ferme.  Le  résultat  fut  que  les  empires  du  centre  forcè- 
rent le  blocus  et  purent  obtenir  de  l'Orient  des  hommes  et  des 
approvisionnements  sans  lesquels  ils  n'auraient  pu  maintenir 
leurs  armées.  "  Pourquoi  cette  faute  incroyable  fut-elle  com- 
mise? "  a  demandé  M.  Lloyd  George.  "  La  réponse  est  simple. 
Oe  fut  parce  que  personne  en  particulier  n'était  chargé  de 
garder  lia  porte  des~  Balkans.  L'unité  de  front  n'était  pas  de- 
venue une  réalité.  La  France  et  l'Angleterre  étaient  absor- 
bées par  d'autres  problèmes  dans  d'autres  régions.  L'Italie 
pensait  seulement  au  Carso.  La  Russie  montait  la  garde 
sur  une  frontière  de  plus  de  mille  milles  de  long,  et,  même 
sans  cela,  elle  n'eût  pas  pu  passer  pour  aider  la  Serbie,  parce 
qu'alors  la  Roumanie  était  neutre.  Il  est  vrai  que  nous  en- 
voyâmes des  troupes  à  Salonique  pour  secourir  la  Serbie,mais 
comme  toujours  elles  furent  envoyées  trop  tard.  La  moitié 
des  hommes  qui  sont  tombés  dans  un  vain  effort  pour  percer 
le  front  occidental  en  septembre  eussent  en  cette  même  année 
sauvé  la  Serbie,  sauvé  les  Balkans  et  complété  le  blocus  de 
l'Allemagne.  " 

Répondant  d'avance  à  l'objection  que  soulevaient  peut- 
être  en  eux-mêmes  quelques-uns  de  s'es  auditeurs,  l'orateur  a 
poursuivi  en  accentuant  sa  pensée  :  "  Vous  pouvez  nous  dire 
que  c'est  là  une  vieille  histoire.  J'en  conviens.  Ce  fut  simple- 
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ment  le  premier  chapitre  d'une  série  qui  s'est  continuée  jus- 
qu'à l'heure  présente  :  1915  fut  i'année  de  la  tragédie  serbe  ; 
1916,  celle  de  la  tragédie  i-oumaine,  laquelle  fut  une  répéti- 
tion presque  absolue  de  l'histoire  de  la  Serbie.  Cela  est  in- 
croyable lorsqu'on  pense  aux  conséquences  qu'eut  pour  la 
cause  alliée  la  défaite  roumaine  ;  de  riches  champs  de  blé,  des 
puits  abondants  de  pétrole  passaient  à  l'ennemi,  et  l'Allema- 
gne pouvait  échapper  à  notre  étreinte.  Pendant  le  temps  de 
la  récolte,  cette  année,  on  leva  une  fois  de  plus  le  siège  des 
puissances  du  Centre  ,et  cette  horrible  guerre  était  une  fois 
de  plus  prolongée.  Ceci  ne  fût  point  arrivé  si  une  autorité 
centrale  eût  existé  qui  eût  été  chargée  de  considérer  le  pro- 
blème de  la  guerre  pour  le  théâtre  tout  entier  de  la  guerre.  *' 

M.  Lloyd  George  a  ensuite  rappelé  les  douloureux  échecs 
subis  eu  ces  dernières  semaines  sur  le  front  de  l'Isonzo.  Puis 
il  a  fait  cette  déclaration  :  "  Pour  ce  qui  me  regarde,  j'en  étais 
arrivé  à  la  conclusion  que  je  ne  pouvais  pas  accepter  plus 
longtemps  la  direction  d'une  guerre  condamnée  à  finir  en  dé- 
saistre  par  suite  du  manque  d'unité.  Le  malheur  de  l'Italie 
peut  encore  sauver  l'alliance,  parce  que,  s'il  ne  fut  point  arri- 
vé, je  ne  pense  pas  que  même  aujourd'hui  nous  aurions  créé 
un  véritable  conseil  supérieur.  Des  traditions  nationales  et 
professionnelles,  des  questions  de  prestige  et  des  susceptibili- 
té conspiraient  toutes  à  rendre  vaines  nos  meilleures  déci- 
sions. Nul  en  particulier  n'en  x)ortait  le  blâme.  La  faute  se 
trouvait  dans  la  difficulté  qu'il  y  avait  naturellement  d'obte- 
nir de  tant  de  nations,  de  tant  d'organisations  indépendantes, 
qu'elles  fondissent  ensemble  toutes  leurs  particularités  indi- 
viduelles afin  qu'elles  agissent  de  concert  comme  si  elles  n'eus- 
sent été  qu'un  seul  peuplle.  " 

En  prononçant  un  discours  d'une  telle  hardiesse,  le  pre- 
mier ministre  anglais  se  rendait  bien  compte  de  la  portée  de 
sa  parole.    Aussi,  s'est-il  écrié  en  terminant:  "  Je  me  snis 
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exprimé  aujourd'hui  avec  une  franchise  qui  est  peut-être  bru- 
tale, au  risque  d'être  mal  interprété  et  mal  compris,  soit  ici, 
soit  ailleurs,  et  peut-être  même  au  risque  de  donner  temporai- 
rement un  encouragement  à  l'ennemi.  Je  l'ai  fait,  parce  que, 
maintenant  que  nous  avons  établi  ce  conseil,  il  nous  incombe 
de  veiller  à  ce  que  l'unité  représentée  par  lui  soit  réellement 
un  fait  et  non  une  apparence  seulement.  La  guerre  a  été  pro- 
longée par  l'esprit  d'individualité,  elle  sera  abrégée  par  l'es- 
prit de  solidarité.  Si  les  efforts  qui  se  font  à  l'effet  d'orga- 
niser l'unité  d'action  de  notre  part  deviennent  une  réalité,  je 
n'ai  aucun  doute  sur  l'issue  du  conflit.  Le  poids  des  hom- 
mes, du  matériel  et  des  facteurs  moraux,  dans  tous  les  sens 
du  mot,  est  de  notre  côté.  Je  le  dis,  quoi  qu'il  advienne  à  la 
Russie  ou  en  Russie.  Une  Russie  révolutionnaire  ne  peut 
jamais  être  qu'une  menace  pour  VHohenzollermsme.  Mais, 
même  si  nous  sommes  contraints  de  désespérer  de  la  Russie, 
ma  confiance  dans  le  triomphe  final  de  la  cause  des  Alliés 
demeure  inébranlable.  " 

Si  l'on  en  croit  les  dépêches,  ce  discours  assaisonné  au 
salpêtre  a  été  bien  accueilli  à  Paris.  Mais  en  Angleterre  il  a 
provoqué  tout  d'abord  les  plus  véhémentes  censures.  Une 
grande  partie  de  la  presse  anglaise  l'a  critiqué  amèrement. 
Les  extraits  suivants  d'un  article  violent  du  Daily  News  peu- 
vent donner  une  idée  de  ces  attaques  :  "  Ce  discours  est  une 
calomnie  contre  notre  pays.  E  est  aussi  grièvement,  aussi 
cruellement,  aussi  faussement  calomnieux  qu'il  est  mali- 
cieux. Il  nous  livre  à  la  censure  de  l'Europe  et  du  monde  et 
nous  représente  comme  la  cause  principale  des  malheurs  qui 
sont  survenus  à  notre  cause.  Il  invite  les  Alliés  à  se  méfier 
de  nous,  à  nous  mal  juger,  à  nous  condamner,  nous  qui  avons 
sacrifié  notre  sang  et  nos  trésors  sans  un  murmure.  "  Le 
Daily  Neics  ajoutait  que  M.  Lloyd  George  avait  un  dessein 
inavouable,  et  qu'après  s'être  fait  dictateur  dans  son  pays. 
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il  aspirait  à  jouer  le  même  rôle  à  l'éti'anger.  D'autres  jour- 
naux se  joignaient  à  ces  dénonciations.  Le  Times,  sans  ailler 
aussi  loin  que  le  News,  faisait  entendre  une  note  défavorable. 
Il  disait  :  "  L'idée  que  nos  désappointements  en  Russie  et  en 
Italie  peuvent  être  dûs  à  des  fautes  commises  par  nous,  et 
n'auraient  pas  eu  lieu  si  le  conseil  ou  le  comité  militaire  eut 
existé  auparavant,  est  un  grotesque  travestissement  de  la  vé- 
rité. "  Les  amis  du  premier  ministre  eux-mêmes  regrettaient 
quelques  parties  de  sa  harangue  parisienne.  Ainsi  le  Daily 
Mail,  qui  l'appuie  chaudement,  déclarait  qu'il  aurait  dû  omet- 
tre plusieurs  parties  de  son  discours  et  que  ses  assertions 
sensationnelles  étaient  vraiment  malheureuses.  Comme  on  le 
voit,  le  premier  ministre  avait  une  très  mauvaise  presse.  Les 
attaques  portaient  à  la  fois  sur  la  création  du  conseil  mili- 
taire et  sur  les  déclarations  tranchantes  au  moyen  desquel- 
les M.  Llojd  Greorge  avait  essayé  d'en  démontrer  la  nécessité. 
Cette  émotion  de  l'opinion  et  de  la  presse  devait  avoir  sa 
répercussion  dans  la  Chambre  des  communes.  Le  15  novem- 
bre, M.  Asquith  a  interpellé  le  premier  ministre  sur  les  fonc- 
tions du  conseil  militaire.  Il  a  demandé  si  "  ce  conseil  peut 
passer  outre,  en  matière  de  stratégie,  à  l'avis  de  l'état-major 
général,  au  pays,  et  du  commandant  en  chef,  au  front;  si  la 
décision  ultime  à  prendre  sur  la  distribution  et  les  mou- 
vements des  diverses  armées  en  campagne  doit  être  le  privi- 
lège du  conseil  ou  des  gouvernements  qu'il  représente,  et  si  la 
Chambre  pourra  discuter  les  arrangements  proposés  et  les 
'déclarations  faites  à  ce  sujet  par  le  premier  ministre.  "  En 
réponse  à  ces  questions,  M.  Lloyd  George  a  lu  le  texte  même 
de  l'entente  entre  les  gouvernements  anglais,  français  et  ita- 
lien, au  sujet  de  la  création  du  conseil  suprême  des  Alliés,  en 
y  ajoutant  un  commentaire:  "  D'après  ce  qui  précède,  a-t-il 
dit,  il  est  clair  que  le  conseil  ne  disposera  pas  de  pouvoirs  exé- 
cutifs et  que  les  décisions  finales  en  matière  de  stratégie  et 
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au  sujet  de  la  distribution  et  des  mouvements  des  diverse!^ 
armées  en  «ampagne  seront  du  res'sort  des  gouvernements  des 
Alliés.  Il  n'y  aura  conséquemment  pas  de  service  des  opé- 
rations attaché  au  conseil.  Les  représentants  militaires 
permanents  tireront  des  services  d'informations  des  Alliés 
tons  les  renseignements  nécessaires  pour  leur  permettre  de 
conseiller  le  conseil.  Le  but  des  Alliés  a  été  d'établir  un  orga- 
nisme central  chargé  de  surveiller  continuellement  le  théâtre 
des  opérations,  comme,  tout  en  se  servant  des  informations 
recueillies  sur  tous  les  fronts  et  reçues  de  tous  les  gouverne- 
ments et  de  tous  les  états-majors,  de  coordonner  les  plans 
des  divers  états-majors,  et  de  faire,  si  nécessaire,  des  proposi- 
tions de  leur  chef  pour  la  meilleure  conduite  de  la  guerre.  " 
Enfin,  à  la  dernière  question  de  M.  Asquith  M.  Lloyd 
George  a  répoii'du  que  le  gouvernement  avait  fixé  le  19  novem- 
bre pour  le  débat  sur  son  discours  de  Paris  et  sur  le  conseil 
proposé. 

On  conçoit  quel  intérêt  passionné  a  fait  naître  la  pers- 
pective de  cette  séance.  Dans  l'intervalle,  l'opinion  a  été  sur- 
excitée davantage  encore  par  l'annonce  que  lord  Northcliffe 
avait  refusé  l'offre  d'un  portefeuille  que  lui  avait  faite  le  pre- 
mier ministre.  La  publication  de  la  lettre  écrite  par  lui  à  ce 
dernier,  pour  décliner  le  poste  de  ministre  de  l'aviation,  a 
produit  une  impression  défavorable  à  M.  Lloyd  George.  On 
y  lisait  cette  phrase  queilque  peu  menaçante  :  "  Dans  les  cir- 
constances présentes  je  peux  faire  davantage  pour  mon  pays 
en  gardant  mon  indépendance  et  en  me  réservant  le  droit  de 
critiquer  certains  points  de  votre  administration  que  je  n'ap- 
prouve pas.  " 

Le  débat  du  19  novembre  dernier  s'ouvrait  donc  sous 
de  fâcheux  auspices  pour  le  premier  ministre.  On  se  deman- 
dait quelUe  en  serait  l'issue,  et  si  elle  ne  serait  pas  fatale  au 
gouvernement.    La  Chambre  des  communes  avait  son  aspect 
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des  grands  jours.  Le  ban  et  rarrière-ban  des  députés  étaient 
présents,  il  n'y  avait  pas  de  places  libres  sur  le  parquet  et  les 
tribunes  étaient  bondées  d'auditeurs  et  d'auditrices. 

Ce  fut  M.  Asquith  qui  amorça  le  débat  II  le  fit  vigoureuse- 
ment, mais  sans  passion  oratoire.  Sa  critique  jyorta  sur  deux 
points.  D'abord  le  conseil  suprême  récemment  créé  sera 
exposé  à  des  conflits  avec  l'état-major  de  chaque  nation,  et  les 
affaires  militaires  seront  dirigées  par  deux  corps  différents. 
Par  ailleurs,  comment  un  tel  conseil  aurait-il  pu  empêcher  les 
diisastres  de  Serbie,  de  Roumanie,  de  Russie  et  d'Italie  ? 
Quant  au  discours  de  Paris  il  méritait  d'être  censuré,  parce 
qu'il  créait  l'impression  que.  Jusqu'ici,  bien  des  fois  l'armée 
anglaise  avait  été  mal  dirigée  et  sacrifiée  en  vain.  Il  semble- 
rait que  le  discours  de  M.  Asquith  ait  manqué  de  vie.  "  Il  a 
parlé  sans  s'exciter  lui-même  et  sans  exciter  personne  ", 
lisons-nous  dans  une  analyse  très  originaile  du  débat,  écrite 
par  le  correspondant  américain  du  New  York  Times  à  Lon- 
dres, M.  Charles  Grasty. 

La  réponse  a  contrasté  avec  l'attaque.  M.  Lloyd  George 
a  prononcé  combativement  un  discours  de  combat.  Il  n'a 
pas  biaisé,  ni  essayé  de  pallier  son  acte,  de  plaider  les 
circonstances  atténuantes.  Il  a  glorifié  son  initiative 
et  s'est  applaudi  de  son  attitude  et  de  ses  résultats. 
Pour  ce  qui  est  du  conseil  inter-aWié,  il  a  déclaré  que  sou 
objet  est  de  coordonner  les  efforts.  Kitchener  l'avait  proposé 
en  1915.  Le  simple  rouage  d'officiers  de  liaison,  la  réunion 
occasionnelle  de  ministres  et  de  chefs  d'état-major,  une  ou 
deux  fois  l'année,  sont  entièrement  insuffisantes  pour  obtenir 
une  coordination  réelle.  Il  faut  avoir  un  corps  permanent,qui 
aura  les  yeux  constamment  ouverts,  qui  avisera  constamment 
le  gouvernement  relativement  à  la  situation  sur  le  front  ita- 
lien, finançais  ou  russe.  Parlant  du  conflit  d'autorité  que 
l'établissement  de  ce  conseil  pourrait  occasionner,  M.  Lloyd 
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George  a  dit  qu'il  n'a  agi  que  deux  foie  contrairement  à  l'opi- 
nion de  ses  aviseurs  militaires.  La  première  fois,  ce  fut  quand 
il  donna,  l'ordre  de  construire  plus  de  canons  que  les  autorités 
militaires  n'en  demandaient.  La  deuxième,  ce  fut  quand  il 
enleva  le  contrôle  des  chemins  de  fer  de  l'arrière  aux  autorités 
militaires.  Le  temps  a  prouvé  que  ces  deux  mesures  étaient 
excellentes. 

M.  Lloyd  George  a  ensuite  abordé  le  terrain  dangereux 
du  discours  de  Paris.  Il  y  est  allé  carrément.  Ce  fameux 
discours  a  été  un  acte  délibéré,  prémédité  et  voulu.  "  S'il  cons- 
titue une  faute,  a-t-il  dit,  je  ne  saurais  alléguer  qu'il  a  été 
le  fruit  d'une  impulsion  soudaine,  ou  que  je  me  suis  laissé  en- 
traîner par  la  chaleur  du  moment.  Je  l'ai  prononcé  à  dessein. 
J'avais  déjà  vu  d'excellents  projets,  de  lord  Kitchener,  de  M. 
Briand,  rester  sans  résultats,  par  suite  de  la  répugnance 
qu'ont  les  coi-ps  in'dépendants  à  fondre  leurs  individualités 
dans  une  orgamsation  commune.  J'ai  eu  peur  qu'il  en  fût 
encore  ainsi  cette  fois.  Je  me  suis  déterminé  à  jouer  gros  jeu, 
afin  dfe  secouer  le  sentiment  public,  non  seulement  ici,  mais  en 
France,  en  Itailie,  en  Amérique.  Je  ne  connais  pas  du  tout 
la  stratégie  militaire,  mais  je  connais  un  peu  la  stratégie  poli- 
tique. Je  sais  que,  pour  faire  adopter  un  projet  politique  im- 
portiint,il  faut  y  intéresser  l'opinion  publique.  C'est  ce  que  j'ai 
fait  dans  mon  discours  de  Paris.  J'ai  dû  dire  à  cette  occasion 
des  choses  désagréables  à  certains  de  nos  alliés.  J'ai  dit  ces 
choses  pour  hâter  l'adoption  de  ce  plan  de  coopération  et  de 
coordination  que  j'ai  tant  à  cœur.  Aujourd'hui  l'opinion  publi- 
que est  saisie  du  projet.  On  en  parle,  non  seulement  en  Angle- 
terre, mais  aussi  en  France  et  en  Amérique.  " 

Ce  ^scours  batailleur,  plein  de  mouvement,  de  nerf  et 
d'énergie  oratoire,  a  enlevé  l'adhésion  de  la  Chambre  des  com- 
munes. M.  Lloyd  George  a  été  acclamé  et  les  journaux  ont 
proclamé  qu'il  avait  remporté  un  grand  triomphe. 
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Son  compagnon  de  voyage  à  Rome  n'a  pas  été  aussi  heu- 
reux en  France.  Le  14  novembre  M.  Painlevé  a  été  renversé 
par  un  vote  de  blâme.  Sa  chute  toutefois  n'a  pas  été 
due  à  la  création  du  conseil  militaire.  Sur  cette  question, 
après  avoir  donné  à  la  Chambre  des  explications  complètes,  il 
a  pris  cette  attitude  :  "Le  gouvernement  a-t-il  voti'e  confiance? 
A-t-il  l'autorité  nécessaii-e  pour  représenter  la  France  à  la 
prochaine  conférence  des  Alliés  ?"  La  Chambre  a  répondu 
affirmativement  par  un  vote  de  250  contre  192,  ce  qui  lui  don- 
nait une  majorité  de  58  voix.  C'était  peu,  mais  c'était  suffi- 
sant pour  éviter  une  crise.  Malheureusement  pour  le 
ministère,  immédiatement  après  avoir  remporté  ce  succès 
reJatif,  il  essaya  de  faire  ajourner  la  discussion  sur 
les  «caudales  récents,  sur  les  accusations  de  complots 
ro^'alistes,  et  sur  celles  de  traliison  portées  contre  M.  Malvy, 
jusqu'après  le  30  novembre,  c'e8t-à-dii*e  jusqu'après  la 
conférence  inter-alliée.  Il  ne  put  réussir  à  l'obtenir  et  fut 
battu  par  un  vote  de  277  voix  contre  186.  Sur  ce,  le  gouverne- 
ment remit  sa  démission  au  président  de  la  république. 

M.  Painflevé  était  premier  ministre  depuis  le  14  septembre 
dernier.  Il  avait  succédé  à  M.  Ribot,  qui  était  cependant  resté 
ministre  des  affaires  étrangères.  Le  22  octobre,  l'hostilité  des 
socialistes  à  la  présence  de  M.  Ribot  dans  le  cabinet  avait 
amené  M.  Painlevé  à  se  démettre  une  première  fois.  Mais  le 
président  avait  refusé  d'accepter  cette  démission.  M.  Painlevé 
reprit  le  fardeau  de  l'administration,  en  remplaçant  M.  Ribot 
par  M.  Barthou. 

Cette  nouvelle  crise  ministérielle  s'est  terminée  par  ia 
formation  d'un  cabinet  Clemenceau.  Ce  vétéran  politique  a 
accepté  la  tâche  que  lui  confiait  M.  Poincaré,  et  il  a  prompte- 
ment  composé  son  administration  dont  voici  les  principaux 
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membres:  premier  ministre  et  ministre  de  la  guerre,  M.  Cle- 
menceau; ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Stephen  Pi- 
chon  ;  ministre  de  la  justice,  M.  Louis  Mail  ;  ministre  -de  l'in- 
térieur, M.  Jules  Pams  ;  ministre  des  finances,M.  Louis  Klotz  ; 
ministre  de  la  marine,  M.  Georges  Leygues  ;  ministre  du  com- 
merce, M.  Etienne  Olémentefl;  ministre  des  travaux  publics, 
M.  Albert  Clayeilile;  ministre  des  munitions,  M.  Louis  Lou- 
eheur  ;  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Louis  Laferre  ; 
ministre  des  colonies,  M.  Henri  Cimon.  M.  Clemenceau  a  été 
favorablement  accueilli  par  la  presse.  En  ces  derniers  temps, 
il  a  été  l'un  des  plus  énergiques  dénonciateurs  de  la  propa- 
gande aOllemande  en  France,  et  l'on  est  convaincu  qu'il  est 
lîomme  à  mettre  le  fer  rouge  dans  la  plaie.  L'opinion  réclft- 
lïïait  un  homme  énergique  et  intrépide.  Et  c'est  ce  qui  a 
poussé  M.  Clemenceau  au  pouvoir. 

Nos  lecteurs  savent  que  cet  homme  public  est  anx  anti- 
podes de  nos  idées  et  de  nos  principes  sur  bien  des  questions. 
Mais  nous  croyons,  comme  beaucoup  de  nos  ami»  de  France, 
qu'il  peut  faire  en  ce  moment  une  besogne  utile  et  pratiquer 
des  amputations  désirables.  Le  vieux  tombeur  de  ministères, 
revenu  encore  une  fois  aux  affaires  d'une  manière  si  imprévue, 
a  fait  sa  déclaration  devant  les  chambres  à  la  s-éance  dn  20  no- 
vembre. Elle  est  vraiment  'pleine  de  souffle  et  d'éloquence 
nerveuse.  Sa  péroraison,  dans  laquelle  il  a  montré  les  dra- 
peaux français,  tachés  de  sang  et  de  larmes,  revenant  victo- 
rieux du  front,  au  milieu  des  acclamations  du  peuî>le,  a  pro- 
duit une  émotion  profonde.  Presque  toute  la  Chambre  l'a 
saluée  de  ses  applaudissements. 


La  fin  dn  mois  de  novembre  semble  être  pour  les  Aflliés 
pîns  propice  que  son  début.  La  ruée  allemande  en  Italie  n'a 
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pu  franchir  la  ligne  de  la  Piave.  Et  voici  qu'en  France  Far- 
mée  anglaise  a  remjwrté  dans  la  région  de  Cambrai  de  glo- 
rieux succès  qui  promettent  de  faire  tomber  bientôt  cette  ville 
imi)ortante  entre  ses  mains.  La  fameuse  ligne  de  défense 
d'Hindenburg  a  été  enfoncée  snr  une  distance  de  plusieurs 
mi'lles.  Plusieurs  milliers  de  prisonniers  et  un  grand  nombre 
de  canons  ont  été  capturés.  C'est  une  réelle  et  magnifique 
victoire. 


Au  Canada,  nous  sommes  en  pleine  élection  générale.  La 
lutte  est  très  vive.  La  mise  en  nomination  des  candidats  a  eu 
lieu  le  19  novembre.  Il  y  a  eu  moins  d'élections  unanimeg 
qu'on  ne  s'y  attendait.  La  votation  aura  lieu  le  17  décembre. 
La  situation  est  complexe  et  grosse  de  périls. 

Thomas   GHAPAI8. 
Québec,  27  novembre  1917. 
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UNE  VIE  INTIME,  par  Démians-D'ATchimbaud.    Un  volume  16-16.    Prix: 
3  fr.  50.  —  Chez  Picm-Nourrit,  8,  rue  Garancière,  Paris — 6e. 

Les  Notes  d'une  infirmière  avaient  révélé  déjà  de  rares  qualités  d'ob-- 
•ervation,  sier\'ies  par  une  puissance  d'expression  qui  rendait  familiers 
tous  les  détails  de  l'immense  holocauste  offert  par  la  jeuneâse  fran- 
çaise au  salut  de  tous.  L'auteur  nous  dévoile,  dans  sa  nouvelle  oeuVre, 
infiniment  attendrissante  parce  que  profondément  vraie,  le  secret,  parfois 
poigTiant,  des  mille  dévouements  qui  veillent  au  chevet  des  héroïques 
blessés  et  encouragent  tant  de  héros  obscurs  a  souffrir  et  à  mourir. 
Ici,  par  exemple,  celle  qui  console  et  se  prodigue,  est  en  apparence  vouée  au 
paisible  bonheur  d'une  union  légèrement  disproportionnée  à  son  jardin 
secret,  que  hante  un  souvenir  inavoué,  soudain  ressuscité  à  la  faveur 
d'un  hasard  de  la  guerre,  dans  le  mélancolique  décor  d'ume  ambulance. 
Elle  lutte  contre  l'attirance  du  passé,  l'appel  de  l'amour.  Puis,  peu  à  peu, 
voyant  tant  de  sacrifices  s'accomplir  autour  d'elle,  et  si  simplement,  elle 
arrive  à  placer  ses  amibitions  plus  haut,  à  laissier  sa  destinée  s'accomplir 
dans  le  sentier  battu  des  devoirs  certains.  Et  elle  contribue,  de  ses 
mains,  à  l'anéantissement  de  son  rêve  égoïste,  un  instant  caressé  dans 
la  fièvre  contagieuse  des  émotions  qui  nadssent  du  spectacle  continu  de 
l'héroïsme.  Cette  action  pathétique  s'encadre  de  descriptions  des  "mai- 
E>ons  de  souffrance"  prises  sur  le  vif  de  la  réalité  et  d'anecdotes  qui  ap- 
paraissent comme  des  fragments  d'épopée.  Une  noble  figure  de  femome 
s'en  détache,  doublement  auréolée  par  la  charité  a^^issajite  est  par  une 
haute  abnêgatioii. 


T^S  GRANDS  JOURS  DE  FRANCE  EN  AMERIQUE  (Mission  Viviam- 
Joffre).  1  vol.  in-16.  Prix:  3  fr.  50.  —  liibrairie  Plon-Nouirrit, 
Piaris   (6e). 

L'auteur  de  ces  "  notes  "  d'une  sianpilicité  si  émouvanite  en  re^rd  des 
grands  faits  qu'elles  détaillent,  a  fait  partie  de  la  mission  Viviani-Joffre 
*ux  Etats-Unis  et  lui  a  rendu  des  services  extrêmement  appréciés  grâce  à 
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sa  parfaite  connaissance  de  la  lanig^e  anglaise  et  à  son  long  séjotir  en 
Améirique  avant  la  guerre.  Il  a  redit,  en  des  pckges  vibrantes  et  sincères, 
"  l'enthousiasme  violent  d'un  pe*ipie  debout  poiir  la  liberté  du  monde  ", 
suivant  l'expression  même  de  M.  ViviaJii,  qui  a  terni  à  les  préfacer,  le  culte 
véritable  de  l'opiman  de  millions  d'hommes  libres  pour  les  soddats  de  Fran- 
ce, pour  leur  héroïsme  tenace,  digne  de  ceoix  des  Thermopyles,  le  sentiment 
-unanime  qui  s'affirme,  là-bas,  pour  la  nécessité  d'ime  victoire  coanipBète, 
garantissant  à  jamais  le  droit  des  faibles.  Cette  évocation  de  manifesta- 
tions qui  consacrent  une  évolution  décisive  de  l'hisrtoire  du  monde  se  ter- 
mine par  le  rappel  ionpressionnant  des  journées  américaines  en  France 
et  nous  montre  un  peuple  idéaliste,  accourant  se  ranger  à  nos  côtés,  i»rêt 
à  donner  une  éclatante  »aniotio<n  à  la  politique  sereine  et  forte  qu'in- 
carne la  haute  figure  du  prêdûdent  Wilson. 


ENTRE  DEUX  RTVES,  par  Paui  Acker.    1  vol.  in-16.  Prix:   3  fr.  50.  — 
Librairie  Plon-Nourrit,  Paris. 

Ce  roman  de  l'auteur  qui  a  écrit  le  Soldat  Bernard,  le  Beau  Jardin, 
les  Demoiselles  Bertram,  est  l'expression  posthume  de  son  beau  talent. 
Bien  que  Da  dennière  partie  soit  restée  à  l'état  d'esquisse,  la  pensée  qui  se 
dégage  de  l'ensemble  est  complète  et  les  caractères  ressorteait  avec  tm 
relief  définitif.  On  sait  l'admirable  probité  que  l'êiminent  écrivain,  ravi 
trop  tôt  à  une  brillaaite  destinée  littéraire  par  les  devoirs  cruels  de  la 
guerre,  apportait  à  l'étude  des  plus  hauts  problèmes  de  morale.  Dans  ce 
récit  infiniment  doiiloureux  et  d'une  réalité  prenante,  il  oppose  la  néces- 
sité de  la  morale  traditionnelle  à  la  fallacieuse  et  égoïste  sensibilité,  que 
les  sophistes  contemporains  ont  cachée  sous  la  formule  vivre  sa  vie. 
Un  gfrand  savant,  au  coeur  tendre,  en  l'absence  de  sa  femme  folle,  vouée, 
secnbtle-t-il,  à  une  fin  inévitable,  se  trouve  sans  défense  contre  les  tenifca- 
tions  de  la  solitude.  Mais  ses  prévisdoms  ingénues  sont  déjouées,  l'épouse 
légitime  renaît  à  la  samté,  réclame  ses  droits  et,  tout  à  coup.  Je  héros 
pitoyable  de  ce  drame  est  mis  en  demeure  d'opter  entre  le  devoir  certain 
et  l'étrangère  qui  a  comblé  ses  voeux  en  lui  donnant  un  fils.  Le  dénoue- 
ment, d'une  tra^que  simplicité,  remet  toutes  choses  en  place,  mais  en 
satisifaisant  à  cette  mjnBtérieuse  loi  de  l'expiation  qui  exige  le  sacrifice 
pour  prix  du  rachat  des  fautes  en  ap;>arence  les  plus  exouBaibles. 
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CAUSERIES  DU  DIMANCHE.    1  vod.  in-8.  Prix:  1  fr.  20.  —  Maison  de  la 
Eoiuae  Presse,  Paris. 

Avec  le,  13e  série  des  Causeries,  deuirs  rédacteurs  avaient,  sur  de  nom- 
breusee  demandes,  essayé  d'introduire  plus  de  variété  dans  les  sujeits 
traités,  en  ne  s'astreignant  pas  à  un  ordre  logique.  La  nouvelle  série  pré- 
sente la  même  particularité.  On  y  a  groupé  divers  sujets.  Comime 
l'écrivait,  le  Père  Bailîy  à  propjos  de  la  mort  du  Pêo-e  Gerbier, 
qui  fut  le  fondateur,  et,  durant  longtemps,  le  rédacteur  des  Cause- 
ries, "  leur  simplicité,  leur  clarté,  leur  doctrine  nette  et  sûre,  ainsi 
que  leur  actualité,  en  ont  fait  xin  enseignement  populaire  ".  — 
Nous  rapi>elons  une  fois  de  pdus  que,  pour  disitribuer  avec  pdus  de  fruit 
les  Causeries  du  dimanche,  il  faut  avant  tout  les  connaître  et  les  choisir 
selon  le  mjildeu  à  évangéliser.  Tous  les  nuanéros  antérieurs  fion>t  en  vemite. 
Les  demander  à  la  Bonne  Presse,  ainsi  que  les  remises  pour  la  pro- 
pagande. 

•    •    • 

EETRAITES  DE  COMMUNION  SOLENNELLE,  pacr  M.  le  chanoine  Vau- 
don,    1  vol.  in-12.  Prix:  2  francs.  —  Chez  Téqui,  Paris. 

"  La  :première  communion  solemneHe  n'étant  plus  de  fait  et  généraile- 
ment  parlant  une  pi^mière  oonununion,  l'esprit  de  la  retraite  prépara- 
toire doit  être  quelque  peu  modifié.  "  Aiitôi  s'exprime  Mgr  l'archevêque 
de  Tours  dans  la  lettre  qui  sert  d'introdiuctiion  au  Triduum  eucharistique 
que  pubilie  M.  le  diamoine  Vaudon.  Le  docte  prélat  ajoute  qu'il  faut 
"  ouvrir  le  coeur  des  entfants  "  et  que,  dès  lors,  "  l'esiprit  de  confiance, 
l'esprit  d'aanour  doit  dominer  ",  et  il  félicite  le  prédicateur  d'orient-er 
eânsi  les  âmes  vers  "  une  vie  eucharistique  ".  Mgr  Nègre  conclut  :  "  Je 
recommande  cet  ouvrage  au  clergé  et  aux  fidèles  de  mon  diocèse.  Us  y 
trouveront  de  la  doctrine,  de  la  piété,  un  profond  et  tendre  respect  des 
jeunes  âmes  qu'ils  doivent  à  leur  tour  et  à  leur  manière  préparer  à  une 
vie  ide  communion,  le  respect  aussi  de  notre  belle  langue  avec  l'ardent 
amour  de  notre  malheureuse  et  glorieuse  patrie.  "  —  A  la  suite  de  l'im- 
portante lettre  du  métropolitain  de  Tours,  il  y  en  a  une  autre  qui  est 
exquise,  celle  du  curé  dans  la  paroisse  duquel  cette  Retraite  de  Vagneau 
a  été  prôchée.  Nous  n'en  détachons  qu'une  phnrase  :  "  Je  m'applaudis 
d'iavoir  contribué  i>ar  mes  instances  à  la  publicatiom  de  cette  retraiite  qui 
écarte  l'ennui  du  "  déjà  vu  ",  tout  en  étant  la  plus  pieuse  et  la  plus  bénie 
qu'il  m'ait  été  doinné  d'entendre.  " 
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LES  SOURCES  D'EAU  VIVE,  par  M.  le  chanoine  Poulin.  1  vol.  in-12.  Prix: 
3  fr.  50.  —  Chez  Têqui,  à  Paris. 

Souâ  ce  titre  paraît  un  nouTcau  recueil  de  sermons  et  allocuitianâ  de 
M.  Je  chanoine  Poulin,  curé  de  la  Sainte-Trinité.  Le  rapide  succès  du 
précédent  recueil  paru  chez  de  Gigx>rd  attend  sûrement  le  nouvel  ouvrage 
de  Téioquent  et  sym,pathique  prédicateur.  —  Ce  livre,  d'une  doctrine  sûre 
et  élevée,  écrit  avec  une  chaleur  communicative,  fera  le  plus  grand  bien  à 
taot  d'âmes  qui  ont  besoin  de  lumière  et  de  paix. 


VEILLEZ  ET  PRIEZ,  par  M.  l'abbé  Maurice  Bouvet.    1  vol.  in-18.  Prix    : 
2  fr.  75.  —  Chez  Gigord,  15,  rue  Cassette,  Paris. 

Ce  livre  est  un  gxdde  de  l'enianit  chrétien  de  la  10e  à  la  14e  année. — 
Xi  camprend  40  lectures  réparties  sous  les  titres  suivants:  lo  Leoturee 
préparatoires  à  la  première  communion  solennelle  (1-3)  ;  2o  Réflexions 
sur  la  vie  chrétienne  (4-14)  ;  3o  Les  vertus  de  N.-S.  J.-C.  (15-30)  ;  4o  L'Eu- 
<diari6tie  (31-37)  ;  5o  La  Confirmation  (37-40).  —  Chaque  lecture  com- 
prend un  entretiien  de  deux  ou  trois  pages,  une  histtoire  tirée  die  la  vie  des 
Saints,  un  bref  examen  de  conscience  suivi  de  dixectioais  positives  pour  la 
pratique  des  vertus,  une  prière  souvent  choisie  parmi  celles  de  la  Litur- 
gie. —  Le  livre  contient  en  appendice  des  conseils  pour  la  retraite,  ua 
eioameu  de  conscience,  les  formules  de  la  rénovation  des  voeux  du  bap- 
tême et  l'exposé  des  cérémonies  et  prières  de  la  confirmaition.  —  Le  aouoi 
d'être  d'abord  9in>ple  et  pratique  a  tout  inspiré. 


JOURNAL  ET  PENSEES  DE  CHAQUE  JOUR,  par  Mme  Elisabeth  Lesour, 
1  vol.  in-12.  Prix:  3  fr.  50.  —  Ghez  QAgord,  à  Paris. 

iSous  oe  titre  bien  modeste,  Journal  et  Pensées  de  chaque  jour,  paraît 
un  ouvrage  posthuime,  livre  d'une  grande  beauté,  inspiré  par  une  vie  chré* 
tienne  intérieirre,  pleine  et  forte,  et  d'une  élévation  singulière.  L'auteur, 
Mme  Elisabeth  Leseur,  y  consignait  ce  que  son  e,;xjamen  de  conscience  ou 
sa  méditajtion  suggérait  à  sa  pensée  religieuse.  C'esit  Jlliisitolre  d'ume 
âane,  histoire  émouvajite  d'une  âme  exceptàonneilemient  sainte,  bien  que 
vivant  dans  le  monde,  que  retrace  ce  volume.  —  C'eat  aussi  un  véritable 
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traité  <d«  la  souffrance.  L'auteur  a  comivu  oelle-ci,  sous  tous  ses  aspeote,  et 
elle  a  su  la  (transformer  en  mérites  par  son  admirable  soumlasion  à  la 
Tolonté  divine.  En  cefla,  ce  livre  est  singn/lîêremenft  opportun;  il  répond 
aux  profooKls  besoins  moraux  des  heures  tragiques  que  nous  traversons. — 
Beauté  de  la  forme,  abonidance  de  sève  êvang'élique,  richesse  de  vie  mys- 
tique, sûreté  de  la  doctrine  se  trouvent  réunies  dans  ces  pages  d'où  toute 
vaine  Jittérature  est  bannie. 


LA  POURSUITE  DU  VENT,  par  M.  E.-M.  Benech.  1  vol.  broché.  Prix   : 
3  fr.  50.  —  Chez  Figniière,  7,  rue  Comeddle,  à  Paris. 

Dans  la  belle  préface  qu'il  a  écrite  pour  le  premier  livre  du  sous- 
lieufbenant  Benech,  M.  Henry  Bataille  insisrte  sur  la  sincérité  de  cette 
oeuvre.  La  sincérité  en  est,  en  effet,  la  qualité  maîtresse,  et  c'est  par  elle 
que  le  poète  a  été  amené  tout  natuirellemenit  à  donner  à  son  ouvrage  la 
forme  d'une  sotrte  d'autobiographie.  —  C'est  d'abord  dans  la  preanière 
partie  les  émotions  de  l'adolescence,  toujours  exprimées  avec  concision, 
par  une  intiage  saisissante,  parce  que  très  siimple  et  très  exacte.  (Voir 
p.  16  et  p.  45).  Puis  c'est  'le  départ  pour  Patris  où  la  sensibiilité  se  cocm- 
pilique  (p.  134),  où  l'on  poursuit  sans  relâche,  les  mains  désespérément 
tendues,  des  bonheurs  fugitifs,  fantômes  dans  le  vent.  —  C'est  enfin  et 
surtOTit  les  jxjèmes  de  guerre  où  M.  Benech  s'est  efforcé  d'être  d'autant 
plus  simple  et  plus  vrai  que  le  conventionnel  y  eat  plus  insupportable.  Ce 
■qa'il  a  noté  de  sa  plume  exacte  et  sobre  ce  sont  les  impressions  vécues 
chaque  jour  (p.  159,  p.  165,  p.  170),  par  vua  homme  emporté  avec  la  foule 
des  ai]tres  dans  le  grand  ouragan. 
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